This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


atjhttp  :  //books  .  qooqle  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  V attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse|http  :  //books  .qooqle  .  corn 


*> 


J 


m 


*>  /  o  7 


ŒUVRES 

DE  MONSIEUR 

DE  SAINT  EVREMOND* 


n   '. 


V  { 


1  f!    ?T  *;  ;  >  O  * 


^ 


T.  IV.   Titre. 


VEJLOQTnEN^CEfBT  L'HISTOIRE 


RES 

DE  MONSIEUR 
DE  SAINT  EVREMOND, 

,       AVEC       f**" 

LA  VIE  DE  L'AUTEUR. 

Far  MwfUur  de  s   Maizeaux,  Mmbrt 
de  U  Société  Royale. 

NOUVELLE   EDITION 

Orale  de  Figurei  &  Vignettes  en  taUfe-jgBCfe 

TOME  QUATRIEME. 


M.  DCC.  XL. 


y  4* 


«•HP* 


s*,  •  i 


tu.. 


-\  1 


4)©.  v*A£_o^n_  G 


tt9 


TABLE 

DESPI EC E  S 

CONTENUES    DANS 
LE  QUATRIEME  TOME.' 


D 


Mertation  fur  le  mot  de  Vafte.  *  pqg  r . 

__     Lettre  à  Madame  la  Duchefle  Mazarin,     iS 

Pour  MademoifeUe  de  Beverweert.  3  % 

lettre  à  MademoifeUe  de  Beverweert.  4% 

Défenfe  de  quelques  Pièces  de  Théâtre  de  M. 

Corneille.  45 

.  Lettre  à  Madame  la  Duchoffe  Mazarin.  %6 

£*         L'Homme  fur  le  retour  :  ïiuis,  le  bel  âge  nom 

§  .    laijfe,  &e.  5* 

^         Lettre  à  M.  le  Comte  de  Saint- Àlbans.  6% 

*>         Lettre  à  M.  le  Duc  de  Buckingb&m.  6  S 

4        Lettre  à  Madame  la  Ducheile  Mazarin  »  avec  un 

«*  difeours  fut  la  Religion.  71 

*         Portrait  de  Madame  la  Duchefle  Mazarin.   .       7* 

^        Epître  de  M.  le  Duc  d«  Nevers  ,  à  M.  l'Abbé 

Bourdelot.  Sx 

Lettre  à  Madame  la  Duchefle  Mazarin.  -  &T 

f  pitre  au  Roi.  4  *î 

Lettre  à  M.  le  Comte  d'Olonne.  j£ 

Lettre  à  Madame  la  Duchefle  Mazarin:  Si  je  ve+ 

nois  un  jour  fenêtre  de  vos  charmes ,  &c.        x  0* 

Lettre  à  M.  le  Comte  de  Grammoat.  x  of 

L* amitié  fans  amitié.  A  M.  le  Comte  de  S.  Albaûs- 

xtx 

Xa  Prude  &  la  prêcieufe  :  Four  un  fUùfir  trop  rarr 

en  commerce  d'amour ,  &c.  I  af 

Lettre  à  MademoifeUe  de  fEnelos  1 17 

lettre  à  M.  JuilcU  11» 

Tome  JFV  » 


V  f  A  B  L  Ë 

Epltf  e  l  Madame  la  Daeheflè  Mazarin  5  far  la  ÉaÊ 

.  fette.  141; 

lettre  à  la  même,  îfo 

Pjâtëe's,  Sentiment  ,tfuducU  '  16a 

v'     SUr  la'SanU;    "  '    '  &<*. 

Srtr  l'Afnour.  iér 

5«r  /*  dévotion»  161 

Sur  laMpti.  .     ..,-...     ,;  ^63 

lettre  à  Madame  la  Ducheffe  Mazarin  ,  te  premier 

iour.de  l\Ah.  1^4 

\A  la  même ,  fur  le  deffein  qu'elle  avoit  de  fe.rètirer 

dans  un  Couvent.  17.x 

fientimens"  de  Madame  la  DuchefTe  Maz&iri  ,  qui 

fe  co'nfaere  -à  Dîetr.  Stances.  *&$ 

Lettre  à  Madame  la  Duche^f  Mazarin  ,  incohfo- 

Iable  dp  la  mort  dé  (on  àntant.  18? 

'À  la  même  ;  fur  la  réfolution  qu'elle  avoitprïfe  de 

Quitter  T Angleterre.  .'        t9% 

A  la  même ,  fur  le  même  fïijçt.     '  .    '  *oi 

A  la  même  :  Vous  avez  un  mérite  e&ttthé ,  &c.  103?. 
ObfeTvations  fur  le  goût  &  le  difeernement  des 

François       .     .t  10  % 

lettre,  a  Madame  la  DuchefTe  Mazarin.  iii 

Lettre  à  Monfieur  *  *  *  qui  ne  ponvôit  fourrf ir  l'a- 
mour du  Com.te  de  S.  Albans  à  fdn  âge.-     £17* 
Sur  Pabfence  de  Madame  la  Docfieflc  Mazarin ,  fe 

jour  de  la  naifïânce  de.Ja  Reine.  Hù 

!A  Madame  la  Uuchefle  Mazarin  \  Noires  Ùhdes 

du  Styx,  &c.  iit 

Lettre  à-Madame  Harvey.  ^  tx+ 

Epître.à  Madame  la  DuchefTe  Mazarin.  jfprès  mft 
'    fervices  fajfés  &c.  118 

fA  la  même  ;  Avec  humble  révérence ,  &c. .  .134 
Oraifon  Funèbre  de  Mad.  la  Ducheffe  Mazarin.  23  $ 
îA  Madame  la  Ducheffe  Mazarin  t  Duckejfe,  en  touf 

deux  adorable  ,  &c.  îf9 

yarodie^unc  Scène  de  l'Opéra de  Roland  »  fur  k* 


6  Ë  S    PIÈCES.  : 

•:   joueur*  &  Joueufes  de  Baflctte  de  la  ^anqufe 
de  Madaatfc  de  Mazarin.  264 

lettre  au  jeune  Dery:  169 

Sur  la  retraite  de  M.  le  Prince  de  Condéà  Chan- 
tilly'. Stances  è  17  & 
À  Madame  la   Duchefle  Mazarin  *  Nous  ferions 
x    confumé  du  feu  de  vos  regards ,  &c.  271 
Réflexion  fur  la  Religion.  17  f 
Que  la  dévotion  eft  le  dernier  de  nos  amours.  180 
Lettre  à  une  Dame  Galante  qui  vouloit  devenir 
Dévote.  184 
ÏJifcours.  Qêe  ttnnuiSyde  chagrins  accompagnent 
latrie,  &c.  189 
Dialogue  entre  M.  de  S.  Evremond  &  Madame  la 
Duchefle  Mazarin.                                      194 
Sur  la  mort  de  Charles  II.  Statues*                 198 
Sur  les*  Poèmes  des  Anciens*                          301 
Du  merveilleux  qui  fe  trouve  dans  les  Poèmes  des 
,    Ancien*.                                                     31 J 
Lettre  à  M.  le  Maréchal  de  Créqui.  jio 
Sur  le  Gouvernement  de  Jacques  IL  Stances.  3 1 1 
Sur  le  jour  de  la  naiffance  de  la  Reine.  Stances.   324 
Compliment  de  Madame  la  Duchefle  Mazarin  a  là 
Reine.  $2,$ 
Eclairciflèment  fur  ce  qu'on  a  dit  de  la  Muflque 
des  Italiens.7                                                 317 
A  Mademoiselle  de  l'Enclos»  Sonnet*  Paffer  quel- 
ques heures  à  lire  y  &  c.  3 1  £ 
Sur  les  vaines  occupations  des  Sa  vans  &  des  Con- 
troverses. Stances.                                       331 
Sur  la  mort  de  M.  le  Prince,  &  fur  Ton  Catafalque. 
Stances.                                                          337 
A  Madame  la  Duchefle  Mazarin  ;  Horace  amoureux 
de  fin  bois  +  &c.  341 
A  la  même  :  Quand  je  fonge  au  reffett  que  feus  tou- 
jours four  vous  9  &c.                                    •  343 
Dialogue  entre  M*  de  S*  Evaemond  &  Morin.  345 


TABtE  DES1PIECES. 
A  M,  Lulli; A  Lullifeul  le  fnenàetjlrèdevablt&C.ï  j  j 
Lettre  à  Madame  la  Ducheflè  Mazarin.  35$ 

Sur  la  Verdure  qu'on  met  aux  Cheminées  en  An- 
gleterre, 35» 
Dialogue  fur  Pabfence  de  Madame  Mazarin ,  qui 

étoit  partie  de  Windfor  pour  aller  à  Londres 

avec  M.  de  Bonrepaux  360 

Sur  la  Morale  d'Epicure.  )6f 

A  Madame  la  Ducheflè  Mazarin  s  Le  Philofofke  ékdt 

jadis  heureux ,  &c,    .  377 

De  la  Retraite.  334 

Entretien  de.  deux  Dames  atec  une  Religieuse  mal 

Satisfaite  de  iâ  condition*  396 

Lettre  de  M.  de  laFontaineaM.deBonrepaux.401 
Lettre  de  M.  delà  Fontaine  à  Madame  la  Duchef- 

le  de  Bouillon.  41» 

Réponfe  de  M.de  S.Evremond  à  la  Lettre  deM.  de  la 

Fontaine  à  Madame  la  Ducheflè  4*  Bouillon.  4*  * 
Rfyonfe  de  M.  de  la  Fontaine  à  M.  de  &  Evre- 

mond.  415 

Sur  la  mort  de  M.  le  Maréchal  de  Créqui.        43  % 
Lettre  à  Moniteur  *  *  *.  440 

Les  Noces  d'Ifabelle  ;  Scène  en  Muftque*  44 1 

(A  Madame  la  Ducheflè  de  Bouillon ,  fur  Ton  départ 

d'Angleterre.  ^  44* 

Jugement  fur  les  trois  Relations  de  Siam  ,  &  fur 

le  Livre  de  Confucius.  41  * 

lettre  à  M.  Juftel.  *?£ 

A  M.  le  Comte  de  Grtmmont:  A  ce  fumeux  événement  >, 

Sec.  457 

Lettre  à  Madame  la  Duchtfle  Maiarin.  45» 

Le  pouvoir  des  charmes  de  Madame  la  Ducheflè  Maurin. 

Demande\  vus  à  quel  »f*g?»  &c.  4** 

Lettre  à  M.  de  la  Baffide.  4*y 

A  Madame  la  Ducheflè  Mazarin*  Ceft  un  fervice  bien  deu- 

teux ,  Sec.  4/9 

Sur  un  Portrait  de  S.  Antoine.  //  efi  bien  bedu ,  ce  U«me  frais 

tendu  ,  &c.  47' 

PISSERTATION 


DISSERTATION 

SUR   LE  MOT  DE 

y    A     S    TE, 

A    MESSIEURS 
DE. 

L'ACADEMIE  FRANÇOISE. 

|  P  r  e'  s  m'être  condamné  moi-mê- 
me fur  le  mot  de  Vaste,  je,me 
perfuadois  qu'on  devoit  être  con- 
tent de  ma  rétra&ation  :  mais  puis- 
que Meilleurs  de  1' Académie  ont  jugé  à  pro- 
pos que  leur  cenfure  fût  ajoutée  à  la  mienne; 
je  déclare  que  mon  défàvcu  n'étoit  pas  fîncé- 
rc  ;  £*étoit  un  pur  effet  de  docilité,  &  unak 
Tome  IF.  A 
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*  OEUVUES  DE  -M. 
fujettiffement  volontaire  de  mes  fentimensa 
(Ceux  de  Madame  Mazarin.  Aujourd'hui  je  rc- 
<prens  -contre  eux  la  raiion  qud  j'avois  quittée 
pour  elle  9  &  que  tout  honnête  homme  ferok 
*ranké  .d'avoir  perdue. 

On  peut  difcutcr  à  Meilleurs  de  Î'Acàde- 
mie  le  droit  de  régler  notre  langue  comme 
il  leur  plaît.  Une  dépend  pas  des  Auteurs  d'a- 
bolir «le  vieux  termes,  par  dégoût ,  Se  û'tn  in* 
croduire  de  nouveaux  par  iantaifie  -:  tout  es 
«ju'en  peut  faire  .poiyr  eux  ,  c!eft  de  les  rendre 
maîtres  de  l'ufage  ,  torique  l'ufaec  n*cft  pas 
contraire  au  jugement  &  a  la  raiion.  Il  y  a  des 
Auteurs  qui  ont  pcrfe&ionné  les  tangues  , 
j)  y  en  a  eu  qui  lp$  ont  corrompues  j  &$  faut 
devenir  au  ton  feus  pour  en  juger.  Jamais  Ro~ 
4fne  n'a  eu  de  fi  beaux  eiprits  que  fur  la  fin  de 
là  République;  la  raiion  en  étoit,  qu'il  y  a  voit 
encore  affez  de  liberté  parmi  les  Romains  #* 
jpour  donner  de  la  force  aux  elprits,  &  affe* 
éàc  luxe  pour  leur  dçnner<te  la  polittj(fè&  de 
ragrément.Ence  temps  oùla  beauté  de  la  lan- 
gue étoit  à  ion  plus  haut  point  *  ce  temps  oât 
il  y  avoit  à  Rome  de  fi  grands  génies  ,  Céfar  ^ 
5alli|fte ,  Ciceron ,  Hortcnfius ,  Brutais,  Afî- 
«ius  Pollio^  Curion ,  Catulle ,  Attiçus ,  Se 
beaucoup  d'autres  qu'il  fcroit  inutile  de  nom- 
mer $  en  ce  temps  U  étoit  jufte  de  ft  ibûmetv- 
tre  à  leur  ièntiment ,  &  de  recevoir  avec  do- 
^luéJ^urs4écifions;mais  lprfyie  la  langue 
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tft  venue  à  fe  corrompre  feus  les  Empereurs  » 
Jor/que  l'onpréféroit  Lucain  à  Virgile ,  &  Sé- 
néque  à  Ciceron ,  étoit-on  obligé  d'aflujettir 
la  liberté  de  fon  jugement  à  l'autorité  de  ceut 
gui  faifoienc  les  beaux  efprits  ?  Et  Pétrone 
n'eft-il  pas  loué  par  tous  les  gens  de  bon  goûr, 
d'en  avoir  eu  aflez  pour  tourner  en  ridicule 
l'éloquence  de  fon  temps  5  pour  avoir  connule 
faux  jugement  de  fon  nécle ,  pour  avoir  don- 
né à  Virgile  &  àHorace,toutes  les  louanges  qui 
leur  étoic'htdûes?  Homerus  tefiis  &  Lirici3Ro- 
manHféjHeFirçUius  &  HoratiicHriofa félicitas. 
Venons  des  Laûns  aux  François.  Quand 
Nerveze  (1)  faifoit  admirer  (à  fauffe  éloquen- 
ce, la  Cour  n'auroit-elle  pas  eu  obligation 
à  quelque  bon  efprit4,  qui  Teût  détrorftpf  ? 
Quand  on  a  vu  CoëfFejteau  changer  tout  le 
monde  par  les  métaphores,  &que  les  makr ef- 
fet voiles  de  fon  éloquence  (2)  palTôient  pour 
une  .merveille  :  quand  la  langue  fleurie  de 
Cobon(3),  qui  n'avoir  ni  force  ni  iblidité^ 
plaifbit  à  tous  les  faux  polis ,  aux  faux  délicats:* 
quand  raffeétation  de  Balzac ,  qui  ruinoit  li  ' 
beauté  naturelle  des  penfees,  paflbrrpour  un 
ftile  majeftueux  &  magnifique ,  rfauroit-on 

(  i  )  Nerveze;a  publié  un  volume  *<PE  p  1  r  *  fei 
Mo  r  à  les  pleines  de  phœbtîs  &  degaEniauas. 
(t  )  Expreflion  de  Coè'flWeau* 
(  3  )  Célèbre  Prédicateur  ,  fc  enfuiteEvéquc  <fe 

Ai; 

'  si 
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pas  tendu  un  grand  fervice  au  public  ,  de 
ç'oppofer  à  l'autorité  que  ces  Meflîcurs  fe  don-, 
noient  9  Se  d'empêcher  le  mauvais  goût  que 
chacun  d'eu*  a  établi  différemment  dans  fon 
temps? 

J'avoue  qu'on  n'a  pas  le  même  droit  con- 
tre M^ffiçnrs  de  1*  A  c  A  d  p  m  i  e,  Vaugelas  , 
Ablancourt  ,  Patru  ,  ont  mis  notre  langue 
flans  fa  perfeftion-,  &  je  ne  doute  point  que 
ceux  qui  êcri/e  aujourd'hui  ne  la  maintien- 
nent dans  Pétat  où  ils  Pont  mife.  Mais  fi  quel- 
3ue  jour  une  fauffe  idée  de  politefle  rendoit  Je 
tfeours  foibje  &  Janguiflant  -,  fi  pour  aimer 
trop  à  Étire  des  Contçs  p  Se  à  écrire  des  Nou- 
velles, on  s'étudiôit  à  pne  facilité  affectée, 
qui  ne  peut  être  autre  chofe  qu'un  faux  natu- 
rel ,  (y  un  trop  grand  attachement  à  la  pureté 
produifoitennp  de  la  fecherefle  -,  fi  pour  fuivre 
'  toujours  l'ordre  fc  la  penfée ,  on  ôtpit  à  nptrç 
l#igue  Je  beau  tour  qu'elle  peut  avoir ,  Se 
qu$  Ja  déppuillapt  de  tout  ornement ,  on  h 
fendît  barbare  ,  penfant  la  rendre  naturelle-, 
ijlors  rje  feroit-ij  pas  jufte  de  s'opppfer  à  des 
corrupteurs ,  qui  xuineroiçntle  bon  &le  véri- 
table ftile  ?  pour  en  former  up  nouveau  auflî 
peu  propre  à  exprimer  les  fentimens  forts  ,quc 
te  penfée*<léUçate$  ? 

'  Qu'ai-jpaâairede  rappellçr  lepalfe^pu  dç 
prévoir  l'avenir  ?  Je  reconnoisia  Jurifdidion 
SePAcÂDBMiti  qu'elle  décide  fi  Vas- 
T  ff  Çft  en  yfcge  ou  ?'il  n>  cil  pas  *  je  me 
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tendrai  à  ion  jugement*:  mais  pour  connofcré 
h  force  &  la  propriété  du  terme  -,  pour  &vôif 
ft  c'eft  un  blâme ,  ou  une  louange ,  elle  mt 
permettra  de  m'en  rapporter  à  h  raifort.  Ce  pét- 
rit difeours  fera  voir  fi  je  Fai  eue, 

J*avois   foutenu  qu'Es  prît  Va^tb  tè 

Îircûd  en  bonne  ou  en  mauvaife  part ,  fclorl 
eschofesqui  s'y  trouvent  5  qu'un  Esprit 
vaste,  merùeilteux ,  pénétrant ,  marquoit 
une  capacité  admirable,  &  qu'au  contraire  int 
Esprit  Vaste  &  déméfwré ,  étoit  utt 
efprit  qui  fe  perdoit  en  des  penfees  vagues ,  crt 
de  belles,  mais  vaines  idées ,  en  des  deflèin* 
trop  grands,  &  peuproportionnés  auxTmoyen* 
qui  nous  peuvent  taire  réuffir*  Mon  opiniotf 
me  paroiflbit  affez  modérée*  U  me  prend  en- 
vie de  nier  que  V  a  t  t  e  puifle  jamais  être  un* 
louange ,  &  que  rien  foit  capable  de  re<9hfief 
cette  qualité.  Le  grand  eft  une  perfc#ioit 
dans  les  eforits  :  le  Vafte  toujours  un  vice.  Vh~ 
tendue  jufte  &  réglée ,  fait  le  grand ,  la  gran* 
deur  déme&rée  bfc\tV*fle.V  ASTIT  AS; 

frandem-  exçeffive.  Le  Vafte  &  l'affreux  ont 
ien  du  rapport  :  les  chofes  vaftes  ne  convie» 
nent  point  avec  celles  qui  font  fiir  nous  un* 
impreffion  agréable.  V ASTA  SOLI- 
TV  D  O  i  n'eft  pas  de  ces  Solitudes  qui  don- 
nent un  repos  délicieux ,  qui  charment  les 
peines  des  amans  s  qui  enchantent  les  maux 
jrfes  mifeablesi  c'eft  une  ^Solitude  fauvage  ; 

A  M) 


il 
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du;  nous  nous  étonnons  d'être  feuls,  ou  neu* 
regrettons  la  perte  de  la  compagnie  où  le* 
ibuvenir  des  plaifirs  perdus  nous  afflige  ,  oà 
le  fentiment  des  maux  préfens  nous  tourmen- 
te. One  Maifon  vafte  a  quelque  chofe  d'af&eux 
lia  vue  :  des  Appartemens  vaftes  n'ont  jamais 
donné  envie  à  perfonne  d'y  loger  :  des  Jardinr 
vaftes  ne  fauroient  avoir  ni  l'agrément  qui 
vient  de  l'art ,  ni  les  grâces  que  peut  donner 
U  nature  :  de  vaftes  Forets  nous  effrayent  % 
là  vue  iè  diffipe  &  fe  perd  à  regarder  de  vaftes 
Campagnes.  Les  rivières  d'une  jufte  grandeur 
nous  font  voir  des'bords  agréables  y  &  nou$ 
iafpirent  infenfibiement  la  douceur  de  leuf 
cours  paifible  :  les  Fleuves  trop  larges  ,  les 
déboraemens,  les  inondations  nous  déplaifent 
par  leurs  agitation  j  nos  yeux  ne  fauroient 
fcuf&ir  leur  vafte  étendue.  Les  Pays  fauvages 
gui  n'ont  pas  encore  reçu  de  culture ,  les  Pays 
ruinés  parla  défolation  de  la  guerre,  les  Terres 
déferres  &  abandonnées ,  ont  quelque  chofe 
de  vafte  qui  fait  naître  en  nous  comme  un  fè- 
çret  fentiment  d'horreur.  VAS  TVS  rfuafi 
cuaftati4s\  Vaste  eft  à-peu-près  la  même 
çhçfe  que  gâte ,  que  rainé.  Paflons  des  fblitu-* 
des  des  forêts,  des  campagnes,  des  rivières  > 
aux  animaux  éc  aux  hommes. 

Les  Baleines ,  les  Elephans  fe  nomment 
VjiSTtAë,  martes  Bell***  Ce  aue  les  Poètes 
ont  feint  de  plu;,  monftrucux  A  les  Cycbpes  9 
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les  Géans  font  nommés  VAftesz 

VAStOS  <p*  âbrup  Cjrtya* 
Pràfrkio  (i) 

Vafhrtm  FdygHemum  (1). 

Parmi  les  hommes ,  Ceux  qui  exccdbientf 
jaotre  ftature  ordinaire  \  ceux  que  la  groffeu* 
ou  la  grandeur  dïftinguoit  des  autres ,  étoienc 
.nommez  chez  les  Latins  y  VA&TACorçv- 
ra. 

.  VASTVS*  paffë  jufqtfaux  courûmes  &  au» 
manières.  Caron,  qui  avoir  d'ailleurs  tant  de 
Bonnes  qualités,  étoit  un  homme  PASTIS* 
Monbm  3  à  ce  que  difoientles  Romains».  Il  n'y* 
avoit  aucune  élégance  en  (èsdifeours ,  aucune 
grâce, ni  enfa  perfanne, ni  en  les  adtîbns:  il 
avoit  un  air  ruftique  &  fauvage  en  coures  cho- 
ies. Les  Allemands^ujourd'hui  civilifès  &  p&»' 
fis  en  beaucoup  de  lieux ,  vouloient  autrefois 
que  ce  qui  étoic  cher  eux  &  autour  d'eux;  eût 
quelque  choie  de  va/le.  Leur  habitation ,  leur 
train ,  leur  fuite  ,  leurs  équipages ,  leurs  aflem~ 
'bléesJ;  leurs  feftms  ,,  VASTVM  aliquif 
m#/*£*»/5,c*efl:-à-dire ,  qu'ils  fe  plaifbientài 
une  grandeur  démefurée,  où  il  n'y  aVoitni* 
politeffe  ni  orncftrcm.  Jfrti  cetœiqué  que  lce 

(•*)  Vir*  JBnAè.  ffi;  il*,  r.  ^n  H&- 
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mot  de  V asti  a  quatre  ou  cinq  /JgnificaP 
tionsdans  Ciceron,  toutes  en  mauvaife  part  : 
VASTA  Solitudo  (i),  VASTVS  & 
mreftis (i),VAS TA& mmanis  Bellwtf&ï 
V  ASTAM  &  hiamem  Orttioncm  (  4  ). 
La  lignification  la  plus  ordinaire  de  VAS- 
TVS,  feft  trop  fpacicHx^trçp étendu ,  trtp 
frand  j  dimefuré. 

On  me  dira  peut-être  que  Vaste  ne  figni- 
fie  pas  en  François ,  ce  que  VA  S  TV  S  peut 
fignificr  en  Latin  ,  dans  tous  les  fens  qu'on 
lui  a  donnés.  Je  l'avoue.  Mais  pourquoi  ne 
confcrvcra-t-il  pas  fa  lignification  la  plus  na- 
turelle, comme  D oui ivr,  Volupté*, 
Libertb*,  Faveur  ,  Honnevr  , 
!affliction,  consoiauoii,  & 
mille  mots  de  cette  nature-là ,  confèrvent  la 
leur  î  Encore  y  a-t-il  une  raifon  pour  V  a  s  t  b, 
qui  ne  (è  trouve  point  pour  les  autres  -,  c'eR 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  terme  François  qui  ex- 
primât véritablement  ce  que  le  VASTVS 
des  Latins  favoit  exprimer  j  &  nous  ne  l'avons 
pas  rendu  François  pour  augmenter  un  nom- 
bre de  mots  qui  lignifient  la  même  chofe  ; 
c'eft  pour  donner  à  notre  langue  ce  qui  lui 
inanquoit  ,  ce  qui  la  rendoit   défe&ueufe. 


1)  Cicbho.  in  Somn.  Scip.  §.  6m 
i)  De  Oratore.  Ub.  I.  $.  z$ 

De  Divin»  Lib.  I.  §.  14. 

Rbetor  gd  Hcretw,  Ub.  IV*  $•■  lU 


\û 
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Kous  penfbns  plus  fortement  que  nous  ne 
nous  exprimons  :  il  y  a  toujours  une  partie  de 
«ocre  penfée  qui  nous  demeure  :  nous  ne  1* 
communiquons  prefqfte  jamais  pleinement  > 
&  c'eft  par  l'efpric  de  pénétration  plus  que 
par  l'intelligence  des  paroles ,  que  nous  en^ 
trons  tout  a-fait  dans  la  conception  des  Au  I 
teurs.  Cependant ,  comme  fi  nous  appréhen- 
dions de  bien  entendre  ce  que  penfent  les  an- 
tres ,  ou  de  faire  comprendre  ce  que  nous 
peo(bns  nous-mêmes ,  nous  afFoibliflbns  les 
termes  qui  auroienr  la  force  de  l'exprimer. 
Mais  en  dépit  que  nous  en  ayons,  Vaste 
confèrvera  en  François  la  véritable  fîgnifica- 
tion  qu'il  a  en  latin*  On  dit  trop  vofle , 
comme  on  dit  trop  infolmt ,  trop  extrava- 
gant ,  trop  avare  ?  Se  c'eft  l'excès  d'une  mé- 
chante qualité:  on  ne  dit  point  affez.  vafte; 
parce  qu'A  s  ses  marque  une  fituation ,  une 
confiftanec  ,  une  memre  jufte  &  raifonnable  v 
&  du  moment  qu'une  choie  eft  vafte ,  il  y  * 
de  l'excès ,  il  y  a  du  trop  ;  affez.  ne  fauroit  ja- 
mais lui  convenir.  Venons  à  examiner  particu- 
lièrement TEsprit  vaste  ,  puifque  c'eft  le: 
fujet  de  la  queftion. 

Ce  que  nous  appelions  TEsprit  y  fe  diftït* 
gue  en  trois  facultés ,  le  jugement ,  la  mémoi- 
re, l'imagination.  Un  jugement  peut  être  loue 
ifcttefiluk  ,  d'être  Profond,  d'être  délicat  t 
difcçmcr  Ju/ifi  définir  >mais  x  à  mou  ayis  ^ 
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junais  homme  de  bon-fefts  ne  lui  donnera  & 

Qualité  de  vafie •  On  dit  qu'une  mémoire  effc 
tHreufi,  qu'elle  eft  jWofe,  qu'elle  eft  propre  h 
fecevoir  &  à  garder  lerefpécc&ttlais  iln'eft  pafc 
venu  à  ma  connoiffânce  qutarPait  nomrfiée  ^ 
Vafie ,  qu'une  fois  (  t  )\,  à  mon  avis,  mal4-pro*- 
pos.  Vafie  fepeut  appliquer  aune imagination* 
qui  s'égare ,  qui  le  perd  xqui  fc  ferme  des  vi- 
sons &  des  chimères» 

.  Je  n'ignore  pas  qutan  z  prétendu  louet 
!Ariftote ,  en  lui  attribuant  un  génie  vafie.  On 
a  crû  que  cette  même  qualité  de  vafie  étoir 
une  grande  louange  pour  Homère.  Oïl  dît 
qu'Alexandre  ^  que  Pyrrhus-,  que  Carilina  \, 

3ue  Céfir ,  que  Charfcs-Quint ,  que  le  Gar- 
inal  de  Ricnelieu,  ont  eu  I'Esprit  vaste  :- 
mais  fi  on  prend  la  peine  de  bien  examines 
tout  ce  qu?ils  ont  fair,  on  trouvera,  que  léfc 
beaux  ouvrages1,  que  les  BcBes  aétions  doi- 
vent s'attribuer  aux  autres  qualités  de  leut 
elprit ,  Se  que  tes  erreurs  &  ksfautesdôivefit 
être  imputées  à  ce  qu'ils  ont  eu  écvafiè.  Ht 
ont  eu  ce  vafie ,  je  1  avotie  :  mais  c'a  été  îeùt 
vice ,  &  un  vice  qui  ne  leur  eft  pardonna- 
ble qu'en  considération,  de  leurs,  vertus.  Ceft 
une  erreur  de  notre  jugemciît ,  de  faire  leur 
mérite  d'une  chofe  qui  ne  peur  être  exeufée 
qiue  par  indulgeqce  :  s'ils  h'étoient  prefquc- 
toujours  grands,  on  ne  leur  permettrait gas> 
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«têtre  quelquefois  va/les.  Venons  à  l'examen. 
de  leurs  ouvrages  &  de  leurs  a&ions  ;  donnons: 
a  chaque  qualité  les  effets  qui  véritablement 
lui  appartiennent  :  commençons  par  les  ou»? 
▼rages,  d' Arjftotc. 

Sa  Poétique  en  cft  un  des  plus  achevés  j 
mais  à  quoi  font  dûs  tant  de  préceptes  judi- 
cieux ,  tantd'obfervations  juftes  ,  qu'à  la  net- 
teté de  ion  jugement  }  on  ne  dira  pas  que 
c'eft  à  ion  efprit  vafte.  Dans  (à  Politique  * 
qui  regleroit  encore  aujourd'hui  des  Législa- 
teurs, c'eft  comme  (âge  3  comme  prudent , 
comme  habile  ,  qu'il  règle  les  diveries  confia 
tutions  des  Etats:  ce  ne  fut  jamais  comme 
vafte.  Peribnne  n'eft  jamais  entré  fi  avant  que 
lui  dans  le  cœur  de  l'homme,  comme  on  le* 
peut  voir  dans  la  Morale  9  Se  dans  là  Rhé- 
torique 3  au  chapitre  dQspaffiins  >  mais  c'eft 
comme  pénétrant  qu'il  y  eft  entré,  çomma 
un  Philofophe  qui  fayoit  faire  de  profondes 
réflexions  ,  qui  avoit  fort  étudié  (es  propre» 
piouvemens ,  &  fort  obfervé  ceux  des  autres. 
"Ne  fondez  pas  le  mérite  dai/4/?^  là-deiTus^. 
il  n'y  eut  jamais  aucune  part.  Ariftote  avoit 
proprement  Vejpritvajit  dans,  la  Physique  ^ 
%c  c^eft  delà  que  font  venues  toutes  fes  erreurs* 
par-là  il  s'eft  perdu  dans  les  principes ,  dans  1* 
matière  première  ,  dans  les  Cieux ,  dans  lesL 
Aftres,  &  dans  le  reiie  de.  fes.  fauflb-  Qgi* 
«ions.  .    ,  ■ 
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Pour  Homère ,  il  eft  merveilleux  tant  qu'il 
eft  purement  humain  *  juftc  dans  les  cara&fr- 
rcs,  naturel  dans  les  pafftons,  admirable  2 
bien  connoître  &à  bien  exprimer  ce  qui  dé- 
pend de  notre  nature.  Quand  fon  ejprit  vafh 
s'eft  étendu  fur  celle"  des  Dieux ,  il  en  a  parlé 
fi  cxtravagament,  que  Platon  l'a  chaffé  de  fi 
République  comme  un  fou. 

Sénéque  a  eu  tore  de  traiter  Alexandre  d'un 
téméraire ,  qui  devoit  fa  grandeur  à  £t  fortune. 
Plutarque  me  paroît  avoir  raifbn  y  lorfqu'if 
attribue  fcS  conauêfes  à  û  vcrttt  plus  qu'à  fort 
bonheur.  En  effet  3  confidercz;  Alexandre  à 
fon  avènement  à  la  couronne ,  vous  trouverez 
qu'il  n'a  pas  eu  moins  de  conduite  que  der 
courage  pour  s'établir  dms  le?  Etats  de  fon 
père.  Le  mépris  que  Ton  faifoit  de  la  jeunefle 
du  Prince ,  porta  fes  fujets  à  remuer  ,  &  les 
voi/îns  à  entreprendre  :  il  punit  des  feditieux; 
&  afTujettitdes  ïnquîets.  Toutes  choies  étant 
pacifiées ,  il  prit  des  mefures  pour  fe  feire  élire 
Général  des  Grecs  contre  les  Perfes  >  &  ces 
melures  furent  fî  bien  prtfès ,  qu'on  n'en  eût 
pas  attendu  de  plus  iuftes  du  politique  le  plus 
confommé.  Il  fut  élu,  il  entreprit  cette  guer- 
re *,  ri  fit  faire  mille  fautes  aux  Lieutcnans  de 
Darius ,  6c  i  Darius  lui*  même ,  fans  en  faire 
aucune.  Si  la  grandeur  de  fon  courage  ne  Sa- 
voir fait  paffer  pour  téméraire  par  les  périls 
•ù  il  s'expolbit,  fa  conduite  nous  aur oie  kàflfe 
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ridée  d'un  Prince  prudent  Jd,un  Prince  fige. 
Je  vous  le  dépeins  grand  Se  habile  en  tout 
ce  qu'il  a  fait  de  beau.  Vous  le  voulez 
vafle  ;  Se  c'eft  à  ce  vafle  qu'il  a  dû  tout  ce 
qu'il  a  entrepris  mal- à-propos.  Un  defir  de 
gloire  <que  rien  ne  bornok,  lui  Et  faire  une 
guerre  extravagante  contre  les  Scythes.  Une 
vanité  démelurée  lui  perfiiada  qu'il  étoit  fils 
de  Jupiter.  Le  vafie  s'étendit  jufqu'à  fa  dou- 
leur, lorfque  fi  douleur  le  porta  à  facrifier  des 
cations  entières  aux  Mânes  d'Epheftion. 
Aptes  qu'il  eut  conquis  le  grand  Empire  de 
Darius,  il  pouvoit  fe  contenter  du  monde 
que  nous  cqnnoiflons  ;  mais  (on  efprtt  vafle 
forma  le  deffein  de  Ja  conquête  d'un  autre  : 
comme  vafle  ^W  entreprit  fon  expédition  des 
Indes ,  où  l'armée  le  voulut  abandonner ,  où 
fi  flotte  faillit  à  fe  perdre  ;  d'où  il  revint  à 
Babilone  trifte  y  confus  ,  inççttflin ,  fe  défiant 
ides  Dieux  &  des  hpmmcs.  Beaux  effets  de 
Vejprit  vafle  £  Alexandre  l 

Peu  de  Princes  ont  eu  ïefprit  A  vafle  que 
Pyrrhus  ;  fa  convention  avec  Cynéas ,  cette 
çonverfation  qui  n'eft  ignoréç  de  perfonne  , 
le  témoigne  &Ûez.  Sa  valeur ,  fon  expérience 
à  la  guêpe  lui  f  aifbicnt  gagner  des  combats  ; 
ion  effrit vafle  qpi  embr*flbir toutes  chofès, 
ne  lui  permit  pas  de  venir  à  bout  d'aucune  \ 
.('étoit  enrreprife  fur  entjreprife  ,  guerre  fur 
guerrç:  nuj  fruit  de  la  guerre,  Vainqueur  en 
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Italie,  vainqueur  en  Sicile ,  en  Macédoine  £ 
♦vainqueur  par  tout,  nulle  part  bien  établi* 
la  fantaifie  prévalant  flirta  raifon  par  de  nou- 
veaux dëffektsxhimériques,  ouiPempêchoient 
«de  tirer  aucun:  avantage  <lcs  t>ons  fuccès. 

OnparledeCarilina  comme  d'un  homme 
déteftable  ;  on  eût  dit  la  même  chofe  de  Céfar 
s'il  avoit  été  aufli malheureux  dans  ion  encre- 
prifequcCatîlkiale  fut  dans  lafienne.Il  cft 
certain  que  Carilina  avoit  cfauflî  grandes  qua- 
lités que  nul  autre  des  Romains;  la  n  a  iflance; 
la  bonne  mine ,  le  courage ,  la  forcedu  corps, 
la  vigueur  de  l'elprit  :  nobiti  génère  nams  , 
magna  vi  &  animi  &  vorporis  3  Otc.  Il  fut 
lieutenant  de  SyHa  comme  Pompée  ;  d'une 
maifon  beaucoup  plus  ïHuftre  t|ue  ce  dernier, 
mais  de  moindre  autorité  dans  le  parti.  Après 
la  mort  de  Sylla  ,  il  afpira  aux  emplois  que 
l'autre  fut  obtenir  ;  &  (irien  n'étoittrop  grand 
pour  le  crédit  de  Pompée,  rien  n'étoit  affez 
élevé  pour  l'ambition  de  Carilina.  L'impoflible 
*icluiparoiïfoit  qu'extraordinaire,  l'extraor- 
Jmaire  luifenbloit  commun  &  facile  :  VAS- 
TV  S  animas  tmmoderata ,  incredibilia ,  nhnis 
4àta  cupiebat. 

Er  par-là  vous  wyez  le  rapport  qu'il  y  a 
*§'un  ejpritvafte  aux  chofes  démefurées.  Les 
gens  debiencondamnentfoncrime*  les  po- 
litiques Uâmcnt  fbn  entreprifc  ,  comme  mal 
iooçue  \-cix  tous  ceux  qui  ont  voulu  opprime* 
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Sa  République  ;  excepté  lui ,  ont  «u  pour  eux 
la  faveur -du  peuple  ,ou  l'appui  des  légions, 
Carilina  n'avoir  ni  l'un  ni  Vautre  de  ces  fe- 
«ours:  fon  induftrie  &  ion  courage  lui  tinrent 
lieu  de  toutes  cbofcs  dam  une  affaire  fi  gran- 
ule &  fi  difficile.  Il  fe  fit  lui-nême  une  Ar- 
mée defaldats  rarruffés,  qui  rfa  voient  prefquc 
ni  armes ,  ni  fubfiftànce  $  -accès  troupes  com- 
battirent avec  autant  d'opiniâtreté  J  que  jamais 
Troupes  ayent  combattu.  Chaque  fbldat  avoir 
¥ audace  de  Catilina  daris  le  combat  ;  Catilina 
la  capacité  d'un  grand  Capitaine,  la  hardiefle 
jàa  foldat  lé  plus  résolu  Se  le  plus  brave.  Ja- 
mais homme  ae  mourut  avec  une  fierté  fi  no- 
Me.  Il  cft  difficile  au  plus  homme  de  bien 
qui  lira  cette  bataille ,  d'être  fort  pour  la  Ré-» 
publique  contre  lui:  impoflxbJe  de  ne  pas  ou* 
•blicr  (on  crime  pour  plaindre  fon  malheur. 
11  eût  pu  acquérir  fûreoient  une  grande  auto- 
rité félon  leslok  :  cet  ambitieux  fi  vafie  dans 
fes  projets, a&tra  toujours  à  là  puiffance ,  & 
k  portai  la  fan  à  cette  conspiration  funefto 
qui  le  perdit. 

Qui  fut  plus  grand ,  plus  habile  que  Céfar  ? 
quelle  adrefle  >  quelle  induftrie  n'eut-il  pas 
v  pour  renvoyer  une  multitude  innombrable 
de  SutfTes  ,  <jui  cherchoient  à  rétablir  dans 
les  Ga«des;?il*mbefoiri  d'autant  de  prudence 
eue  de  Valeur  peut  défaire  &  ehafler  lpia 
de  lui  ks  Aliemans  :  il  eut  une  dextérité  ad* 
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mirablc  à  ménager  les  Gaulois  3  fe  prévalant 
de  leurs  jaloufies  particulières  pour  les  aflii- 
jettir  les  uns  par  ks  autres.  Quelque  chofc  de 
vafte  qui  fe  mêJoit  dans  fon  efprit  avec  fc$ 
belles  qualités ,  lui  fit  abandonner  ics  mefurcs 
ordinaires  pour  entreprendre  l'expédition 
d'Angleterre.  Expédition  chimérique ,  vaine 
pour  là  réputation  ,  &  tout-à-fait  innurile 
pour  fes  intérêts*  Que  de  machines  n'a-t-ii  pas 
employées  pour  lever  les  obftacles  qui  s'oppo- 
foient  au  défiera  de  là  domination?  Il  ruina 
le  crédit  de  tous  les  gens  de  bien  qui  pou* 
voient  fbutenir  la  République  :  il  fit  bannir 
Ciceron  par  Clodius  qui  venoit  de  couchée 
avec  fa  femme*  il  donna  tant  de  dégoût  à  Ca- 
tulus&à  Lucullus,  qu'ils  abandonnèrent  les 
affaires  :  il  rendit  la  probité  de  Caton  odieu- 
fe  3  la  grandeur  de  Pompée  fiilpe&e.  Il  foule- 
va  le  peuple  contre  ceux  qui  protegeoient  la 
liberté.  Voilà  ce  qu'a  fait  Cefar  contre  les  Dé- 
fenfeurs  de  l'Etat  ;  voici  ce  qu'il  fit  avec  ceux 
qui  lui  aidèrent  à  le  renverfer.  Son  inclination 
pour  les  Fa&icux  fe  découvrit  à  la  conjura- 
tion de  Catilinà  ;  il  fut  des  amis  de  Cations  , 
&compli/:e  fecret  de  (oncrim*  \  il  rechercha 
&mkié  de  Clodius*  homme  violent  &  témé- 
raire ;  il  fe  lia  ayee  Craffus  ,  plus  riche  que 
boa.  Citoyen  *  U  fe  (èrvit  de  Pompée  pour 
acquérir  du  crédit.  Dès  qu'on  longea  à  don- 
x&t  des  bornes  à  fon  autorité ,  &  à  prévenir 

l'établmement 
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Pétabliffement  de  là  puiffance ,  il  n'oublia  ricrt  : 
pour  rainer  Pompée.  Il  mie  Antoine  dans  le» 
intérêts:  il  gagna  Curion & Dolabella:  il  s'ae— 
tacha  Hirtitts  ,  Oppius ,  Balbtts  ,  &c  tout  au- 
tant qu'il  pût  de  gens  inquiets,  audacieux  , 
entreprenais,  capables  de  travailler  fous  lui 
à»  la  ruine  de  la  République;  Des  mefuces  fi 
fines ,  fi  artificieufes ,  des  moyens  fi  cachés ,  Se 
fi  délicats  ,  une  conduite  fi  étudiée  en  toutes- 
choies  *  tant  de  diflïmuiation  ,  tant  de  fècret , 
ne  peuvent  s'attribuer  à  un  efprk  v*ftc  1  fes 
fautes ,  fes  malheurs,  &  ruine ,  fa  mort  ne  doi- 
vent s'imputer  qu'à  cet  efprit.  Ce  fut  cet  efpric 
qui  fempêcha  d'aflujettir  Rome  ,  comme 
il  le  pouvoir  -,  ou  de  la  gouverner  ,  comme 
il  l'eut  dû.  C'eft  ce  qui  lui  donna  fantaifie  de 
faire  la  guerre  aux  Parthes ,  quand  il  faloit  s*a£ 
furer  mieux  des  Romains»  Dans  un  état  incer- 
tain, où  les  Romains  n'étoient  ni  .citoyens, 
ni  fvqets'y  ou  Céfar  n'étoit  ni  Magiftrat ,  ni 
tyran;  où  il  violoit  toutes  les  lois  de  la  Ré- 
publique ,  &  ne  {avoir  pas  établir  les-  tiennes  5 
confus  y  égaré ,  diffipé  dans  fes  va/tes  idées  de 
ft  grandeur ,  ne  fâchant  régler  ni  fés  pcnfces, 
ni  lès  affaires ,  il  offenfeit  le  Sénat ,  &  ie  fioiç 
à  des  Sénateurs  >  il  s'abandonnoit  à  dés  in- 
fidèles ,  à  des  ingrats  3  qui  préférant  la  liberté 
à  toutes  les  vertus ,  aimèrent  mieux  aflaflincir 
un  ami  &  un  bienfacteur  ,  que  d'avoir  un 
maître.  Louez  >  Meflieuu:s>  louez  Vefêrit  vafir 


> 
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il  a  coûté  à  Ccfar  l'Empire  &  la  vie. 

Bautru ,  qui  étoit  un  affez  bon  juge  du  mé- 
dite des  grands-hommes,  avoic  coutume  de 
|*réferer  Charles-Quint  à  tout  ce  qu'il  y  avoic 
eu  de  plus  grand  dans  l'Europe ,  depuis  les  Ro- 
mains, Je  ne  veux  pas  décider  $  mais  je  pour- 
rois  croire  que  Ton  eiprit ,  fon  courage ,  fon 
adivicé ,  fa  vigueur ,  fa  magnanimité  y  la  con£ 
tance ,  l'ont  rendu  plus  eftimable  qu'aucun 
Prince  de  (on  temps.  Lorfqu'il  prit  le  gouver- 
nement de  fes  Etats ,  il  trouva  l'Efpagne  révol- 
tée contre  le  Cardinal  Ximenès ,  qui  en  avoic 
ïi  Régence.  L'humeur  auftére ,  &les  manières, 
dures  de  ce  Cardinal  étoient  infupportables. 
aux  Eipagnols  :  Charles  (ut  obligé  de  venir  en- 
Efpagne,  6t  les  affaires  étant  paffëes  dçs  mains* 
de  Ximenès  dans  les  fiennes ,  tous  les  Grands 
fc  remirent  dans  leur  devoir,  &  toutes  les. 
Villes  rentrèrent  bien-tôt  dans  Pobéiffance. 
Charles-Quint  fut  plus  habile  ou-plus  heu- 
reux que  François  I.  dans  leur  concurrence 
pour  PEfr»|>i're  :  François  fè  crouvoit  plus  ri- 
che &  plus  puiflant  ->  Charles  l'emporta  par  fit* 
forrune  ,  ou  par  la  fupériorité  de  fon  génie. 
Ee  gain  de  la  bataille  de  Pâvie ,  &  la  prife  de- 
Rome  y  laiflèrent  prifonniers  entre  fès  mains* 
un  Roi  de  France  &  un  Pape  :  triomphe 
qui  a  paffé   tous,  ceux    des  Romains.    La* 
grande  Ligue  de  Smalcaldè   fut  ruinée  parr 
fa  conduite  .&.  par  fa  valeur.  Il  changea  tau- 
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tt  Ta  face  des  affaires  d'Allemagne  :  rrans- 
fera  i'Eledtorar  de  Saxe  d'une  branche  à  une 
autre ,  de  Frédéric  vaincu  &  dépouillé,  à  Mau- 
iice  ,  qui  avoit  fuivi  le  parti  du  vidorieux.  L* 
Religion  même  fut  foumifè  a  la  vi&oire ,  Se 
elle  reçut  de  la  volonté  de  l'Empereur ,  le  fa- 
meux Intérim  (  i  )  dont  on  parlera  tou- 
jours. Mais  cet  efprit  vafle  embrafla  trop  de: 
choies  pour  en  régler  aucune  :  il  ne  fit  pas  ré- 
flexion qu'il  pouvoir  plus  par  autrui  que  par 
lui-même  y  &  dans  le  temps  qu'il  croyois 
avoir  aflujetti  Rome  &  l'Empire ,  Maurice 
tournant  contre  lui  les  Armées  qu'il  femEloic 
commander  pour  fon  férvice ,  faillit  lie  fur- 
prendre  à  Infpruck ,  l'obligea  dé  fe  fïuver  err 
chemifè ,  &  de  fe  retirer  en  toute  diligence  àr 
Villach.  Il  eft  certain  que  Charles- Qurnc 
avoir  de  grandes  qualités,  St  qu'il  a  fait  de' 
très-grandes  chofès  :  mais  cet  efprh  vaflé 
dont  on  le  loue ,  lui  a  fait  faire  beaucoup  de 
fautes,  &  lui. a  caufë  bien  des  malheurt,  C*effc 
ar  cet  efprit  que  font  dues  de  funeftes  entrepri- 
fes  en  Afrique  ;  c'eft  à  lui  que  font  dûs  divers; 
deiïeihs  auffi  mal  conçus-  que  mal  fuivis  j  à  lui. 
que  font  dûs  ces  voyages- de  Nations  en  Na* 

03  Cétoft  une  ef^éce  deKéglemeiitnqïreCîiar^- 
lès-Quint  fit  en  1548.  fur  les  Articles  de  Foi  qa'ifc 
Wiloit  qu'on  crût  généralement  en  Allemagne,-, 

BN    ATT  EN  1> A-N  X:  qi**UB  CoûcUc  en-  CÙidSk- 

cili»- 
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tions  ,  où  il  cncroit  moins  d'intérêt  que  de 
fantaifie.  Ceft  cet  ejprit  vafie  qui  fa  faitnom- 
mer  Chevalier  errant  par  les  Elpagnols ,  ôc~ 

3uia  donné  le  prétexte  aux  mâl-affe&ionnés  ; 
ePeftîmer  plus  grand  Voyageur  que  grand 
Conquérant.  Admirez  ,  Meilleurs  ,  admirer 
la  vertu  de  cet  ejprit  va/te.  îl  tourne  les  Héros 
en  Chevaliers  errans,  &  donne  aux  vertus  hé- 
roïques l'air  des  avantures  fabufeufes. 

Je  pourrois  faire  voir  que  cet  ejhrit  vafie 
fut  caufè  de  toutes  les  difgraces  du  dernier 
Duc  de  Bourgogne ,  auflî  bien  que  de  celles* 
de  Charles  Emmanuel  Duc  de  Savoye  :  mai* 
f  ai  imparience  de  venir  au  Cardinal  de  Riche- 
lieu,, pour  démêler  en  fa  perfonné  les  diffe- 
ïens  cttets  du  grand  &  du  vafle. 

On  peut  dire  du  Cardinal  de  Richelieu; 
que  c'étoit  un  fort  grand  génie  \  &  comme 
grand  .>  il  apperra  des  avantages  extraordinai- 
res à  notre  Erat  :  mais  comme  vajte ,  (  ce  qu'il 
croit  quelquefois  )  il  nous  amené  Bien  près 
<àc  notre  ruine.  Entrant  dans  le  miniftére  il 
trouva  que  la  France  étoit  gouvernée  parl'ef- 
prit  de  "Rome  Se  par  celui  de  Madrid.  Nos. 
Miniftres  reeevoient  toutes  les  impreffions» 
que  Moniteur  de  Marqucmont  (  i  )leur  don- 
noir  :  le  Pape  infpiroit  toures  choies  à  cet 

(  i  )  Denis-Simon  de  Marquemont ,  Archevê- 
que de  Lyon ,  alors  Ambafladeur  de  France  à  flo» 
na-e,  enfuite  élcyé  au  Cardinalat 
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'Àmbafladeur  -,  les  Espagnols  toutes  chofes 
au  Pape.  Le  Roi,  jaloux  de  k  grandeur  de 
£>n  état ,  autant  qu'un  Roi  le  peut-être ,  avoiç 
intention  d'en  fuivre  les  intérêts  :  les  artifices 
de  ceux  qui  gouvernoient ,  loi  faifoient  fuivre 
ceux  des  étrangers  ;  &fi  le  Cardinal  deJliche- 
lieu  ne  fe  fut  rendu  maître  des  Confeils ,  le 
Prince  naturellement  ennemi  de  l'Elpagne  &C 
de  L'Italie ,  eûr  été  bon  Elpagnolfic  bon  Ita- 
lien,  malgré  tonte  fbnaverûon*  Je  veux  rap- 
porter une  chofe  peu  connue  ,  mai*  très-véri- 
table. Monsieur  de  Marquemont  écrivit  une- 
grande  lettre  au  Cardinal  de  Richelieu  fur  les 
affaires  de  la  Valteline  j  &  pour  fe  rendre  né- . 
çeffaire  auprès  du  nouveau  Miniftrc ,  il  l'in£ 
truiût  avec  foin  des  mcfuresrdélicates  qu'il  fal- 
loit  tenir ,  iorfqu'on  avoit  affaire  aux  Italiens 
&  aux  Espagnols.  Pour  réponfè ,  le  Cardinal 
de  Richelieu  lui  écrivit  quatre  lignes  &dont 
voici  ie  fins  L 

Le  Roi  a  change  de  Confeit \  &  le  Confeit 
de  maxime.  On  envoyer*  une  armée  dans,  la 
Valteline ,  qui  rendra  le  Tape  plus  facile  t  &[ 
noHs  fera  avoir  raifon  des  EJpagnoU* 

Monfieut  de  Marquemont  fut  fort  furpri* 
de  la  fecherdTe  de  cette  Lettre  ^&  plus  enco- 
re du  nouvel  elprit  qui  alloit  régner  dans  Je 
xainiftére«  Comme  il  était  habile  hQmme» 
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S' changea  le  plan  de  la  conduite,  &  dèmatï^ 
dà  pardon  au  Miniftre  d'avoir,  ct£  aflezpré:- 
ftmptocux  pour  vouloir  donner  dès  lumieresg 
forfbu'il  en  dévoit  recevoir  ;  avouant  l'erreur 
où  il  avoit  été ,  d'avoir  cru  qu'on  pou  voit  ré^ 
duire  1&  Efpagnols  à  un  Traité  raifbnnaBle  ^ 
par  la  feule  négociation.  Mtmfieur  de  Senc-* 
éfcére  a  ditfouvent  y  que  cette  petite  Lettre  du? 
Cardinal  de  Richelieu  àrMbnfîcurde  Mar^ 
quemonr,  a  été  la  première  chofe  qui  a  fait 
comprendre  le  dettein  qu'avok  le  Cardinafc 
d'abaifler  la  puiffance  d*Efpagne ,  Se  de  ren* 
dre  à  notre  Nation  la  fupériorité  qu'elle  a  voit! 
perdue.  Mais  pour  entreprendre  au-dchors  ^ 
il  falloir  être  affuré  du  dedans  :.&  le  parti  Htr* 

Suenot  étoit  fi  conficférable  en  France  ^  qu'ifc 
imbloit  faire  un  autre  État  dans  l'Etat.  Cela* 
n'empêcha  pas  Richelieu  de  le  réduire.  Gom- 
me on  avoir  fait  la  guerre  afïez  malheureufeV 
aient ,  durant  le  miniftére  A\x  Connétable  étr 
tuynes,  il  fallut  faire  un  plan  tout  nouveau;-* 
&  ce  plan prodïiifit  dès  effets  auflî  heureux^ 
que  l'autre  avoir  eu  çfeçfuccès  peu  favorables- 
©n  ne  doutoir  point  que  la  Rochelle  ne  fut 
lîamc  du  Parti  :  c'éft-là  que  fè  faiJGbient  les  de- 
Ebéraûons',  que  les  de  (Teins  fè  formoient>quc 
les  intérêts  de  cent&  cent  Villes  venoienrà* 
sfunir  ySc  c'étoir  dé-là  qu'un  corps  compofl; 
dfetantdë  parties  féparées,  recevoit  là  cha^ - 
Jtur  &- le  mouvement.  Il  n'y  ûvoit  donc  qu'& 
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prendre  la  Rochelle  :  la  Rochelle  tombant',, 
fàifbic  tomber  tout.  Mais  lorfqu'da  vcnoit  & 
éon/ïdérer  la  force  de  cetre  Place  ,  torique* 
Fon  fbneeokau  monde  qui  kdcfendrok,&X 
au  zélé  dé  tous  ces  peuples  •>  quand  on  confia 
déroit   la  facilité  qu'il  y  avoit  à  là  fecourir, 
qu'on  voyoit  la  mer  toute  libre  ,&  par- là  les- 
portes  ouvertes  auxétrangcrs  ;  alors  on  croyoic 
imprenable  ce  qui  n'avoir  jamais  été  pris  :  iY 
n'y  avoit  qu'un  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui 
n'eût  pas  défefpéré  de  le  pouvoir  prendre.   Ifc 
elpére ,  &  fes  efpénnce*  lui  firenr  former  le 
deffein  de  ce  grand  fiége.  Dans  la  délibération 
toutes  les  difficultés  forent  levées  ;  dans  l'e- 
xécution ,  toutes  vaincues.  On  fe  fouviendr*. 
éternellement  de  cette  digue  fâmeufe  ,  de  ce 
grand  ouvrage  de  l'art  qui  fit  violence  à  la*> 
nature ,  qui  donna  de  nouvelles  bornes  à  l'O-' 
eéan.  On  fe  fouviendra  toujours  de  1-ôpiniâ^ 
treté  des  aiftégés  ,  &  de  la  tonftance  des  affié— 
geans.  Que  lerviroir  un  plus  long  dBfconrs  ?> 
©njprit  la  Rochelle  -,  &  à  peine  fc  fiit-ellcè 
rendue  â  que  ft>n  fit  une  grande  entteprife  au- 
dehors. 

Le  Duehé  de  Wântoue  étant  échu  par  fue— 
ceffion  au  Duc  de  Nevers ,  la  France  s'y  vou^ 
lut  établir,  &  l'Efpagne aiïèmbla  une  armée: 
pour  l'en  empêcher.  L'Empereur,  fous  pré- 
texte de  (es  droits,  mais  en  effet  pour  fervk* 
£E%igne  ,  fit  gaffer  des  troupes  en  Italie .^fiçi 
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le  Duc  de  Savoyc,  qui  étoit  entré  dans  les. 
intérêts  de  ta  Maifon  d'Autriche ,  nous  dé- 
voie arrêter  au  paflage  des  Montasses ,  pour 
donner  loifir  aux  Espagnols  &  auxAlkmands» 
d'exécuter  leurs  de(Ieins.Tant  d'oppofitioiisiii- 
rent  inutilesilePasdeSufe  fur  forcé  jl'armée  de 
l'Empereur  (è  perdît jSpinola  mourut  de  regret 
de  n'avoir  pas  pri*Cafel  v  &  le  Duc  de  Ne- 
vers  reconnu  Duc  de  Mantouë,  demeura.  paiT 
fiblc  poffefleur  de  fon  Etat.  Tandis  que  l'ar- 
mée de  l'Empereur  fe  rata  oit  en  Italie,  oa 
fit  encrer  le  Roi  de  Suéde  en  Allemagne  \  où, 
il  gagna  des  batailles  ,  prit  des  Villes  >  étendit 
fes  conquêtes  depuis  la  mer  Baltique  julques- 
au  Rhin.  Il  devenok  trop  puifTant  pour  noas, 
lorlqu'il  fut  tué  ;  &  mort  Iaifla  les  Suédois 
trop  foibles  pour  nos  intérêts.  Ce  fut-là  lé 
chef-d'œuvre  du  miniftére  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Il  retint  des  troupes  qui  voulpienc 
tepafler  en  Suéde:  il  fortifia  les  bonnes  in- 
tentions d'une  jeune  Reine  mal  établie  ,  & 
s'atfurs  fi  bien  du  Général  Banier ,  que  la 
guerre  le  fit  fous  le  nouveau  régne  avec  U 
même  vigueur  qu'elle  s'étoit  faite  fous  ce 
grand  Roi.  -Qpand  le  Duc  de  Weiraar  8c 
le  Maréchal  de  Horn  eurent  perdu  la  batailla 
de  Nortlingue  ,  le  Cardinal  de  Richelieu  re- 
doubla les  fecours ,  fit  paffer  de  grandes  ar- 
mées en  Allemagne*  arrêta  le  progrès  des  Im- 
périaux > 
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pêrtaux,&  donna  moyen  aux  Suédois  de  ré- 
tablir Jeurs  affaires  dans  1'Ernpire. 

Voilà  ce  qu'a  fait  le  Cardinal  de  Richelieu; 
comme  grand ,  comme  magnanime,  comme 
(âge ,  comme  ferme  :  voyons  ce  qu'il  a  fait  par 
(on  effrit  vafle. 

La  prifon  de  l'Ele&ear  de  Trêves  nous  four- 
nie le  Fujet  ouïe  prétexte  de  déclarer  la  guerre 
.auxEfpagnols  ;  &  cedeffein  étoit  digne  de  la 
grande  ame  du  Cardinal  de  Richelieu  :  mais 
cet  efyritwafte  qu'on  lui  a  donné  3  fe  oerdic 
dans  l'étendue  de  iès  projets.  Il  prit  de  u  fauP 
fes  médites  pour  le  dehors  ,  &  donna  un  fi 
méchant  ordre  au  dedans  ,  que  nos  affaires' 
vraifemblablement  en  dévoient  être  ruinée*J 
Le  Cardinal  fe  mit  en  tête  le  deffein  le  plus 
.chimérique  que  l'on  ait  jamais  vu  ;  c'ecoic 
d'attaquer  la  Jlandre  par  derrière  s  &  lui  ôter; 
.toute  la  communication  qu'elle  pou  voit  avoiij 
.avec  l'Allemagne  par  le  moyen  de  la  Meufe- 
Il  s'imagina  qu'il  prendroit  Bruxelles,  &  fe- 
rait tomber  les  Pays-Bas  en  même-temps. 
Pour  cet  effet,  il  envoya  une  armée  de  trente- 
cinq  mille  hommes  joindre  celle  du  Prince 
d'Orange  dans  le  Brabant.  Mais  au  lieu  d'en* 
fermer  la  Flandre  entre  laMeufe  Se  h  Sommet 
il  enferma  notre  armée  entre  les  Places  de  lai 
Flandre  8c  celles  de  la  Meufe  ;  enfortc  qu'if 
ne  venoit  ni  vivres  ni  munition  dans  notre? 
*;amp  •,  &  fans  exagération ,  U  mifére  y  fut  d 
Tqm  IV ï  C 
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grande ,  qu'après  avoir  levé  le  fiége  de  Lou- 
vain ,  (bu tenu  par  dç  fimples  écoliers ,  les  Offi- 
ciers &  les  Soldats  revinrent  en  France,  non 
pas  en  corp«  comme  des  troupes ,  mais  (épa- 
tés ,  6c  demandans  par  aumône  leur  fubfiftan- 
ce  comme  des  pèlerins.  Voilà  ce  que  produi- 
sît Yejprit  vajle  du  Cardinal  9  par  le  projet 
chimérique  des  deux  armées  de  la  Jon&ion. 
♦La  féconde  campagne ,  ce  même  efprit  dilïîpc 
en  lès  idées ,  prit  moins  de  mefures  encore,  Les 
•ennemis   forcèrent  Mon/leur  le  Comte  de 
Coiffons ,  qui  défendoit  le  paflage  de  Bray 
avec  un  corps  peu  considérable.  La  Somme 
paffép ,  ils  fc  rendirent  maîtres  de  la  campa- 
gne ,  prirent  nos  Viljes ,  qu'ils  trouvèrent  de- 
{>ourvû$s  de  toutes  chofes ,  portèrent  la  défo- 
arion  jufqu'à  Compiegne,  &la  frayeur  juf- 
que  dans  Paris.  Belle  louange  pour  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  d'avoir  été  vafie  dans  Ces 
ÎHrojets  !  Cette  même  qualité  que  Meilleurs  de 
'Académie  font  tant  valoir ,  ne  lui  fie 
pas  faire  moins  de  fautes  la  campagne  d'Aire» 
"Il  entreprit  un  grand  fiége  en  Flandre  >  au  mê- 
me temps  que  Tvlonfieur  le  Comte  entroit  en 
Champagne  avec  une  armée,  A  peine  eûmes» 
fious pris  Aire  x  que  le  Maréchal  de  la  Mcille- 
jraye  tut  pouffé ,  &  la  Ville  aflîégée  par  les  en* 
nemis.  Que  fi  Monfieur  le  Comte  n'eût  pas 
&étiié  après  avoir  gagné  la  bataille  dp  Sedan,; 
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{  1  )  on  pouvoit  s'attendre  au  plus  grand  dé- 
tordre du  monde,dansla  difoofîtion  où  étoient 
les  efprits.  Si  Meilleurs  de  I'Academih 
avoient4  connu  particulièrement  Moniteur  de 
Turenne  ,  ils  auroient  pu  voir  que  Vefprit  va- 
fie  du  Cardinal  de  Richelieu  n'avoit  aucune 
recommandation  aupresdç  lui.  Ce  grand  Gé- 
néral admiroit  cent  qualités  de  ce  grand  MU 
nillte,  mais  il  riepouvoit  (buffrir  le  vafiedont 
il  cft  loué.  Ceft  ce  qui  lui  a  fait  dire  que  le 
Cardinal  JldazArin  était  plus  fage.queje  C*r* 
dinal  de  Richelieu  ;  que  les  deffeins  du  Cardi- 
nal Mazjirin  étaient  jujles  &  réguliers ,  ceux 
du  Cardinal  de  Richelieu  plus  grands  &  moins, 
concertés  >  four  venir  dune  imagination  qui 
avait  trop  détendu** 

Voilà  y  Meffieufs  ,  une  partie  des  raifcni 
que  j'avois  à  vous  dire  contre  le  V  a  s  t  e.  Si 
je  ne  me  fuis  ;pas  fournis  au  jugement  que 
Ivous  avez  donne  en  faveur  de  JMUdajne  Ma* 
zarin  ;  c'eft. que  j'ai  trouvé  dans  vos  Ecrits  une 
cenfure  du  Va ^te,  'beaucoup  plus  forteque 
celfe  qu'on  Vetaâ  dans  ce  Difcouïs.  En  efe  9 
Meffieurs  >  vous  avez  donné  des  bornes  fi  jU- 
dftes  à  vos  écrits,,  que  vous  fèmblez  condan>- 
-jier  vousrmêiûesiie  mot  que  vous  défendez 

(1)  Louis  de  Bourbon,Comte  de  Soiflbrts,iiifrtûé 

:à  la  bataille  data  Marfée,  près  de  Sedan,  en  164 1 . 

(  t)  Dan^tta  andeaMàfltt^ritdç  |fa  <fc5aiii*3 

Cij 
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LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M   A   Z   A   R   I  ■  N. 

J'Ai  entrepris  de  vous  donner  unconfèil; 
Madame  ,  quoique  les  femmes  n'aimenc 
pas  a  çfl  recevpir,  Mais  il  ji'importe  p  je  fuis 

Evremond,  au  Beu  de  cette  dernière  période ,  Fit 
effet ,  Mejpeurs ,  vous  avez  donné  des  bornes  Jîjuftes 
à  vos  eftrèts ,  &c  on  trouve  quelques  traits  fort 
vifs  contre  Meflieurs  dç  l'Académie  Francoife,  que 
.p/L  de  Saint-Evremond  jugea  à  propos  de  fiippri- 
mer ,  lorfqu'il  communiqua  cette  Pièce  à  fes  amin 
Cependant  f  ai  crû  que  le  Le&eurneferoit  pas  fâ- 
che de  voir  ici  ce  morceau.  Le  voici. 

»  En  effet, Mefficurs ,  travailleriez- vous  depuis 
f»  quarante  ans  à  retrancher  huit  ou  dix  mots  dp 
>  notre  Langue ,  fans  la  juftç  aver(îoQ  que  vous 
V  avez  conçue  contre  Yejfrit  va/le. 

*  Ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation  parmi 
*»  vous  9  offt  vieilli  fur  des  tradu&ons  ;  rahant 
•>  métier  proprement  d'aflujettir  leur  fens  à  celui 
»  des  autres  :  y  a-t-ii  rien  de  fi  «oppofé  à  Vefpri$ 

.    m  Si  vous  laHfiez  agir  votre  génie  dans  toute  fou 
#  icojduç  >  vous  pourrit*  fiûo  des  Hiitoriças  ih 
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trop  dans  l'intérêt  de  votre  beauté ,  pour  no 
vous  avertir  pas  du  tore  que  vous  lui  fere*, 
s%'û  vous  arrive  de  vous  parer  à  k  naiflarfee  do 
la  Reine.  Laiffez  les  ornemefts  pour  les  ao- 

h»  gnes  <fe  la  grarfdeur  de  notre  état.  Cependant 
»  Meilleurs ,  vous  toits  contentez  d'écrite  quelque 
»  relation  polie,  ou  quelque  petite  nouvelle  galan* 
*  te.  N'eft-ce  pas  prendre  toutes  ks  précaution» 
9»  poflibles  contre  le  tfafie  f 

»  Quelques  -  tfns  imitent  tforacd  <êrvitement$ 
w  quelques  autres  veulent  accommoder  les  Ouvra- 
»  ges  des  Grecs  8c  des  Latins  à  notre  coût:  fit  pcf- 
»  fonne  n'oferoit  s'abandonner  à  fon  imagination. 
»  Tant  on  a  peur  de  ce  vaâey  ou  la  juftefle  de  voi 
»  régies  feroit  mal  gardée  ! 

»  Je  ne  m'allarme  donc  point,  Meffieurs,  cfa 
nr  Jugement  que  vous  venez  de  donner.  Ce  que 
•»  vous  écrivez  dément  ce  que  Vous  dites  :  vo# 
•r  Ouvrages ,  monumens  éternels  de  votre  haine 
ht  contre  le  vafle  ,  ruinent  votre  décifîon. 

«  Dans  la  vérité ,  Meilleurs  *  tout  ce  que  vous* 
m  faites  eft  fi  judicieusement  forrté ,  qû^m  homme 
»  de  bon  fens  ne  vous  aceufera  jamais  d'avoir  doo* 
•*né  une  approbation  fincére  à  VeJbriêvqPf* 

»  Si  quelqu'un  a  pu  le  faire  avec  fondement,  ç** 
»  été  AL  Patru  ;  lui,  qui  fur  les  plus  petits  fujet* 
•»  du  monde  fur  des  fujets  der Gradués,  de  Cu- 
»  rés,  deReligieufes,  &  autres  matières  plus  (é~ 
m  ches  &  plus  fiériles  encore-,  a  fait  voir  une  été»- 
«•due  dTelprit  qu'on  pourvoit  nommer  va/leyRcW 
»  le  n'étoit  par* tout  fàgement  réglée.  Jamais  hom*> 
m  me  n'a  mieux  employé  ùl  raifon  que  lui  :  &  ja- 
m.  mais  Auteurs  ne  (e  font  fi  bien  fervis  de  celle  des* 
«.Anciens  ,  que  M.  Racine  &  ML  Defpreaux  ont  fi 
»  faire, 

C  ii| % 
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ttes  :  les  ornemens  font  des  beautés  étranger 
les  qui  leur  tiennent  lieu  de  naturelles }  & 
nous  leur  femmes  obligés  de  donnera  nos 
yeux  quelque  chofe  de  plus  agréable  que  leurs 
personnes*  Nous  ne  vous  aurions  pas  la  mcme 
obligation  ,  Madame,  fi  vous  en  ufiez  com- 
me elles.  Chaque  ornement  qu'on  vous  don-* 
ne  cache  une  beauté,  chaque  orneirrent  qu'on? 
vous  ôte  vous  tend  une  grâce  ,  &  vous  n'êtes 
jamais  fi  bien  que  lorfquel'on  ne  voit  en  vous 
que  vous-même. 

-  La  plupart  des  Dames  fc  perdent  avanta- 
geufement  fous  leur  parure.  Il  y  en  a  qu'otf 
trouve,  fort  bien  avec  leurs  perles ,  qu'on  trou- 
vcroit  fort  mal  avec  leurs  cols.  Le  plus  beau 
collier  du  monde  feroit  un  méchant  effet  fur 
îc  vôtre.  Il  en  arriveroit  quelque  changement 
en  votre  perfbnne ,  &  tout  changement  qui 
û  fait  dans  une  chofe  parfaite,  ne  lui  fauroit 
être  avantageux.  Que  ceux  qui  retiennent  vos 
pierreries ,  fervent  bien  votre  beauté  !  Je  fuis 
plus  votre  fèrviteur  qu'homme  du  monde  : 
mais  tout  votre  fèrviteur  que  je  fuis ,  je  trouve 
des  jours  à  exeufer  Monfieur  Colbert  &  Mon- 
iteur de  Metz,  (  i  )  Si  vous  étiez  dans  la  con- 
dition où  vous  devriez  être  ,  on  ne  démêle- 
rait pas  Q  aifement  les  avantages  de  votre  mé- 

(  i  )  M.  Colbert  &  M.  de  Metz  Gardes  du  Trëfbr- 
Royal ,  avoient  en  garde  les  pierreries  4*  Madamg 
Mazarin»  . 
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rite  d'avec  ceux  de  votre  fortune.  Ces  Met 
fïeurs  nous  en  ôcent  l'embarras  i  grâces  au 
foin  qu'ils  onc  de  bien  feparcr  ces  deux  cho- 
ies ,  nous  voyons  nettement  que  vous  n'avez, 
obligation  qu'à  vous-même ,  de  tous  les  fea-. 
timens  qu'on  a  pour  vous.  Laiflez ,  laiflèz  rui- 
ner les  autres  en  pierreries  &  en  habits ,  la 
nature  a  fait  pour  vous  toutes  les  dépenfcs* 
Vous  feriez  une  ingrate ,  &  nous  aurions  mé* 
chant  goût ,  fi  nous  n'étions  également  con«r 
tensdes  libéralités  qu'elle  vous  a  faites. 

Je  voudrais  bien  vous  voir  faire  à  la  naïf 
fance  de  la  Reine  ,  ce  que  fit  autrefois  Buflt 
d'Amboife  (  i  )  à  un  Tournois.  Ayant  fi* 

(  i  )  Louis  d'Amboife ,  Seigneur  de  Bufifi  y  Mar- 
quis de  Reinel  >  Capitaine  de  cinquante  homme* 
d'Armes  du  Roi ,  Gouverneur  &  Lieutenant  Géné- 
ral en  Anjou ,  premier  Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre du  Duc  d*Alencpn ,  fe  rendît  iUuftre  par  (bn> 
(avoir  >  par  fon  courage,  &  par  &  politefle.  la  Rei- 
ne Marguerite  en  parle  avec  éloge  dans  fes.  Mé- 
moires, &  comme  d'une  perfbnne  qui  ne  lai  ctoif 
Eas  indifférente  :  elle  avoue  même  a^u'on  dilbie 
autement  au  Roi  Henry  IV.  fon  man,qu^t  $.*■ 
servoit.  Buffi fut  malheureufement aflàfluiç  fil 
*i79*  dans  fon  Gouvernement  àlAvyw  ,  à  i'âgd 
«Tenvion  *8.ans.  Le  Comte  de  MQntk>reatt.33raiit- 
fu  qu'il  voy  oit  fa  femme,  la  força  le  poignardera 
gorge ,  de  lui  écrire  de  fe  rendre  inceuamment  au- 
près d'elle.  Buffi  vint  ;  &  dès  que  le  Comte  fut 
qu'il  étoit  dans  la  chambre  delà  femme ,  U  s'y  jet- 
ta  avec  ciofr  ou  fa  toaw*  W^  fri#  °£  *&?- 

C  iiij 
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que  tous  les  grands  Seigneurs  de  la  Cour  dé- 
voient faire  des  dépenfes  extraordinaires  pouf 
leurs  équipages  &  pour  leurs  habits  ,  il  ha- 
Jbilla  fcs  gens  comme  des  Seigneurs,  &  mar- 
cha vêtu  fort  amplement  au  milieu  de  ce 
train  fi  magnifique.  La  nature  fit  valoir  telle- 
ment fes  avantages  en  la  peribnne  de  Buffi  3 
que  Buffi  fut  pris  feulpour  un  grand  Seigneur,. 
&  tous  les  Seigneurs  qui  s'étoient  fies  à  la 
magnificence ,  ne  pafTerenc  que  pour  des  Va- 
lets. Réglez-vous  3  Madame ,  fur  l'exemple 
de  Buffi  *  faites  habiller  Fanchon  &  Grenier 
(  i  )  en  Ducheflcs ,  &  marchez  vêtue  comme 
une  (impie  Demoifèlle  avec  le  feul  charme  der 
votre  beauté.  Toutes  les  Dames  feront  prifes 
pour  des  Fauchons à  &  la  fimpliciré  de  votre 
habit  n'empêchera  pas  que  vous  ne  foyez  au* 
defTus  de  toutes  les  Reines. 

Je  n'aime  pas  à  faire  des  contes  y  &  une 
Vanité  peut-être  affez  mal  fondée ,  me  fait  pré* 
fêter  fexpreffion  de  ce  que  j'imagine  au  récit 
de  ce  que  j'ai  vu.  Le  métier  de  conteur  effc 

«ant  pas  la  partie  égale ,  fauta  par  une  fenêtre  dan* 
la  cour  :  mais  il  s'y  vit  bien-tôt  attaqué  par  d'au* 
très  perfonnes.  Il  fe  défendît  long-temps  avec  une 
vigueur  &  une  fermeté  incroyable ,  &  leur  vendit 
bien  chèrement  (à  vie.  Brantôme  n'a  pas  ofé  s'éten- 
dre fur  la  mort  tragiaue  de  Buffi  d'Amboifc ,  dan» 
l'abrégé  qu'il  a  donné  de  &  vie  au  Tonte  HI.  des 
Hommes  Illustres. 
(  i  )  Deux  DânoifeUes  de  Madame  Maxarin.     - 
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tonejpuérilité  dans  les  jeunes  gens ,  &  une  foi- 
bleue  dans  les  vieillards.  Quand  Fefprit  vîz 
pas  encore  acquis  fa  force  y  our  qu'il  commen- 
ce à  la  perdre ,  il  aime  à  dire  ce  qui  ne  coûte 
rien  à  penfèr.  Je  renonce  au  plaifîr  que  me 
donne  mon  imagination ,  pour  vous  conter 
une  petite  avanture  que  j'ai  vu  arriver  à  la 
Haye. 

Dans  le  temps  que  je  defncurois  à  la  Haye  , 
il  prit  envie  un  jour  à  Monficur  le  Comte 
drGuiche  (i)  Se  k  Monfieur  dek  Valiere 
(  2)  de  fcparer  pour  attirer  les yen*  du  peuple, 
&  ils  voulurent  qut  la  parure  eût  également 
de  la  magnificence  &  de  l'invention.  Le' 
Comte  de  Guiche  fe  distingua  pat  beaucoup 
de  fingularités.  Il  portait  une  aigretre  à  ion 
chapeau  v  &  une  boucle  de  diamans  qu'il  eût 
fouhaitéplus  gros  pour  cette  occafion ,  tenoit 
le  chapeau  rçtrouné.  Il  avoir  au  col,  du  point 
de  Venife ,  qui  n'étoit  ni  cravate  nrcoler  :  c*6- 
toit  une  efpece  de  petite  fraifè  qui  pouvoit 
contenter  l'inclination  fecrete  qu'il  avoxt  prifë 
pour  la  Golilte  à  Madrid.  Après  cela,  vous  eu£ 
lîez  attendu  une  roupille  a  i'Efpagnole ,  6c 
c'étoit^une  vefte  à  la  Hongroik.  Ici  f anti- 
quité lui  revint  en  tête,  pour  lui  mettre  aur 
jambes  des  brodequins  :  mais  plus  galant  que 

(  x  )  Armand  de  Grammoot ,  mort  fur  la  fin  dé 
ffemtée  i$7*. 
{*)  Fwrc  de  Madame  la  Duchcfle^UValiw^' 
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les  Romains ,  il  y  avoit  fait  écrire  le  nom  id 
û  maîtrefle  en  lettre  allez  bien  formées  dans 
une  broderie  de  perles.  Du  chapeau  jufqu'à 
la  vefte  >  la  Bizjirria  de  PAmirante  avoit  tous, 
réglé  :  le  Comte  de  Serin  regnoit  à  la  vefte  £ 
&  l'idée  deScipion  lui  avoit  fait  prendre  le* 
brodequins.Pourla  Valicrejil  fc  mit  le  plusex- 
traordinairement  qu'il  lui  fatpoflïble  :  mais  il 
fen toit  trop  le  François  \  &  pour  dire  la  vérité, 
il  ne  put  s'élever  à  la  perfedion  de  la  bizarrerie* 
Telle  érok  k  parure  de  nos  Meflîeurs  ,. 
quand  ils  entrèrent  dans  le  Voohout ,  lieu  de£ 
fine  pour  la  promenade  à  la  Haye.  A  peifie  y  * 
étoient*ils  entrés,  qu'on  accourut  de  toutes, 
parts  pour  les  regarder  v  &  le  monde  furpris 
de  la  nouveauté ,  ne  (avoit  encore  s'il  la  fal- 
loit  admirer  comme  extraordinaire ,  ou  s'en 
moquer  comme  d'une  chofe  extravagante.' 
Dans  cette  petite  fufpenfion  où  l'on  longeoit 
à  fe  déterminer,  Monfieur  de  Louvigny(i} 
arriva.  Il  avoit  un  habit  noir  tout  ample  y 
&  de  beau  linge  faifbit  &  parure  :  mais  on 
lui  voyoit  la  plus  belle  tête  du  monde ,  le  plus 
agréable  vifage ,  &  le  mcUleur  air.  Sa  mo- 
deftie  infinuoit  le  mérite  de  fe«  qualités  ;  les 
femmes  étoient  touchées  y  il  pkifok  aux  hom- 
mes. Difons  la  vérité,  il  rouchoit  tout.  Sans 
yous  Madame ,  la queftion  feroit  décidée,  &c 

(  i  )  Antoine-Charles  de  Grammont  >  Coratf 
ikLOttYiguy ,  enfuite  Duc  4ç  Opumnoflt» 
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les  avantages  de  votre  fexe  (broient  perdus» 
Vous  êtes  la  feule  femme  qui  piniEez  Érice 
fur  nous  des  impreffioes  plus  fortes.  Après 
vous  avoir  dépeint  fes  charmes,  vous  u'auses 
pas  de  peine  à  en  deviner  les  effets»  Tous  le» 
fpeftateurs  furent  auifi  touchés, que  Mon- 
teur  le  Comte  de  Guiche  &  Mon&rur  do 
laValiere  forent  confondus*On  fe  fouvienten-» 
cote  à  la  Haye  de  l'avantage  de  Monsieur  de 
Louvigny  3  &c  de  la  défaite  de  ces  Meflieursu 
Si  je  n'étois  pas  en  Angleterre  ,  il  m'en  fou- 
viendroit  plus  qu'à  peribsme,  mais  vous  ruines 
tous  objets  &c  toutes  idées  $  vous  déferiez  cent 
,  Midletons  &  cent  Louvignys:  que  rcftet'il 
dans  l'un  &  dans  l'autre  fexe  à  vous  oppofcr  f 


POUR   MADEMOISELLE 

DE  BEVERWEERT. 

A  Peine  étions-nous  à  une  lieue  d'Euftont 
(  i  ),qûe  nous  nous  repentîmes  de  l'avoir 
quitté.  La  beauté  du  lieu*  la  commodité  de 
la  vie  qu'on  y  mène  v  le  mérite  &  l'honnêteté 
du  maître  &  de  la  maîtrefle  delà  rruifan  jles, 
charmes  de  la  bette  Egtpùcmu  5.  les  agrémens 
d'une  indifférente  pour  qui  on  ne  peut  jamais 

(  i  )  Matfon  dte  campagne  du  Comte  d'Ailing- 
ton>daitfk  Comté  de  So&kk»  v 
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être  indifférent  *  celle  qu'on  veit  toujours 
avec  platfir  ,  te  qu'on  entend  toujours 
avec  nirpriic  ,  cet  écrit  fi  vif  &  fîjufte ,  cet- 
te humeur  fi  libre  avec  une  conduite  fi  réglée  : 
foutes  cespedbnnes,  toutes  ces  choies  fe  pré- 
fcntcrenr  à  notre  imagination ,  Se  nous  firent 
comprendre  que  les  biens  font  moins  connus 
quand  on  les  poflede,  que  lorfqu'on  les  perd. 
L'affliâion  endormit  Monfieur  l' Ambaffa- 
deur  de  Portugal  (i),  par  conformité  peut- 
-être avec  Madame  de  Beverweerr,  qui  ne  dort 
jamais  fi  bien  que  dans  le  tempsrqu'elle  fe  trou- 
ve fort  affligée.  Comme  les  conftitutions  font 
différentes  ,  ma  douleur  me  tint  éveillé ,  pour 
longer  à  ce  que  nous  perdions.  J'entretins  af- 
(èz  long-temps  ces  triftes  penfées  ,  qui  n^- 
toient  pas  fans  douceur:  mais  partant  d'une' 
rêverie  à  une  autre,  je  me  trouvai  à  la  fin  dans 
celles  de  Don  Quichotte  &  i'eiprit  de  Cheva- 
lerie venant  à  me  tranfporter ,  je  m'écriai  tout 
haut  ;  Chevaliers  de  Suffolck  ,  Parlement  de 
Bur y  (  i  ) ,  venez,  confeffer  au  Chevalier  Tau 
&  au  Manchecjuc  Normand  ,  que  toutes  les 
Orianes  &  les  Angéliques  du  monde  ne 
font  pas  dignes  de  déchauffer  la  fans  p oreille 
Caroline  d'Eitston. 

Transporté  comme  fétois,&  plus  Don  Gui- 
cîiorre  que  Don  Guichote  même ,  je  -vis  venir 

(i)  DomFrancifco,  Comte  de  Mélos. 

3»  Petite  ViUeduComtiiteSu&kk»       - 
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3eux Marchands,  que  je  pris  auffi-rôtpour 
deux  Chevaliers.  Us  avaient  des  bâtons  oui  me 
parurent  des  lances ,  Se  des  bonnets  rabattu* 
comme  celui  de  Mylord  Toirnfend^qui  payè- 
rent dans  mon  efprit  pour  des  calques  dont 
la  vifiere  étoit  abailïéc.  Cet  équipage  qui  me 
fembloit  un  vrai  appareil  de  guerre ,  ne  me 
laiffa  pas  douter  du  combat  -,  &  dans  cette 
penfee  je  criai  trois  Ébis,  ami  S  ANC  HO  ± 
fille  Rofflnante  ,  &  accommode  le  Grifin. 

Le  Do&eur  (z)  qui  étoit  derrière  le  carrof- 
fe,  croyant  que  je  Tappellois  f  défendit  en 
diligence ,  &  vint  me  demander  ce  qu'il  mç 
plaifoit.  Selle  Rofflnante ,  S  ANC  HO ,  &  Je* 
pèche- toi  >  car  voici  apurement  une  avant  tire. 
Le  bon  Dodcur  penfa  que  je  demandois  une 
monture ,  &  que  peut-être  ennuyé  du  carrbfle, 
je  voulois  monter  à  cheval  \  ce  qui  lui  fit  dire 
qu'il  n'y  avoir  pas  même  ajfez.  de  chevaux 
pour  le  train  de  fin  Excellence.  La  réponfe  du 
Dodeur  me  fit  rappeller  mes  efprits ,  &  U 
machine  de  Chevalerie  qui  s'étoit  formée 
dans  ma  tête^  commençant. à  fc  diffiper ,  le 
Chevalier  du  Toge  redevint  peu-à-peu  YAm- 
Jttffadeur  de  Portugal, le  Manche y ne  Nor- 
mand fe  changea  en  Saint  Evremondf  Se  les 
Marchands  paiTetent  paifîhlement  auprès  de 
nous  avec  des  bâtons  &  des  bonnets. 

.  (  1  )  Un  Laquais  4e  Mylord  Artngton,à  qui  pç 
avoit  donné  le  nom  de  Doâeiu» 
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Ce  n'était  pas  faire  un  grand  facrifice  à  \fa- 
«demoifclle  de  Beverweert,  que  de  perdre 
mon  jugement  pour  l'amour  d'elle.  Le  peu 
que  j'en  ai  n*<en  rendort  pas  la  perte  confidé- 
*able.  Celui  de  l'Ambafladeur  étoit  impor- 
tant ;  auffi  le  ménagea-t-il  beaucoup  mieux 
«juc  je  n'avois  fait  le  mien  ;  &  vous  allez 
<voir  au'il  le  cpnferva  auffi  fain  &  auffi  entier 
dans  la  douleur  y  que  s'il  avoit  été  dansl'étac 
le  plus  tranquille. 

Comme  nous  arrivâmes  à  une  rivière  dont 
îles  eaux  fe  débordoient  par  l'abondance  de  la 
pluye  qui  étoit  tombée ,  je  lui  repréfènrai  la 
facilité  qu'il  auroit  de  fatisfairë  à  ce  que  les 
.vers  de  Mademoifelie  de  la  Roche  (i)  defî- 
soient  de  fon  amour-,  c'était  peu  de  chofe; 
ce  n'étoit  que  de  chercher  à  mourir ,  pour  fe 
'  donner  la  gloire  des  Héros  amoureux.  »  Si 
•»  j'avois,  me  *&-//, une paffion  £âle  &  vilaine 
j>  pour  Mademoifelie  de  Bevenareert,  je  ne 
j»  refuferois  pas  de  me  noyer  dans  une  eau  fi 
:»  trouble  :  mais  tous  mes  deiïrs  (ont  honnêtes, 
*>  Se  méritent  bien  que  je  me  noyé  dans  une 
*>  belle  eau  3  claire^  nette  &  digne  de  la  pureté  , 
•m  de  mes  pen(ces  »  rivez.  à  repris- je  /vivez., 

\  (  i  )  Mademoifelie  ie  la  Roche  Gidlhèn  étoit 
alors  auprès  de  la  fille  unique  du  Comte  d'Ariing- 
ton ,  mariée  enfuite  au  Duc  de  Grafton.  Cette  De- 
tmoifelkeft  Auteur  <Je  quelques  traditions  ,&  dq 
plufieur*  Romane  «     \    .  ,•-. 
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îmjllonfieur  PAmbaffadeur  :  fil  vous  faut  pour 
»  vous  noyer  une  eau  auffl  nette  que  la  lumière 
»  de  votre  jugement ,  vous  ne  vous  noyerex.  de 
»  long-temps. 

.  Nous  fortions  de  la  rivière  avec  ces  fortes 
de  difcours  quand  Charles  parut ,  &  il  pouiîa 
ion  cheval  vers  nous  de  fi  bonne  grâce  ,  qu'on 
l'auroit  plutôt  pris  pour  un  Chevalier  qui  en- 
trou:  en  lice,  que  pour  un  Laquaisqui  venote 
rendre  compte  d'une  commiffion.  A  Ja  vérité; 
ion  éloquence  fut  affez  confulè  quand  il  vint 
à  parler  ,  car  trente  Monfeigneur,  mêlez  avec 
autant  de  Mon/leur  Jermyn ,  de  Bury ,  de 
Mylord  Çrofts  &  de  Chively,  laifferent  deviner 
à  peine ,  que  Charles  n'avoit  trouvé  perfonne 
à  la  maifon. 

Si  le  déplaifir  d'avoir  quitté  Eufton  avoir 
laiffé  place  a  d'autres  chagrins ,  j'en  aurois  eu 
beaucoup  de  voir  le  méchant  fiiccès  de  tou- 
tes mes  Lettres  :  mais  il  ne  m'étoit  permis 
de  m'affliger  que  d'une  chofe  *  je  laiflbis  le 
foin  à  Moniteur  l'AmbalTadeur  de  faire  des 
réflexions  fur  la  maladie  de  Mylord  Crofts ± 
&  fur  l'abfence  de  Monfieur  Jermyn. 

Nous  quittions  la  penfée  d'aller  à  Chively? 
croyant  que  Monfieur  Jeimyn(i)  n'y  étoic 
plus ,  quand  nous  trouvâmes  un  de  fes  gens 

(  t  )  Henry  Jermyn,  créé  Baron  de  Douvre  en 
1685.  mort  en  1708.  Chively  étoic  fa  Mailondq 
campagne ,  à  deux  mille  de  Newmarkev 
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àNewmaiket,  qui  me  rendit  une  lettre  dC 
û  paît.  Cette  lettre  nous  difoit ,  qu'ayant  ap- 
pris à  Ion  recour  de  Bury  le  deffein  que  nous 
tàifions  de  l'aller  voir ,  il  nous  conjurait  autant 
qu'il  lui  étoit  poffible  de  n'y  manquer  pas. 
Nous  y  allâmes  y  &  âmes  très-bien  reçus  par 
un  homme  qui ,  renonçant  à  la  Cour ,  en 
avott  porté  la  civilité  &  le  bon  goût  à  la 
campagne. 

Pendant  que  Monfieur  l'Ambaflàdeurad* 
miroit  le  bois,  les  jardins  &  les  elpaliers-, 
pendant  qu'il  louoit  récurie ,  abattoit  quelque 
muraille ,  achevoit  la  maifon  ,  &  ebangeoit 
l'entrée  ;  je  me  rçpréfentois  MadcmoifelJc  de 
Beverveert,  jouant  au  biliardjjouant  al'bom- 
bre  ,  &c  quelquefois  il  me  fembloit  que  je 
luivoyois  mettre  une  perle  à  l'oreille  de  cer- 
tain Chevalier ,  comme  un  ornement  con- 
venable à  (on  air  galant  y  &  qui  pouvoir  rele- 
ver le  mérite  de  les  agréables  courtoifies. 

Après  avoir  fait  un  fort  grand  repas  où  j'a^! 
vois  porté  plus  de  rêverie  que  d'appétit ,  il  fal- 
lut nous  ieparer  de  Monfieur  Jermyn  ,  & 
pourfuivre  le  voyage  que  nous  avions  com- 
mencé. Au  fortir  du  bois ,  Monfieur  l'Am- 
baffadeur  reprit  la  triftefle  qu'il  avoit  fufpen- 
.due  ,  &  je  continuai  celle  que  je  n'avois pas 
quittée.  Ce  ne  fut  que  mélancolie  &  une 
mélancolie  fi  grande,  qu'un  lotag  chemin  Se 
un  temps  fâcheux  n'y  purent  rien  ajouter 

L'etoui 
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X'ennui  d'Audley-End  (  1  )  eut  phis  d* 
force.  Cette  grande  mailbn ,  vafte  &  folitairc,, 
în/pirade  nouveaux  chagrins ,  &mit  le  Com- 
te de  Melos  en  tel  état,  qu'à  peine  fut-il 
louer  la  galerie ,  blâmer  les  appartenons  &  les 
Jardins.  Alors  je  crus  qu'il  étoit  temps  de  faire 
nne  féconde  tentavive  ;  &  pour  n'oublier  au* 
cun  des  fecours  qui  fe  peuvent  o&ir  au  dé- 
fefpoir  d'un  ami ,  je  lui  propofai  officieufc- 
ment  dé  k  pendre  à  quelqu'un  de  ces  longs 
&  triftes  Arbres  que  MadamoifeUe  de  Bc- 
verweert  fait  rcflèmbïer  a  MyJord  Suffoick:: 
mais  }e  trouvai  un  Ambaffadeur  au  lieu  d'ua 
Héros  amoureux  5  &  un  ciprit  politique ,  ca- 
pable de  négocier  à  Nimegue  (2^  plûtôtqWu» 
amant  défelperé  propre  à  finir  tragiquement 
la  violence  d'une  paffion.  Peut-être  que  le. 
Comte  de  Melos  n'a  pas  voulu  mourir  de 
douleur  dans  l'abfence ,  pour  mourir  de  joie 
au  retour  5  peut-être  efpere-f.il  qu'après  qu'il 
aura  donné  fa  paix  à  l'Europe;  Mademoi- 
feUe  de  Beverweett  ne  refufera  pas  de  lut 
donner  ce  repos  heureux  que  fes.  longs  lêrvi- 
ces  ont  bien  mérité.  Pbur  moi ,  j'ai  voulu  vi-* 
vre ,  je  l'avoue ,  &  je  voudrois  vivre,  éternel* 

Ci  )  MaiTon  de  campagne  dirCemte  de  Suflblfc 
(  1  )  Le  Comte  de  Mélos  venoit  d'être  nommé? 

pat  U  Koi  de  Portugal ,  fon  Ambadàdèt»  Piénioo- 

«ntakc  au  Traité  d«  Nimegue 

Tome  IV^  I> 
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Icment  pour  honorer  Mademoifelle  deBe- 
verveert  &  la  lèrvir. 


LETTRE 

rA    MADEMOISELLE 

DE  BEVERWEERT. 

JE  me  fuis  aflez  mal  juftifié  auprès  de  vou$£ 
du  méchant  ufage  que  j'ai  fait  dès  droits2 
que  nous  avions  fur  la  vie  de  (cm  Excellence. 
Si  vous  vous  contentiez  d'une  petite  mort? 
fcbalterne ,  je  vous  offrirois  la  mienne ,  pour 
en  faire  faire  ce  qu'il  vous  pkiroit  a  Made-* 
riioifelle  de  la  Roche  :  mais  ma  mort  rie  mé- 
rite pas  d'être  confiderée.  Je  fuis  peu  dechofc 
en  quoi  que  ce  (bit  j  petit  joueur  auprès  de 
Madame  Mazarin,  petit  mortel  auprès  de» 
vous,  indigne  de  mourir  pour  votre  fèrvice^ 
!Je  veux  vivre,&  joindre  mes  reflfentimerïs  au*? 
vôtres,  pour  vous  venger  de  f  Ambaffadeur,  Se 
rétablir  par  notre  vengeance  l'honneur  de  vc*' 
charmes.  Je  n'efpére  plus  rien  aux  Rivières  ni 
aux  Atbres  d'Audley-End*  Son  Excellence 
n'eft  pte  Excellence  à  iè  noyer ,  ni  i  6  peu*» 
dre  :  eUe  engraifle  dp  voi  rigueurs  ;  &  véac 
indifférence  lui  donne  une  aMfe-  i>  fcrfene  & 
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£  aiTorée  J  que  je  lui  trouve  de  la  fanté  pour 
faire  quatre  paix  générales  au  lieu  d'une  (  1  ).Ii . 
pourrait  enterrer  tous  lès  Plénipotentiaires  de 
Nimegue/i  vous  continuez  à  le  maltraiter:  m* 
Lfciatefara  mejinfitrbctï  &  je  vous  donnerai 
une  invention  à  réduire  le  Comte  de  Mélos  au. 
plus  pitoyable  état  du  monde.  J'ai  obiervéque 
vos  cruautés  le  fontvivreril  feut  que  vos  faveurs 
le  faffent  périr.  Il  me  fbuvierit  de  certaines 
amours,  ou  fan  Excellence  eut  contentement} 
mais  il  ne  fe  moqua  pas  des  grâces  de  la  belle, 
comme  il  fait  de  vos  rigueurs  *  car  il  en  devint 
malade  à  un  tel  point,  que  les  Médecin?  eu- 
rent bien  de  la  peine  à  le  guérir.  Quand  on  a 
de  bons  exemples  %  *iî  n'çft  pas  m aT-aife  de  fe 
conduire  :  je  vous  confeilfe ,  Mademtfîfeîle  ; 
de  vous  régler  for  celui-ci  \  &  ne  me  crqyez 
jamais  y  fi  ouatre  purs  de  bon  traitemenr  ne 
reculent  plus  le  voyage  de  Nimeguer  quer 
l'oppofition  des  Efpagnois ,  Se  cette  de  tous 
les  Confédérés  enfemblê  ne  fe* oient.  Si  vaiV 
vous  expliquer,  la  choie  en  Vtti,  «ufii  .bien 
vous  en  dois-jc  quelques-uns  pour  ceux. que; 
vous  m'avez  envoyés.  Voijs  awç?  nçm  Çali*- 
fte,  s'il  vous  pla&  ;  le.norçieft  beau  ^  grand, 

Ç  r  )  Le  Comte  St  Méîos  étofc  #ït*fe>  «même 
maigreur  :  ifc  ayoit  ^dém^çh^  .fi.ç^çoççj^te^r 
qu'on  eût  ditf  qu'il  atloic  tomber  à  chaque  pas^  il 
mourut  à  Lontxts  fons  le  temps  qu'il  fe  préparai* 
i  gaffer  la  mer  joui  feeencke  iNimegue^. 

I>ij 
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ci  fonorc  5  non  pas  comme  ceux  d'une  chéti- 
ve  Philis  ,  &  d'une  mince  Tris,  qui  ne  feu- 
rofcnt  me  donner  jamais  une  grande  idée. 

Califte  à  fes  vœux  trop  rebelle  r 
Semble  avoir  réfolu  û  mort  ; 
Mais  Califle  fe  trompe  fort. 
De  £iire  avec  lui  la  cruelle* 
Les  rigueurs  afiurent  fes  jours  % 
Pour  en  finir  bien-tôt  le  cours 
U  fout  contenter  (on  envie  ; 
Il  viyroit  cent  ans  de  defirs  r     . 
Mais  je  croi  qu'il  n*a  pas  de  vie  ^ 
Pour  cinq  ou  fis  jours  deplaifirs, 

Commencez  d'être  favorable, 

Demain  augmentez  l'amitié  : 
Venez  aux  pleins-  effet?  d'une  bonne  pitié  v 
£*efi~là  le  Tfai  moyen  de  punir  le  coupable*. 

Il  peut  fouârirtous  le»  tourment 

Qu'amour  foit  donner  aux  aman* 

D'une  confiance  non  commune  $> 

PhUofophc  en  adyerfité ,. 

Peu  capables  profpérité- 
gte  foutçuir  fongrtemps  une  bën*t  fortune. 
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DEFENSE 

I»£  QUELQUES  PIECES 

DE    THEATRE    , 
DEM.  CORNEILLE; 

A 

M.DEBARILLON.(i> 

ï.    TE  n'ai  jamais  douté  de  votre  inclination^ 
J  à  la  vertu  ;  mais  je  ne  vous  croyois  pas: 
ferupulcux  jufques  au  point  de  ne  pouvoir 
fournir  Rodogune  fur  le  Théâtre ,  parce  qu'el- 
le veut  iafpirer  à  fes  amans  le  deflein  de  faire 
mourir  leur  mère ,  aprèr  que  la  mère  a  voulu' 
frifpirer  àfesenftns  ledeuein  défaire  mourir 
une  mairrefle.  Je  vous  fupplie,  Monfieur, 
d'oublier  la  douceur  de  notre  paturel  7  l'inno- 
cence  de  nos  mœurs ,  l'humanité  de  notre  po- 
lirique ,  pour  considérer  ks  eoutumes  barba- 
res, &  Tes  maximes  criminelles  des  Princes 
de  l'Orient.  Quand  vous  aurez  £ût  réflexion* 

(  i  )  Ambaflàdçur  extraordinaire  cTefrance  en: 
'Angleterre^. 
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qu'en  toutes  les  familles  royales  de  l'Afîe  fc* 
pères  fe  défont  de  leurs  enfans  fur  le  plus  lé- 
ger foupçon  j  que  les  enfans  fe  défont  de  leurs: 
pères  par  l'impatience  de  régner  *  que  tes  ma- 
ris font  tuer  leurs  femmes  y  Se  les  femmes 
empoifbnrier  leurs  maris  j  que  les  frères  com- 
ptent pour  rien  le  meuitre  dc^  frères  5  quand 
vous  aurez  confidéré  un  ufàgefidétdftabJu^éra- 
bli, parmi  les  Rois  de  ces  Nations  3  vous  vous 
étonnerez  inôins  que  Rodogune  ait  vouli? 
venger  la  mort  de  fbn  époux  fur  Gléopatre  \ 
qu'elle  ait  voulu  alTûret  fa  vie  ,  recouvrer  fi 
liberté ,  &  mettre  un  amant  fur  le  trône ,  par 
la  perte  4e  k'plos  méchante  femme  qui  fut 
jamais.  Corneille  a  donné  aux  jeunes  Princes 
tout  le  bon  naturel  qu'ils  auroient  dû  avoir 
pour  la  meilleure  merc  du  monde  5  il  à  fait 
prendre  à  la  jeune  Reine  le  parti  qu'exigeoi? 
d'elle  la  néceffiré  de  (es  affaires, 

Peut-être  ,  me  direz- vous ,  que  ces  crimes- 
là  peuvent  s'exécuter  en  Afie ,  &  ne  fe  doivent 
pas  repréfenter  en  JFrance.  Mais  quelle  raifbn 
vous  oblige  de  refufer  notre  Théâtre  à  una 
femme  qui  n'a  fart  que  con&iller  le  crime  pout 
fon  falut,  Se  de  l'accorder  à  ceux  qui  l'ont 
fait  eux-mêmes  fans  aucun  fujet ?  Pourquoi 
bannir  de  notre  fcéhe  Rodogune ,  èc  y  rece- 
voir avec  applaudiflement  Ekâure  &  Grefte  t 
Pourquoi  Atrée  y  fera-t:ilfervir à Thyefte  (es 
propres  enfans  dans  lin  feftin  ï  Pourquoi  Nc< 
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ton  y  fera-t  il  empoifonner  Btitansîcus }  Pour- 
quoi Hérode  Roi  des  Juifs,. Roi  de  ce  peur 
pie  aimé  de  Dieu ,  fera-t-rl  mourk  fa  femme  ? 
Pourquoi  Amurat  fera-t-il  étrangler  Roxane? 
te  Bajazct  ?  Er  venant  des  Juifc  &  des  Turcs» 
aux  Chrétiens  r  pourquoi  Philippe  IL  ce  Prin- 
ce fî  Catholique ,  fera-t-il  mourir  Dom  Car- 
los fui  un  foupçon  fort  mal  éclairci  l  L* 
Nouvel  eb  la  plus  agréable  que  nou* 
ayons , ,  (  i  )  a  renouvelle  la  mémoire  d'une 
choie  enfévelic  y  Se  a  produit  une  Tragédie 
en  Angleterre* ,  (  2  )  dont  le  fujet  a  fû  plaire  & 
tous  les  Ànglois.  Rodogune ,  cette  pauvre 
Princeffe  opprimée:,  n'a  pas  demandé  un  cri-r 
me  pour  un  crime  :  elle  a  demande  &  fureté,; 
qui  ne  pouvoir  s'établir  que  part  un  crime  *> 
mais  un  crime  à  l'égard  d'un  Capucin,  plusi 
qu'à  l'égard  d'un  Ambassadeur-,  un  cri- 
me y  dont  Machiavel  auroit  fait  une  vertu  po-i 
lirique  y  &  que  la  méchanceté  de  Cléopatre 
peut  faire  paflfer  pour  une  ju&celégitii&enign* 
exercée.  ..  •.  ,-,       -  •  • ."  •  •  •> 

Une  çhoft  que voiw  trouviez  fort! a redire* 
Monfieur  ,  ,c'cft'  ou'on  ait  rendu  une  jeun* 
Princefiè  ci^ble  d'une  &  forte  téfolutioru  Je. 
ne  far~pss  bien  ion  âge  :  mai?  Je  £ti  qu'elle 
croit  Reine  &  qu'elle  éfw  veuve.  Une  de  ces» 
•-•■..-.  '     ■*• 

(  I  )  Dû  m'CàRI  OS  t    U 6  V  V  E  LIE    P I S^; 

T©Rique:  fat  l'Abbé  de  S.fteajr 
(  * }  iGotoipotëe  JM$  VL  QtéàjM  •  .    l> 
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qualités  feffic  pour  faire  perdre  le  fcrupule  & 
une  femme  à  quelque  âge  que  ce  foit.  Faire» 
grâce ,  Monfieur  ,  faire»  grâce  à  Rodogutuv 
Le  monde  vous  fournira  de  plus  grandi  crimes 
que  le  fien ,  où  vous  pourrez  faire  an  meil- 
leur ufage  de  la  verrueufc  haine  qne  vous  avez- 
pour  tes:  méchantes  actions» 

lA Madame  la  Duchejje  MâZAR in. 

IL  Tl<me  femble  quc-Rodbgune  n'eft  pa* 
X  mal  juftifiée  \  faifons  fcr  même  choir 
pour  Emilie  auprès  de  Machine  Mazarin  ,  Sut 
pendez  votre  jugement ,  Madame  ;  Emilie' 
n'eft  pas  fort  coupable  d'avoir  expofé  Cin- 
na  aux  dangers  d'une  conspiration.  Ne  h  con- 
damnez pas  y  de  peur  de  vous  condamner  vous- 
même  :  c'éft  par  vos  propres  fenrimens  que  je 
veux  défendre  lés  liens  ;  c'éft  par  Hortence 
que  je  prérens  juftifier  Emilie; 

Emilie  avoir  vu  la  profcriprion  de  &  fa-- 
fnifleveUe  avoir  vu  maffàcrer  fbn  père,  &  ce 

X'  ctoit plus infupportable  à  une  Romaine, 
voyoit  la  République  aJTujcttie  par  Au- 
gufte.  Le  cfcfir  dfc  la  vengeance,  &  te  deflêirr 
de  rétablir  la  liberté ,  lui  firent  chercher  des 
amis  x  a  qui  îes  mêmes  outrages  puffent  infpi- 
rer  les  mêmes  fentimens  \  Se  que  tes  même* 
fentirjiens  puflent  unir  pour  perdre  un.ufiirpa- 
teur.  Cinna  neveu  de  Pompée ,  8c  h  (èul  refte 
de  cette  grande  Maifon  1  qui  avok  péri  pour 
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la  République ,  joignit  fes  reflèntimens  à  ceux 
d'Emilie;*  &  tous  deux  venant  à  s'animer  par 
le  /ou venir  des  injures ,  autant  que  par  Tinté* 
rêt  du  public ,  forrrx  ;enc  cnfemble  le  deflein 
hardi  de  cette  illuftre  &  célèbre  confpiration. 

Dans  les  conférences  qu'il  fallut  avoir  pout 
conduire  cette  affaire  J  les  cœurs  s'unirent 
auffi-hien  que  les  efprits  :  mais  ce  ne  fut  que 
pour  animer  davantage  la  confpiration  \  &  ja- 
mais Emilie  ne  fe  promit  à  China ,  qu'à  con- 
dition qu'il  fe  donnerait  tout  entier  à  leur  en* 
treprife.  Ils  confpirerent  donc  avant  que  de 
s'aimer  -,  &  leurpaflion  qui  mêla  (es inquiétu- 
des &  fes  craintes  à  celles  qui  fuivent  toujours 
les  conjurations ,  demeura  foumife  au  déni  do 
h  vengeance  ,&  à  l'amour  de  la  liberté. 

Comme  leur  deiTein  était  fur  le  point  de 
^exécuter ,  Cinna  *fc  laiffant  toucher  a  la  con- 
fiance 8c  aux  bienfaits  d'Augufte  >  fit  voir  à 
Emilie  un  ame  fujette  aux  remords ,  &  toute 
prête  à  changer  de  résolution  :  mais  Emilie  9 
plus  Romaine  que  Cinna ,  lui  reprocha  (à  fot- 
bleffe  ,  &  dejneura  plus  fortement  attachée  A. 
fon  deflein  que  jamais.  Ce  fut-ià  qu'elle  dit 
des  injures  à  fon  amant ,  ce  fut-là  qu'elle  irn- 
pofa  des  conditions  que  vous  n'avez  pu  (but 
Irir  ,  &  que  vous  approuverez  ,  Madame  ; 

3uand  vous  vous  ferez  mieux  confultée.  Le 
efir  de  la  vengeance  fut  la  première  pafliqii 
<J'Emilie  :  le  defTeinde  rétablir  ta  République 
Tom  IF*  E 


jo        OEUVRESDÉ   M. 
iè  joignit  au  defir  de  la  vengeance  ;  fanion* 
fut  un  effet  de  la  conlpiration  ,  &  il  entra? 
dans  l'ame  des  confpirateurs^plus  pour  y  fervi* 
que  pour  y  régner. 

Joignons  à  la  douceur  de  venger  nos  Parées 

£a  Çloire  qu'on  remporte  à  punir  les  Tyrans  * 

JEt  faifons  publier  par  toute  l'Italie  % 

%A  liberté  4e  R*me  eft  rouvre  cC  Emilie  : 

On  a  touché  fin  ame>&  fin  cçtur  feftéprist 

Mais  elle  n'a  donné  fin  amour  qu'à  se  frix.(i) 

c  Vous  êtes  née  à  Rome ,  Madame ,  &  vous, 
y  avez  reçu  l'ame  des  Porpies  &  des  Arries 
(i)y  au  lieu  que  les  autres  qu'on  y  voit  naître 
n*y  prennent  que  le  génie  des  Italiens,  Avec 
cette  ame toute  grande,  toute  Romaine, A 
vous  viviez  aujourd'hui  dans  une  République 
qu'on  opprimât ,  fi  vos  parens  y  étpient  prot 
çrits  3  votre  maifon  défolée  ,  &  ce  qui  eft  k 
plus  odieux  à  une  perfbnne  libre ,  fi  votre 
égal  étoit  devenu  votre  maîzre  y  ce  couteau 
que  vous  avez  acheté  pour  vous  tuer  y  quand 
vous  verriez  la  ruine  de  votre  patrie  \  ce  cou*-.* 
feaune  feroit-il  pas  effayé  contre  Je  tyran, 
jurant  que  d'être  employé  contre  vous-même } 

%  i  )  Vert  dIEmîtie  à  (z  confidente  dans  lï 

ClNNA. 

{ i)  Femmes  de Brutus ft  de  Petus» 
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Vous  confpireriez  fans  doute  :  &  un  mifera- 
îde  amant  qui  voudroit  vous  infpirer  la  foi- 
îléflè  d'un  repentir  ,  feroit  traité  plus  dure- 
ment par  Hortence ,  que  Cinna  ne  le  fut  par' 
Emilie. 

Je  m'imagine -que  nous  virons  dans  une 
même  République y dont  un  citoyen, ambi- 
tieux opprime  la  liberté.  En  cet  état  déplorable 
^ vous  offrirois un  vieux  Cinna,  qui  feroic 
peu  dlmpreflion  for  votre  cœur:  mais  quand 
vous  lui  auriez  ordonné  de  punir  le  tyran ,  if 
àe  reviendroit  pas  vous  trouver  avec  des  re- 
mords ,  avec  cette  vertu  apparente  qui  caché 
<les  mouvemens  de  crainte,  &  des  lentimen* 
■d'intérêt.  Il  recevxoit  la  confidence  &les  bien- 
faits du  nouvel  Auguftc  comme  des  outrages: 
les  périls  ne  fèrotent  que  l'animer  à  vous  fer-» 
yir  -,  il  fe.porteroit  enfin  fi  généreufemefit  à  l'e- 
xécution de  Pentreprifè  ,  que  vous  le  plain-i 
driez  mort  pour  avoir  obéi  à  vos  ordres ,  on 
le  loueriez  vivant  après  les  avoir  exécutés: 

,  Quç  la  condition  du  vieux  Philofophe  efl 
malheûreulê  j  H  ne  fe  (bucie  poiût  de  gloire  , 
&  le  mieufx  qu'il  lui  puifle  arriver*,  ç'eftqu'urt 
peu  de  louange  foit  le  prix  de  tous  fesiervî- 
ces*  Encore  cette  apparence  de  grâce ,  toute 
Yaine  qu'elle  eft  ,  ne  lui  eft  accordée  que  bien 
rarement  *  il  voit  même  beaucoup  plus  de  dit 

Iîofitfon  à  lîrî  donner  des  chagrins  que  des 
ouanges.  Et  Dieu  conferve  Monfieur  l'Âm- 

M 


p    oeuvre*  de  m, 

fafTadeur  de  Portugal J[  i  ))  S'il  ifétoir p!u& 
? u  monde ,  le  Philofophe  feroit  expofé  lcpr*» 
plier  aux  mauvais  traitement  que  fop  Expej* 
îçoCf  effuje  tous  les  jogrs. 

ÎJI.  (P I  je  diÇmtc  quelquefois  avec  vous  J 
j3  Mefl^curs,  ce  n'eft  que  pour  remplir 
le  vmde  4U  jfu*&  Pour  vous  ôter  f  ennui 
<fune  conversation  ,rrop  langui  fiante.  Jecon- 
tpfteÀ  dcjTein  de  vous  céder  p  &  vousoppofe 
de  (bibles  raifons ,  tout  préparé  à  reçonnoître 
IjL  Supériorité  cfcs  vôtres, 

Paijs  perçç  v^e  y  fai  (bûtenu  que  le  M  £  Kr 
T  E  v  a  étojt  une  bonne  Congédie ,  que  le  fo- 
jet  du  Ç  i  d  étoit  heureux ,  &  que  ççt  pièce 
ftifoit  un  très-bel  effet  fur  lç  Théâtre ,  quoi- 

f fclle  ne  fôtpas  (ans  défauts  j  j'ai  foutenu  que 
ODOGutf ?  étpit  un  fort  bel  ouvrage ,  # 
3ue  PObdip*  dévoie  paffer  pour  un  çhef- 
'oêuvre  de  l'art.  Ppuvoi^jc  vpus  faire  un 
§  lus  grand  plaifir,  Meflîeurs,  que  de  vous 
onner  une  fi  jufte  occafion  de  me  contredi- 
re,  &  de  fait*  valoir  la  force  &  la  netteté  de 
yotre  jugement  aux  dépens  du  mien  l 

Jfai  Soutenu  que  pour  faire  une  belle  Co- 
jnédie ,  il  faljoit  choifir  un  beau  fujet^  le  bien 
jjilpofer ,  le  bien  fuivre ,  &  le  menât  ûaturej? 
{j  )^c  Copte  4efctéte?> 
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fanent  à  fa  fin  ^  qu'il  faDoit  faire  entrer  ïti 
taraâères  dans  les  fiijets ,  &  non  pas  forme* 
la  corlftiturion  des  wjets  après  celle  des  ci- 
ràâéres  :  que  nos  a&ions  dévoient  précède* 
nos  qualités  &  noi  humeurs  5  qu'il  talldirre* 
mettre  à  ta  Phiîofophie  de  nous  faire  çonnof- 
tre  ce  que  font  tes  nommes,  &' à  la  Comédie 
de  nous  (aire  voir  ce  qu^s  font;  &  qu'enfirt 
ce  n'éAr  pas  tant  \i  nature  humaine  qu'il  faut 
expliquer,  que  la  condition  humaine  qu'il 
Eut  représenter  fur  le  théatrev 

Né  Vous  ai-je  pas  bien  fefvî,  Meflïeuts  9 
quand /te  me  fuis  rendu  ridicule  par  de  fi  for- 
tes prôpofirions  ?  Pouvois-jc  faite  plus  pout 
vous,  que  d'expofer  à  votre  ccnlîire  la  rudeffe 
d\m  vieux  goût,  qui  a  fait  voir  le  rafinement 
du  vôtre  ?  Vous  avezraifon,  Meflîeurs ,  vous 
4vez  raifon  de  vous  moquer  des  longea  d'A- 
/iftore  &  d'Horace-,  des  rêveries  de  Heinfius 
&  de  Grorhis  j  àcs  caprices  dt  Corneille  8d 
de  Ben.  Johnlbn^cfes  fantaifies  de  Rapin  8C 
de  Boileau.  La  feule  régie  des  honnêtes  gens  ; 
c'effch  mode.- Que  fert  urte  raifon  quin'cffc 
point  reçue,  Se  qui  peut  trouver  àrédireàund 
extravagante  qui  plaît  r 

J'avoue  qui*!  y  a  eu  dt$  temps  où  il  falloir 
choifir  de  beaux  fujets,  8c  les  bien  traiter:  il 
ne  faut  plus  aujourd'hui  que  des  cara&éres  p 
6c  je  demande  pardon  au  Poète  de  la  Comé- 
die de  Monfieut  Je  0uc  d&BuckingHam  rs.'i£ 

£  iij 
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m'a  paru  ridicule  quand  il  fc  vantoit  d'avoir 
prouvé  l'invention  de  faire  des  Comédies  fiirif 
j&jet  (i ),  j'ai  les  mêmes  excofes  à  vous  faire  ^ 
Meffieurs:  comme  vous  avez  le  même  cfprit y 
je  vous  ai  tous,  offenfés  également  y  ce  qui 
m'oblige  à  vous  donner  une  pareille  {àtisfacr 
rion.  Mais  je  ne  prétens  pas  me  raccommo? 
der  Amplement  avec  vous  fur  la  Comédie  * 
jfefpére  que  vous  me  ferez  à  l'avenir  un  traiter 
ment  plus  favorable  en  tout,  &;  que  Madame 
Mazarin  me  fera  moins  oppofèe  qu'elle  n'efc 
Que  vous  ai-je  fait,  Madame  la  Ducheffe  ,. 
pour  me  traiter  de  la  façon  que  vous  me  trai- 
tezîll  n'y  a  que  moi  &le  I^iable  de  Quevedp  à 
qui  l'on  impure  toutes  les  qualités  contraires* 
Yous  me  trouvez. fade  cfen&les  louanges,  vous 
me  trouvez  piquant  dans  les  vérités  :  fi  je 
veux  me  taire,  je  fuis  trop  difcret  *  fi  je  veux 
parler ,  je  fuis  trop  libre.  Quand  je  difpute ,  la 
conteftation  vous  choque  :  quand  je  m'im** 
pêche  de  difputer ,  ma  retenue  vous  paroît 
méprifante  &  dédaigneufe«Dis-je  des  nouvel* 
les?  je  fuis  mal  informé:  n'en  dis-je  pas  ?ja 
fais  le  myftérieux.  A  l'horobre on  fe dé&eide 
moi  comme  d'un  piqueur ,  &on  me  trompe 
comme  un  imbécille.On  mefait-lesinjuftices 
&  on  me  condamne.  Je  fuis  puni  du  tort 

(  i  )  Voyez  la  Comédie  du  Duc  de  Buckingham 
intitulée ,Th e  Rçhearsai; c*eft?à£j|ûC| 1.4 
»tfi!ft'X!X*-ON  6*1  R6li^Sr 
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Sxtont  les  autres  i  tout  le  monde  enc ,  tout 
î  monde  fe  plaint ,  &  je  fuis  le  feul  à  fouflri^ 
,    je  vous  ai  l'obligation  de  toutes  ces  çhofes; 
Madame,  fins  compter  que  vous  medoime^ 
au  public  pour  tel  qu'il  vous  plaît.  Vous  mo 
faites    révérer  ceux  que  ]t  méprife  y*ttépd- 
feï:  ceux  que-j'honore  ,  offenfer  ceux  quel 
le  crains.  Quartier  y  Madame  la  Ducheffe  5 
te  me  rens.  Ce  n'eft  pas  vaincre  que  d'avoir 
affaire  à  des  gens  rendus  :  portez  vos  armes 
contre  les  rebelles  forcez  les  opiniâtres,  & 
gouvernez  ftveC  douceur  IeSfouftiis.  Ladifte- 
rence  des  uns  aux  autres  ne  doit  pas  durei 
long-temps.  Un  jour  viehdta,(  &  ce  gram! 
jour  n'éft  pas  loin ,  )  que  le  Comte  de  Meloi 
ne  murmurera  plus  à  l'hombre ,  &  que  le  Ba 
tonde  la Taulade  perdra  faits  chagrin  Pou 
moi ,  j'ai  abandonné  les  ViSkwhàîres  oi   \ 
Menteur  :  Racine  eft  préféré  à  Corneiffc 
&  les  caractères  l'emportent  fur  les  fujets.    1 
ne  renonce  pas  feulement  à  mon  opinio; 
Madame  -,  je  maintiens  les  vôtres  avec  p 
de  fermeté  que  Monfieur  de  ViUiers  n'en  p< 
avoir  à  foutenir  la  beauté  de  fes  parente*.  , 
changé  d'ordre  de  mes  louanges  &  de  1 
Cenhircs.  Dès  les  cinq  heures  dufoirjel     • 
merai  ce  que  vous  jugerczblanuble,  &  jd  h 
rai  à  minuit  ce  que  vous  croirez  digne  d     1 
loué.  Pour  dernier  facrifice,  je  Continuerai 
qu'il  voiis  plaira ,  la  maudite  focieté  quç 

£  iiij* 
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avons  eue,  Moniteur l'Ambaffadcur de  Firaaa 
ce,  Monfieur  le  Comte  de  Caftelmelhor  (  i  \Qc 
moi.  Propofèz  quelque  choie  déplus  difficile  , 
.vos  ordres ,  Madame ,  le  feront:  exécuter. 


LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z    A  R  I   N. 

Ç I  yous  trouvez  des  extravagances  dans  le 
^i3  petit  livre  que  je  vous  envoyé  ,  vous 
êtes  obligée  de  les  exeufer 9  puifque  vous 
m*avez  ôtéle  jugement  qui  m'auroitemplcht 
de  les  écrire.  J'aipaffèma  vie  avec  des  person- 
nes fort  aimables ,  à  qui  j'ai  l'obligation  de 
'm'avoir  laide  tout  le  bon  fens  dont  j'avois  be- 
foin  pour  eftimer  leur  mérite ,  fans  interefler 
beaucoup  mon  repos  :  j'ai  bien  fujet  de  me 

Îriaindre  de  vous  ,  de  m'avoir  oté  toute  la  rai- 
on  qu'elles  m'avoient  laiffée. 

(i)  Dom  Louis  de  Vafcoaccllos  &  Sonia , 
Comte  de  Caftelmelhor,  premier  Miiûftre  &  fa- 
vori d'Alphonfe  Roi  de  Portugal.  Après  la  révo- 
lution qui  arriva  en  Portugal  en  1667»  il  fut  obli- 
5é  de  fe  retirer  à  Turin ,  droit  il  obtint  permiffion 
e  paflèr  ea  Angleterre.il  y  demeura  du  oudoi^a 
zc  an*,  &  retourna enfuke  ça  Portugal 


i 
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Que  ma  condition  eft  malheureufe  !  J'ai 
tottf  perdu  du  côté  de  la  raifon  ;  du  côté  d& 
ia  paffion  je  ne  voi  rien  pour  moi  à  préten- 
dre. Demanderai- je  que  vous  aimiez  uneper- 
fenne  dé  mon  âge  ?  Je  n'ai  patf  vécu-  d'une 
manière  à  pouvoir  efperer  un  miracle  en  ma 
faveur.  Si  le  mérite  de  mes  (èntimens  oBtc- 
noit  de  vous  un  regret  que  je  fois  vieux ,  Se 
un  fouhait  que  je  fuffe  jeune ,  je  ferois  con- 
tent. La  grâce  cruafouhair  eft  peu  de  chofe  ; 
Berne  la  refafez  pas.  Il' eft  naturel  de  Ibwhai- 
ter  que  tout  ce  qui  nous  aime  (bit  aimable.1 
U  ne  fut  jamais  de  paffion  fi  defintéreflec 
que  la  mienne.  J'aime  les  perfonnes  que  vous 
aimez ,  &  je  n'aime  pas  moins  ceux  qui  vous 
aiment.  Je  regarde  vos  amans  comme  vos  fu- 
jers,  au  lieu  de  les  haïr  comme  mes  rivaux: 
ce  qui  eft  à  vous  m'eft  plus  cher  ,  que  ce 
qui  eft  contre  moi  ne  m'eft  odieux.  Pour  ce 
qui  regarde  les  perfonnes  qui  vous  font  chè- 
res ,  je  n'y  prens  guère  moins  d'intérêt  que 
vous  :  mon  ame  porte  fes  afteâions  &  (es 
mouvemens  où  vont  les  vôtres.  Je  m'atten- 
dris de  votre  tendrefle ,  je  languis  de  vofc 
langueurs.  Les  chants  lès  plus  paffionnés  des 
opéra  ne  me  touchent  plus  d'eux-mêmes  :  ik 
ne  font  dlmpreffion  lut  moi  que  par  celle 
qu'ils  ont  faite  fur  vous.  Je  fuis  touché  dit 
vous  voir  touchée ,  &  ces  foûpirs  douloureux 
<jui  vous  échappent  >  coûtent  moins  i  v«ttf 
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cœur  qu'ils  ne  coûtent  au  mien. 

J'ai  peu  de  part  à  faire  vos  peines  y  Se  j'erf 
ai  autant  que  vous  à  les  fouffrir.  Quelquefois 
.vous  produiièz  en  nous  une  paffion  différente 
4e  celle  que  vous  avez  voulu  exciter.  Si  vous 
* écitez  les  vers  ^Anidromaqfe  ,  vous  don- 
jiez  de  l'amour,  avec  les  fcntimcns  d*unc  mère 
qui  ne  veut  donner  que  de  la  pitic.  Vous  cher- 
chez à  nous  rendre  ienfibles  à  (es  infortunes^ 
&  vous  nous  trouvez  fenfiblesà  vos  charmes- 
Les  chofes  rriftes  &  pitoyables  rappellent  nos 
coeurs  fecrertement  à  la  paffion  qu'ils  ont 
pour  vous  \  &  la  douleur  que  vous  exigez 
pour  une  malheureufe  ,  devient  un  (èntimen? 
naturel  de  nos  propres  maux. 

On  ne  le  croiroit  pas  fans  en  avoir  fait  l'ex- 
périence. Les  matières  les  plus  oppofees  à  Ja 
tendreffe  prennent  un  air  touchant  dans  votre 
bouche  :  vos  raifbnnemcns  >  vos  diiputes  >• 
vos  conteftations ,  vos  colères  ont  leurs  char- 
mes -,  tant  il  eft  difficile  de  trouver  rien  en  vous 
qui  ne  contribue  à  la  paffion  que  vous  infpirez. 
.11  ne  fort  rien  de  vous  qui  ne  foir  aimables 
il  ne  fe  forme  rien  en  nous  qui  ne  foit  amour. 

Une  réflexion  fèrieufc  vient  m'avertir  que 
vous  vous  moquerez  de  tout  ce  difeoufs  r 
mais  vous  ne  feuriez  vous  moquer  de  mes  fbr- 
jbleffes  que  vous  ne  foyez  contente  de  votre 
-beauté  i&  je  luis  fatisfait  de  ma  honte,  fi  el- 
le vous  donne  quelque  fatisfaââon.  On  kerfc 
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fie  fon  repos ,  f*  liberté ,  ù  fortune  9  la  gloire 
ne  fi  Jacrifie  point ,  dit  Montagne.  Je  renon- 
ce ici  à  notre  Mênta£ntt,ikne  refufepas  d'ê- 
tre ridicule  pour  l'amoiir  de  vous*  Maspn  ne 
fàuroit  vous  {aire  upCicrifice  de  cette  nature* 
ta:  il  ne  peut  y  avoir  de  ridicule  à  vous  aimer- 
Un  Miniftre  renonce  pour  vous  à  la  politi- 
que >  &  un  Philofophe  à  là  morale ,  fans  in* 
téreffer  leur  réputation.  Le  pouvoir  d'une 
grande  beauté  juftîfie  toutes  les  pallions  qu'el- 
fe fait  produire  ,  &  après  avoir  çop&lcé  mon 
jugement  autant  que  mon  cqeur#,  je  dirai  fans 
craindre  le  ridicule,  queyV  vont aime 


V Homme  fur  te  Retour; 

TTr  c  x  s ,  le  bel  âge  nous  biffe;  ' 
Allons  chercher  «ne  makrcflbr 
Qui  fe  contente  en  Ces  amans 
De  vertus  au  Heu  d'agrément; 
Allons  chercher  fé  femme  forte  ; 
Mais  en  eft-il  de  cette  forte? 
On  la  cherchoit  en  vain,  dit- oit» 
Du  temps  même  de  Salomon. 
S*il  n'eft  de  ces  femmes  divines,,» 
Il  eftic  ^Iks  héroiftcv 
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A  qui  d'illuftre*  vifions 
Tiendront  lieu  de  perfeâionf .T  , 
L'un*  eft  fottr  de  b  vaillance  ^ 
L'autre  eu  folle  de  l*Jcienee, 
Et  court  après  les  beaux  efprït? 
Par  le  charmer  de  leurs  écrits. 
.Telle  eft  fi  folle  fe  fagefle 
Quelle  en  méprife  la  j()amtdtc  J 
Et  Ce  fait  une  vanit£ 
De  plaire  à  notre  gravité. 
XI  eft  vrai  que  cette  chimère 
Keft  pas  aux  femmes  ordinaire  $ 
Et  qu'on  leur  voit  des  appétits 
Rarement  pour  les  cheveux  pk  s 
liais  leur  incertaine  nature , 
Pour  nous  rompre  toute  mefitre  r 
A  le  caprice  quelquefois 
D'aimer  fàgeftè,  honneur  &  loir* 
Une  impertinente  adorable 
Ecoutera  de  vieux  mortels  r 
Qui  vont'  révérer  (es  autels  y 
Et  quelque  fotte  inexorable 
Penfant  donner  à  fes  appas 
La  gloire  de  notre  trépas  * 
Mous  latflèra  goûter  £cs  charme* 


£ans  qavU  qpus  en  coûte  dos  lama* 
Il  eft  mille  ^tetnini  ouverts  , 
Pont  #cf  à  leurs  £rajprs « 
Mais  laMïbnsla^alaïKcric  « 
Pour  une  jeuneflê  fleurie  ^ 
Et  n'efpérons,  pas  éttuit  vieux; 
De  gagner  le  cœur  par  les  yeux  r 
Que  fefpifc  fcit  «otre  cpncjuéte  9 
Tâchons  d'adujettir  la  tête 
Et  qu'un  afeendant  de  raifoa 
Tienne  Ja  leur  cpmme  en  prifon; 
Si  je  trouvois  une  Lupr^ce 
Capable  d'un  peu  de  teadreffe  , 
T'accorderai?  'zrec  phtfir , 
£on  honneur  avec  mon  dciîr  ; 
Xentf  etieskhrois  en  &  hdle  âme 
La  douceur  d'une  honnête  flâxne  g 
Et  les  intérêts  de  Ton  cœur  , 
Ménagez  avec  &  pudeur 
•  jFeroicnt  yoir  au  monde  jinp  prudf   . 
Sans  rien  de  trop  doux,  lii  de  rude; 
Mais  Dieux  !  quetye  cfpécc  d'anjoujr  ! 
O  !  trifte  &  majheureux  retour, 
Qu'Ute  J&ur^atf  avec  des  belles 
$«e  j*  yeux  tendres  <c  crpcUt?  l 
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Que  d'art  à  vaincre  âes  rigueurs! 
Que  d'art1  à  borner  les  faveurs  I 
Que  d'art 'à  trouver  la  tendrdOfc 
Sans  intéreftr  la  Lucrèce! 
Encor,cern4l  fèroît  léger 
jfcTétoit  qu'on  ne  peut  plus  changer* 
Adieu  ,  pour  jamais  je  vous  quhe  » 
Agréable  légèreté* 
J'entre  dans  la  faifon  maudite    , 
Où  la  trifte  fidélité 
N'a  rien  qu'un  ennuyeux  mérite 
Dont  on  eft  bientôt  dégoûté. 


LETTRE 

A 

f  •. 

MONSIEUR  J.E  COMTE 

DE  SAÏNt-ALBANS. 

JÀi  failli  à  mourir,  Mylord ,  depuis  que 
je  n'ai  'eu  l'honneur  ice  vous  voir;  &  en 
quoi  je  fuis  plus  maikeureiix: ,x'ôftxjn'jl n'y  a 
pas  eu  de  maladie  à  Lopdres  quç  Ja  mienne , 
|>as  un  rhume  >  un  mal  de  dents  ^  un  accès  de 


i 
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goutte.  Mylord  Arlington  >  à  qui  vous  cédiez 
le  rang  de  premier  goutteux ,  pourrait  faire 
aujourd'hui  vingt  tours  de  Mail  >  auffi  bien 
que  la  bonne  femme  qui  vous  fèrt.  Pour  moi, 
je  ne  fuis  pas  encore  bien  guéri  :  mais  fans  les 
fècours  que  jai  trouvés  ,  jç  ferois  mort. 

A  quoi  pehfez-vous  ,  Mylord  3  de  paffer 
l'hiver  dans  un  pays  où  les  chevaux  font  trai- 
tez plus  foignêufement  cent  fois  que  nous  ? 
Où  il  y  a  des  Mayernes  pour  les  maladies  des 
chevaux  de  cojurfè;&des  elpécesde  Maré- 
chaux pour  celles  4es  hommes }  Si  vous  aviez 
de  ces  Enthoufiafmesde  Religion  qui  rendent 
la  vie  odieufe  à  tant  de  Fanatiques ,  je  com- 
prendrois  quelque  chofe  dans  cette  impatience 
que  vous  avez  de  mourir.  Mais  fi  vous  êtes 
homme  comme  nous  -,  fi  vous  conlèrvez  l'in- 
clination naturelle  de  vivre,  qui eft  demeurée 
à  Monfieur  Je  Maréclal  de  Vifleroi,  à  Mon- 
fient  le  Premier  (i)>  à  Monfieur  de  Ruvigny- 
éc  à  vos  autres  contemporains ,  pourquoi  vou$ 
opiniâtrer  dans  un  lieu  où  vous  ne  paflez  au- 
cun jour  qui  n'en  retranche  cinq  ou  fix  de 
yotre  vie } 

Je  m'arrête  trop  for  desdifcours  que  je  de- 
vois  paffer  légèrement ,  il  faut  venir  a  des, 
idées  plus  agréables.  Madame  de  Portfmouth 
jfoos  donnera  telle  part  dans,  fa  banaue  qu'il 

ii  )  Moteur  te  Berinéhen  »  pttnfcr  JEcuyt* 
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«tous  plaira.  'Mylord  H> de  (  i  )  vous  promet 
<les  honnêtetés  oui  fe  diftingueront  mal-aile  - 
ment  de  la  confiance.  Monfieur  fAmbafTa- 
deur  vous  office  une  pleine  lumière  des  affaires 
de  Hongrie ,  &  de  la  guerre  où  les  Princes 
du  Nord  vont  s'engager  :  Ce  ce  que  /'eftime 
^beaucoup ,  Monfîeur  le  Duc  d'Qrmbnd  cft 
prêt  à  jouer  au  Tric-trac  avec  yoos  £ms  avan- 
tage. Vous  m'allez  dire  que  -vous  ne  voyez 
prefqueplas  y  que  vous  êtes  accablé  d'incom- 
modités  qui    peuvent    ailement    dégoûter 
le  monde  de  vous,  Vous  prenez  mal  la  cho- 
ie, Mylord  -,  ç'cft  la  Province  qui  ic  dégoûte 
de  vous ,  &  non  pas  Je  monde. 

On  Juge  de  yous  ,  à  la  campagne^  par  la 
foibleUe  de  votre  vue  :  vos  infirmités  y  font 
prifès  pour  des  défauts  -,  &  vous  ne  {auriez 
croire  le  mépris  qu'a  un  homme  de  la  C entrée 9 
qui  fe  porte  bien  ,  nour  un  homme  de  la 
Cour ,  qui  fe  porte  mat  Ici ,  Mylord ,  jon  vous 
confidére  par  la  force  de  votre  elprit  :  vo^ 
*mux  y  font  plaints,  Se  vos  tonnes  qualités 
révérées. 

Quelle  différence  de  le  jour  pour  vous1.' 
£t  cependant  vous  avez  fait  choix  de  celui 
qui  eft  fi  contraire  à  votre  fanté  &  à  votre  ré- 
putation. L*  plus  grande  peine  des  difgraces; 
vous  vous  l'êtes  impofec  vous-même.  C'eft  hr 
privation  du  commerce  des  gens  du  monde  ; 

il)  ftifuitc Comte  de Rochcfter, 

arec 


! 
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avec  lelquels  vous  avez  toujours  vécu.  On  te 
confole  de  la  perte  de  fes  biens  :  on  ne  (e  con- 
fcle  point  d'avoir  perdu  la  douceur  des  Socié- 
tés agréables ,  &  de  fôuffrir  l'ennui  des  im- 
portunes. Ayez  tant  de  raifon  qu'il  vous  plai- 
ra ,  le  fecours  de  la  raifon  n<Tpeut  rien  où  1* 
déUcafefTe  du  goût  cft  affligée* 

Revenez  donc,  Mylord,  revenez  à  de* 
gens  qui  connoiflent  votre  mérite ,  comme 
▼ous  connoifTez  le  leur.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  contribue  de  tous  lès  foins  à  votre  foulage- 
ment ,  ou  à  vos  plaifirs.  La  poKteflè  de  My- 
lord Sunderlandi  vous  fer*  trouver  rude  te 
groffier  le  genre  de  vie  que  vous  aviez  cru  le 
plusnaturel  ;  &  la  facilité  de  Isa  vie  commode 
qtr'il  fait  établir  à  la  Cour,  vous  détromperai 
pour  jamais  du  faux  repos  de  votre  campagne.* 
Madame  Mazarin  vous  ôtçra  le  .(crapule  de 
vos  vifitef  EUanes'ofcnfaa  point  que  vous; 
tbyez  auprès  d'elle  (anal*  voir>&  moins  fenfi- 
Me  à  f  injure  qu'elle  en  reçoit  T  qu'à  k  perte 
crue  vqus  en  (eufixez  i  elfe  vous  fera  eotiter  1» 
douceur  ctun  entretien  qui  nie  cedepas  ait 
charme  de  la  beauté.  Pour  vous^eUe  rafpep- 
dra  la  fureur  de  la  Bafletre ,  Se  rappellera  cet- 
te ration  pure  &  tranquille  qu'elle  nous  rc~ 
fufc  tous  les  jours.  Moniteur  V aller  vous 
garde  une  convetfarion  dîlrcieufe.  Je  ne  fiiis: 

rs  fi  vain  que  de  vous  parler  de  î*  mienne} 
vaut  mieux  vous  proigetue  mes  fexvices  le 
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jour  du  Sabbat ,  &  mclaiffer  perdre  aux  échetfr 
routes  les  fois  que  Moniteur  de  SatfTac  pariera: 
pour  moi.  Je  ne  vous  dis  rien  deMademoi- 
îclle  Crofs  :  depuis  qu'elle  cft  Ducheffe  dt 


Cbtftellerault ,  je  ne  fai  point  ce  qu'elle  veut 
erre  au  Comte  de  Saint  Alban${\). 

Si  ces  tentations  font  trop  légères ,  que 
vous  ayez  réfolu  de  vous  retirer  du  monde- 
préfentement  ,  longez ,  Mylord ,  que  c'efr 
dans  la  Capitale  qu'un  honnête  homme  doit 
fc  retirer.  Votre  raifon  vous  dérobe  au  monde 
dans  la  ville ,  quand  il  vous  plaît ,  votre  ima* 
ginarion  vous  y  rend  à  la  campagne ,  même 
quand  vous  ne  le  vouiez  pas.  Vivez  ici  en  Pbi- 
lofophe  dans  votre  maifon  :  c'eft  un  nouveau 
mérite  dont  vous  ferez  eftimé.  Vivre  en  Phi- 
losophe au  pays  de  Suffolck  ,  c'cftfe  rendre 

(i)  Mademoïïelle  Crolrs  \  feeur  de  Mylorcf 
Crofts,  avoit  été  fille  d'honneur  de  la  Reine.  Apre* 
qu'elle  eut  quitté  la  Cour,  fa  Maifoif  devint  tu» 
séduit  fort  agréable,  où  le  Comte  dé  Saint- Albana 
&  deux  ou  trois  perfonnes  dé  qualité  atioknt  fou-, 
perprefque  tous  lesfoirsé  Le  Comte  d'Arran ,  en-; 
fiite  Duc  d'Hamilton ,  s'attacha  à  cette  Dame  ;  9c 
9lors  Mylord  Saint- Albans  fe  retira,  Monfîcur  de 
Saint- Evreraond  raille  ici  fur  cette  nouvelle  intri- 
gue* II'  appelle  Mademoiselle  Crofts  Duchbssb  de 
Chastbllerault  ,  parce  queleCprate  d'Arra» 
avoit  été  en  France  pour  tâcher  de  faire  valoir  der 
-vieilles  prétentions  de  h  Maifon  d'Hamilton  fur  fer 
SNlché  deCafiçHerauIe»- 
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•bfcur  plutôt  que  fage  5  &  fc  faire  oublier  des 
aurres  au  lieu  de  fe  connoître  foi-même.  ' 

Les  plus  grands  Philoibphe*  de  l'antiquité 
demeuroient  dans  la  pltis  belle  ville  de  Iz 
Grèce  >  &  celui  qui  confcUloit  de  cacher  fk 
vie(i)  avoit  de  beaux  Jardins  à  Athènes ,  oà 
cinq  oti  fix  de  fes  arftii  philofophojtfnt  avec 
lui.  Je  ne  fai  comment  revenir  d'Athènes  à 
Londres.  Je  fcuhaiterois  pourtant  que  votre 
retour  fût  auffi  prompt  que  le  mien.  M'y  voi- 
là y  Mylord ,  poux  vous  attendre,  6c  vous- 
fitpplier  de  nous  amener  Monfieur  Jetmyn^ 
Rendez-le  au  monde  malgré  lui.  Il  ne  fera  pas- 
long-temps  fans  vous  (avoir  gré  d'une  fi  heu- 
reufe  violence K ni  vous,  Mylord,  uns  nous, 
remercier  de  la  réfaJkuiotv  que  vous  aurez  prî- 
fe  par  notre  moyen, 

(  i  )  Epicure^  Voyez  le  t  Tome  >  i  la  pfaultié* 
«epagç. 
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LETTRE 

A 

MONSIEUR  LE  DUC 

DEBUCKINGHAM. 

Monsieur  Burnet  ( i)  eft  fi  fort  per-' 
fiiadé  de  votre  converfion ,  Mylord  , 
qu'il  en  parle  en  ces  teimerà  tous  vos  amis  r 
J*  fuis  prêt  a  répondre ,  fur  monfalut ,  de  celui 
du  Duc  de  Buckingham  ,  dans  la  ferme  opinion 
fuefai  du  changement  de  fa  vie.»  Converfion, 
•»  Monfieur  Burnet  !  dit  Monfieur  W aller: 
*>  on  ne  (è  convertit  pas  ainfi  \  ce  n'eft  ni  par 
**  vous ,  ni  par  moi  y  ni  par  homme  vivant 
*»  qu'eft  venue  la  régularité  nouvelle  du  Duc 
»>  de  Buckingham.  Un  de  fes  nouveaux  amis  , 
»  mort  il  y  a  long-temps^  z  fait  depuis  peu 
»  la  merveille  que  nous,  admirons.  Ceft  Pe- 
>>  rronius  Arbiter ,  le  plus  délicat  homme  de* 
*>  fon  temps  en  poëfîes  >  en  mufiques  en  peÛDu- 
»  tures ,  voluptueux  en  toutes  chofes ,  qui 
?>  faifeit  du  jour  la  nuit ,  &  de  la  nuit  le  jour  t 

X  i  )  Gilbert  Burnet^  çjrfufe  Evtyte  àt  Sàfe 
bnxj. 
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n  maisilétok  fi  maître  de  ces  vices  &  de  foi* 
*y  irrégularité,  qu'il  devenoit  le  plus  réglé  hom» 
•»  me  duïnonde/juand  il  le  jugeoic  à  propos.Lc 
»  DucdeBuckingham,  quituireffembloit  dé- 

*  japar  mile  endroits ,  a  voulu  depuis  peu  lut 
"  reffembfer  par  ce  dernier  ;  &  voilà ,  Mon* 
»fieur  Burnet,  d'où  vient  cette  régie  que 

*  vous  avez  prifc  pour  une  converfion. 

Arec  la  permiflîon  de  Monfieur  Burnet  & 
de  Monfieur  Waller ,  je  rayonnerai  d'une  au* 
tre  forte ,  Se  voici  mon  rationnement,  H  n'y  a 
oerfbnne  de  bon  goût  qui  aime  le  vice ,  quand 
le  vice  n'eft  pas  agréable,  &  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'un  homme  fort  délicat  air  de  la 
continence  aux  Pays  du*  Nord ,  où  il  n'y  a 
pas  le  moindre  fù jet  de  tentation.  Mair qu'on 
vous  donne  *  Mylord  ,  éts  objets  capables  de* 
vous  tenter  ,  &  on  verra  que  le  converti  de 
Monfieur  Burnet ,  &  lt  nouveau  Pétrone  de 
.  Monfieur  Waller  y  ne  font  autre  chofe  que  le 
véritable  Duc  de  Buckingham. 

Dieu  me  préferve  de  vous,  tourner  l'eiprfr 
du  côté  de  1* amwr.  J'ai  un  autre  péché  à  vous 
propofer  que  vous  ne  devineriez  jamais  ,  Se 
que  je  vous  fouhaitc  de  tout  mon  cœur  y, 
c'eft  l'avarice  ,  Mylord ,  que  je  tiens  pré- 
férable pour  vous  à  la  fàgefTe  des  Philofophes> 
Se  à  la  gloire  cfcs  Conquérans.  En  effet  %> 
j'aimerois  mieux  vous  voir  reffembfer  à  Sir 
Charles  Herbert,  qu'à?  Socrate ,  ni  à  Géâft» 
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pu  la  difficulté  cft  plus  grande  ,  le  mérire  ffié' 
paroîc  plus  grand  auffi  j  &  il  eft  certain  qur 
vous  aurez  plus  de  peine  à  imker  ces  Héros , 
que  les  deux  autres. 

Comme  on  ne  va  pas  tout  d'un  coup  à  la 
perfection  â  je  n'éxigepas  de  vous  cette  aufté-; 
re  difcipline  déconomic  ,  qui  porte  un  hom- 
me dur  à  foi-même  à  vouloir  fc  pafler  de  tout; 
Je  defircrois  feulement  que  vous  obfcrvaffiez 
av«c  foin  ceux  qui  manient  votre  argent  , 
pour  leur  confèrver,.en  dépit  d?cux,  l'intégrité 
qu'ils  voudroient  perdre  cent  fois  le  jour  à 
votre  fèrvice. 

.  Si  vous  revener  jamais  à  Londres  avec  peir 
de  valets  &  beaucoup  d'argent  3  vous  fère* 
l'admiration  de  l'Angleterre  :  fans  cela  y  My- 
lord  ,  la  multitude  ne  fera  pas  pour  vous  j  Se 
H  faudra  vous  contenter  de  quelques  admira- 
teurs particuliers,  cfynt  votre  très-humble: 
ferviteur  fera  le  premier. 
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MADAME  LA  DUCHESSE 
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AVEC  UN  DISCOURS 

SUR  la  religion; 

J'Ai  fongé  toute  la  nuit  à  h  cetiverfàtkw 
que  nous  eûmes  hier  au  foii ,  &  je  ne  nYe% 
étonne  point,  Madame  :  quand  on  a  eu  te  plan 
fir  de  vous  voir  &  de  vous  parler  le  foir ,  il  ne 
Eut  pas  s'attendre  à  celui  de  bien  dofâiir.  Il 
me  kmbloit  que  Monsieur  de  Bàriilon  raifon- 
aoit  avec  beaucoup  défolidité.  Le  Comte  dfc 
Mélos ,  qui  préféroit  toujours  la  foûmiffio» 
de  l'esprit  au  raisonnement ,  voulut  bien  fc* 
fendre  au  vôtre;  &  vos  lumières  lui  rinrene 
Kcu  de  1- autocité,  qu'il  a  coutume  de  rcfpee- 
ter. 

JPavoue  que  j'étois  convaincu  8è  enchanté' 
de  vos  raifbns-,  elles  faifoient  leur  impreffion 
fur  mon  efprit  avec  toute  k  force  dé  la  véti* 
tè>  &  s'infinuoient  dans  mon  cœur  avec  tous 
vos  charmés  Le  coeur'doux  &  tendre  comme* 
il  eu  x  a  une  oggofitian  naturelle  à  Uauilérirfr 
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de  la  raifon.  La  votre  a  trouvé  un  grand  fccref  f 
elle  porte  des  lumières  dans  les  efprits ,  ST 
jnlpire  en  même-temps  de  la  paflïon  dans  les 
cœur*  Juiqu'ici  la  raifon  n'avoit  pas  été  com- 
ptée entre  le»  appas  des  femmes  :  vous  ères  la 
Srcmièrc  qui  l'ait  rendue  propre  à  nous  donner 
d*amour.Sans  vouSjMadame,.  les  vérités  que 
nous  cherchons  ,  nous  auroient  paru  bien  du- 
res. La  vérité  qu'on  a  bannie  du  commerce 
comme  une  facheufe ,  Se  qu'on  a  cachée  au 
fond  d'un  puits' ,  comme  une  féditieufe  qui. 
troubloit  l'Univers  v  cette  vérité  change  de 
nature  dans  votre  bouche ,  &  n'en  fort  que 
pour  vous  concilier  généralement  tous  les  eC- 
prits.  Vous  la  rétabliflezdians  Ife  monde  avec 
une  pleine  fàtisfa&îotvde  tous  ceux,  qui  vous 
entendent. 

Ce  n'eft  pas  y  Madame,  que  vous  n'âyer 
votre  part  delà  malignité  de  la  nature.  Vous 
avez  quelquefois  des  detteias  formés  de  nou* 
choquer.  Sans  être  trop  pénétrant  on  décou- 
vre la  malice  de  vos  intentions  \  mais  vos  char- 
mes (ont  au-deilùs  de  ces  intentions  ma- 
licieufes.  Vous  plaifez ,  lors  même  que  vous 
avez  envie  de  déplaire  *  &  df  coûtes  les  cho- 
ses que  vous  voudriez  entreprendre ,  ne  plake 
Bas  cft  la  feule  dont  vous  ne  fauriez  venir  i 
bout. 

La  vérité  ne  peut  plus  foufïrir  la  violence 
5«c  vous  lui  faites  ;  elle  veut  reprendre  la  £- 

chereffe 
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ohcreffe  &  l'auftérité  que  vous  lui  avez  ôtée. 
Je  vais  lui  rendre  lès  qualités  naturelles  >  & 
vous  vous  en  apercevrez ,  Madame ,  à  la  lec-. 
turc  du  petit  difeours  que  je  vous  envoyé. 

DISCOURS. 

*    À    U  s  s  i-tôt  que  nous  avons  perdu  le 
»  Xi.  goût  des  plaifirs  ,  notre  imagination 
»  nous  offre  des  idées  agréables  ,  qui  nous 
9*  tiennent  lieu  de  choies  fcnfïbles.  L'efpric 
»  veut  remplacer  des  plaifirs  perdus  •>  &  il  va 
»  chercher  fes  avantages  en  l'autre  monde, 
»  quand  les  voluptés  qui  touchoient  le  corps 
»  nous  font  échapéeç. 
.  «•  Le  dégoût  du  libertinage  nous  fait  quel- 
quefois naître  l'envie  de  devenir  dévots  j 
m  mais  fommes-nous  établis  dans  un  état  plus 
»  religieux  &  plus  faint ,  nous  pafTons  la  vie 
»  à  vouloir  comprendre  ce  qui  nç  fauroit  être 
>>  compris  ;  &  il  vient  des  temps  defecheref* 
»  fe  &  dé  langueur ,  où  l'on  fait  de  facheufès 
*  réflexions  for  le  tourment  qu'on  fè  donne 
m  pour  un  bien  pppofé  aux  fens ,  peu  connu 
m  à  la  railbn ,  conçu  foiblement  par  une  foi 
»  incertaine  &  mal  aflurée.  C'cft  delà  que 
a»  viennent  les  plus  grands  défordrès  des  Mo- 
»  naftéres.  Quand  la  félicité  qu'on  promet 
»  aux  Rçligieux  leuï  paroît  douteufe ,  le  mal 
Tomir*  G 
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"certain qu'il  faut fouffrir leur  devient infupa 
*>  portable. 

»  La  divçrfité  des  temjperamens  a  beaucoup 
»  de  paît  aux  divers  fentimens  qu'ont  les 
«  hommes  fur  les  choies  lurnarurelles.  Les 
»  âmes  douces  &  tendres  fe  pçrtent  à  l'amour 
»  de  Dieu  ;  les  timides  fè  tournent  à  la  crainte 
»  de  l'enfer  ;  les  irréfojus  vivent  dans  le  doute; 
»  les  prudens  vont  au  plus  (ur ,  uns  examiner 
»  le  plus  vrai  Les  dociles  le  (bûmettent  ;  les 
s>  opiniâtres  s'obftinent  dans  le  fenrimenc 
*>  qu'on  leur  a  donné  ,  ou  qu'ils  fe  forment 
»  eux-mêmes ,  Se  les  gens  attachés  à  la  raifbn  9 
»  veulent  être  convaincus  par  des  preuves 
»  qu'ils  ne  trouvent  pas. 

»  Quand  tes  hommes  s  dilbit  Monfieur 
»  "Wurts  (  i  )  auront  retiré  du  Cbrifiianifine  câ' 
»  qu'ils  y  ont  mis  ,  //  nxy  aura  qttune  mime  Re* 
»  ligion  y  aujjifimple  (Uns  fa  Do&rine ,  qm 
»  pure  dans  fa  Morale. 

»  Comme  nous  ne  recevons  point  notre 
»  créance  parla  raifon  (tj^  auffi  la  raifbn  ne 
»  nous  en  fait-elle  pas  changer.  Un  dégoût1 
»  fecret  des  vieux  fentimens ,  nous  fait  fortir 
»de  la  religion  dans  laquelle  nous  avons-  vé* 

(  1  )  Général  des  Troupes  Hollandoifcs  ,  peu* 
dant  la  guerre  de  1672. 

(1)  Voyez  le  Commentaire  Philosophique» 
de  M.  Bayle  fur  ces  paroles  de  Jesus-Çhri^t* 
comr#n-to  d'ewrer,  JL  Part,  pag.  534, 
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2»  çu  ;  l'agrément  que  trouve  l'elprit  en  de 
»  nouvelles  penfees^noiis  fait  entrer  dans  une 
»  autre  ;  &  lorfim'on  a  changé  de  religion , 
»  fi  on  eft  fort  a  parler  des  erreurs  qu'on  a 
»  quittées ,  on  eft  aflez  foible  à  établir  la  vé- 
»  rite  de  celle  qu'on  a  prife. 

»La  Dodrine  eft  concertée  partout  :  elle 
»  fervira  éternellement  de  matière  à  la  dilpute 
»  dans  toutes  les  Religions  ^  mais  on  peut 
»  convenir  de  ce  qui  regarde  les  mœurs.  Le 
»  monde  eft  d'accord  fur  les  Commande* 
9  mens  que  Dieu  nous  fait  9  &  fur  l'obéifTan- 
»  ce  qui  lui  eft  due ,  car  alors  Dieu  s'expli- 
»  que  à  l'homme  en  des  choies  que  l'homme 
»  connoît  &  qu'il  fènt.  Pour  les  myftères ,  ils 
»  (ont  au-delius  de  l'elprit  humain ,  &  nous 
»  cherchons  inutilement  à  connoître  ce  qui 
»  ne  peut-être  connu  ;  ce  qui  ne  tombe  ni 
a»  (bus  les  (èns ,  ni  fous  la  raifbn.  La  coû- 
»  tume  en  autorife  le  difeours 9  la  feule  gra- 
»  ce  en  peut  inipirer  la  créance. 

»  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  croire  ce 
»  qu'on  veut ,  ni  même  ce  que  nous  vou- 
»  Ions.  L'entendement  ne  fauroit  fe  rendre 
»  qu'aux  lumières  qu'on  lui  donne  j  mais  la 
»  volonté  doitfe  foûmcttre  aux  ordres  qu'elle 
S  reçoit. 


c* 


7f      OEUVRESDEM; 

'     I  <,      >  '  ■  ■  ■  '  '    ■    .        ^'  l>      . 

PORTUIT 

DE 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A     2    A     R    I    N. 

ON  m'accufe  à  tort  d'avoir  trop  de  com- 
plaifance  pour  Madame  Mazarin  :  il  n'y 
a  perfonnc  dont  Madame  Mazarin  ait  plus  à 
fc  plaindre  que  de  moi.Depuisfix  mois  je  cher- 
che malicicufèment  en  elle  quelque  choie  qui 
déplaife-,  Sç,  malgré  moi,  je  n'y  trouve  rien  que 
de  trop  aimable ,  que  de  trop  charmant.  Une 
curiouté  chagrine  me  fait  examiner  chaque 
twitde  fbn  vifage  ,à  deffein  d'y  rencontrer  ou 
de  l'irrégularité  qui  me  choque,  ou  du  delàgré- 
ment  qui  me  dégoûte.  Que  je  réuffis  mal  dans 
mon  aeffein  l  Tous  (es  traits  ont  une  beauté 
particulière  qui  ne  cède  en  rien  à  celle  des 
yeux ,  Se  fcs  yeux  ;  du  contentement  de  touc : 
le  monde  >  font  les  plus  beaux  yeux  de  l'Uni- 
vers. 

Voici  une  chofe  dont  je  ne  me  confole  pointa 
Sesdcnts/eslévres,fabouçhe>&  toutes  les  grâ- 
ces qui  ï'environnent,fe  trouvent  aflez  confon- 
dues parmi  les  grandes  &les  diverfes  beautçs  de 
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ïbn  vi(âge  :  mais  &  on  les  compare  à  ces  belle* 
bouches  qui  font  le  charme  des  pcrfonnes 
qu'on  admire  le  plus  ,  elles  défont  tour,  elles 
effacent  tour  :  ce  qui  eft  peu  diftihgué  en  elle 
ne  laiffc  pas  confidérer  ce  qu'il  y  a  de  plus  rc-  ^ 
marquable  dans  les  autres.  La  malice  de  ma* 
curiofité  ne  s'arrête  pas-là.  Je  vais  chercher 
quelque  défaut  en  fà  taille  -,  &  je  trouve  je  ne 
lai  quelle  grâce  de  la  nature  répandue  fi  heu- 
*eufementen  toute  fà  perfonne,  que  la  bonne 
grâce  des  autres  ne  me  paioît  plus  que  con- 
trainte &  affe&ation. 

Quand  Madame  Mazarin ,  plaît  trop  dans 
fà  négligence  y  je  lui  confèilîe  de  s'ajufter 
avec  foin  -,  efpérant  que  l'ajuftement  &  la  pa- 
rure ne  manqueront  pas  de  ruiner  fesagré- 
jnens  naturels  :  mais  à  peine  elle  eft  parce  $ 
que  je  fuis  contraint  d'avouer  qu'on  n'a  jamais 
vu  à  perfonne  un  air  fi  grand  &  fi  noble  que  le 
/ïen*  Mon  chagrin  ne  s'appaife  pas  encore.  Je 
la  veux  voir  dans  là  chambre  au  milieu  de  (es 
chiens ,  de  (es  guenons ,  de  fes  oifèaux ,  &  je 
m'attens  que  le  défbrdre  de  fa  coëfïure  &  de 
fts  habits  lui  fera  perdre  l'éclat  de  cette  beauté 
.qui  nous  étonnoit  à  la  Cour.  Mais  c'eft-là 
qu'elle  eft  cent  fois  plus  aimable  j  c'eft-là  qu'un 
.charme  plus  naturel  donne  du  dégoût  pour 
tout  art ,  pour  toute  induftrie  j  c'eft-là  que 
la  liberté  de  fon  efprit  &  de  fon  humeur  n'en 
laiffe  à 'perfonne  qui  la  voye. 

Giij 
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Que  fcroitle  plus  grand  dcfes  ennemis  !  Je 
luifouhaite  une  maladie  qui  puiffe  ruiner  fci 
appas:  mais  nous  fommes  plus  à  plaindre  qu'el- 
le dans  fes  douleurs  :  fes  douleurs  ont  un  char- 
me qui  nous  caufe  plus  de  mal  qu'elle  n'en 
fouffre. 

Après  m'être  laiflfc  attendrir  paries  maux  J 
je  cherche  à  m'attirer  des  outrages  qui  m'ir- 
ritent: je  choque  àdeffein  toutes  les  opinions! 
j'excite  fi  colère  dans  la  difpute*,  je  me  fais  fài» 
re  des  injuftices  au  jeu  *,  j'infinue  moi-même 
les  moyens  de  mon  oppreffion ,  pour  me  don- 
ner le  fujet  d'un  véritable  reffentiment.  Que 
me  fert  toute  cette  belle  induftrie  ?  Ses  mau- 
vais traitemens  plaifent  au  lieu  d'irriter-,  &  fes 
injures ,  plus  charmantes  que  ne  feroient  les 
careffes  des  autres ,  font  autant  de  chaînes 
qui  me  lient  à  fes  volontés.  Je  pafle  de  fon 
ferieux  à  fa  gaité.  Je  la  veux  voir  fërieufe  ,' 
penfant  la  trouver  moins  agréable  :  je  la  veux 
voir  plus  libre  ^elpérant  de  la  trouver  indit 
crête.  Sérieufe  ,  elle  fait  eftimer  Ion  bon  fens  : 
enjouée  ,  elle  fait  aimer  fon  enjouement. 

Elle  fait  autant  qu'un  homme  peut  favoir; 
&  cache  fafcicnceavec  toute  la  diferétionque 
doit  avoir  une  femme  retenue.  Elle  a  des  con- 
noiffances  acquits ,  qui  ne  fentent  en  rien 
l'étude  qu'elle  a  employée  pour  les  acquérir  : 
elle  a  des  imaginations  heureufes ,  auffi  éloi- 
gnées d'un  art  affedé qui  nous  déplaît,  que 
d'un  naturel  outré  qui  nous  blcffe. 
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J'ai  vu  des  femmes  qui  fe  faifoient  des 
femans  par  ravanttge  de  leur  beauré ,  qui  ]es 
-perdaient  par  les  défauts  de  leur  efpnt  :  j'en  ai 
yja  qui  nous  engageoknt  pour  être  belles  & 
jpirjdtuelies  enfeanble  ,  &  qui  rebutoient  corn* 
me  indiscrètes  5  peu  fùres ,  &  intéreflees.  Avec 
Madame  Masarin  ,  paflez  du  vifage  à  Teiprît^ 
des  qualités  de  Tcfprit  à  celles  del'amc,  vous 
trouverez  que  tout  vous  attire  ,  tout  vous  at- 
tache >  tout  vous  lie  ;  &  que  tien  ne  fauroit 
vous  dégager.  On  fc  défend  des  autres  par  la 
xaifon  jt'eft  laraifon  qui  nous  livre ,  &  qui 
xx>us  affujetox  A  ion  pouvoir.  Ailleurs  nom 
aœottr  commence  d'ordinaire  où  finit  notre 
railbo:  ici  notre  amour  ne  fauroit  finir  que 
ooere  caifon  -ne  foir  perdue. 
,  Ce  que  je  trouve  de  plus  extraordinaire  en 
Madame  Mazaun,  c'eà  qu'elle  infpire  tou- 
jours de  nouveaux  defirs ,  que  dans  l'habitude 
d'un  commerce  continuel ,  elle  fait  fentir 
toutes  les  tendrefles  &  les  douceurs  d'une  paf- 
fîon  naiffante.  C'eft  la  feule  femme  pour  qui 
l'on  puifle  être  éternellement?  confiant,  & 
avec  laquelle  on  fe  donne,  à  tèute  heure,  le 
plaifir  de  l'inconftance.  Jamais  on  ne  change 
pour  fa  perfpnne  :  on  change  à  tout  moment 
pour  fes  traits  j  &  en  goûte  en  quelque  façon 
cette  joie  vive  &  nouvelle  qu'une  inndélité  en 
amour  nous  fait  fentir. 

.Tantôt  la  bouche  eft  abandonnée  pour  les 

G  iiij 
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yeux  v  tantôt  on  abandonne  les  yeux  pour  là 
bouche.  Les  joues,  le  nez,  les  (burcils,  le  front,' 
les  cheveux ,  les  oreilles  même ,  (  tant  la  natu- 
re a  voulu  rendre  toutes  chofès  parfaites  en  ce 
beau  corps  !  )les  oreilles  s'attirent  nos  inclina- 
tions à  leur  tour  5  &  nous  font  goûter  le  piaf- 
fe du  changement.  A  confidérer  (es  traits  fë- 
parés ,  on  diroit  qu'il  y  a  une  fècrette  jalon- 
ne entr'eux  ,  &  qu'ils  ne  cherchent  qu'à  s'en- 
lever ,des amans.  A  confidérer  leur  rapport,' 
à  ks  confidérer  unis  &  liésenfèmble,  on  leur 
voit  former  une  beauté  qui  ne  foufïre  nid'in- 
conftance  pour  elle  3  pi  de  fidélité  pour  les  au- 
tres. J'ai  aflez  parlé  des  chofès  qui  nous  pa- 
roiffent;  devinons  la  perfedion  des  endroits 
cachés ,  &  difbns ,  par  conje&ure ,  que  le 
mérite  de  ce  qu'on  ne  voit  point ,  paffe  de 
bien  loin  tout  ce  qu'on  voit. 
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L'ABBE'  BOURÏ)ELOÏ.(i) 

U  o  i  !  mes  Vêts ,  Bourdcïot ,  Gta  grâce  Ê, 


o 


(ans  beautés , 
Vivent  dans  ta  mémoire ,  6c  font  par  toi  cités  ! 
Du  profond  de  l'oubli  tirant  leur  deftinéc  » 
Tu  redonnes  le  jour  à  ma  Mufe  étonnée  ! 
Qui  te  prête  la  main  ?  quel  Dieu  te  fait  agir* 
Et  t'infjrirc  mes  vers  pour  me  faire  rougir  ? 
Moi ,  qui  fur  le  Pamaffe ,  apprenti  téméraire  ; 
Ai  fait  parler  ma  Mule  une  langue  étrangère  * 
Et  qui  n'ai,  dans  mes  vers,  échapés  au  hazard  ; 
Que  l'audace  pour  régie  \  &  le  bon  fens  pour  artj 
Pour  orner  le  François  de  nouvelles  parures, 
Je  hazarde  en  mes  vers  d'intblentes  figures, 

(  ï  )  Médecin  de  Chriftine  »  Reine  de  Suéde ,  &  ônfuke  du 
Prince  de  Condé.  Il  mourût  en  xlS+* 
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Jjui  par  le  choix  des  mots ,  &  Padreffe  du  tout} 
EblouifTent  l'esprit  de  l'éclat  d'un  (aux  "four* 
Que  ne  puis*  je  à  préfent  dans  l'ardeur  qui  m'animcf 
ï>onner  de  la  Fayette  (  i  )  au  travers  du  fublirae  x 
Oupui&ntdansMefé  (2)  tous  les  charmes  divers, 
Des  plus  beaux  agrémens  façonner  tous  mes  vers  ! 
'Alors  je  donnerons  par  des  traits  connoiflâble* 
'À  la  poftéricé  tes  talens  admirables  : 
l'éclat  de  ton  cfprit  feroit  un  Ar  garant 
Pour  dcffiHcr  les  yeux  du  vulgaire  ignorant. 
Jfoi ,  qu'M  a  remarqué  dans  )e  £*de  o»  nous 

fommes  » 
Par  tant  dç  beaux  «adroits  homme  aiwlcfîus  de* 

hommes  ; 
Qui  des  travers  da  moode  évitant  le  poifon  f 
Te  ùis  faire  à  toi-même  un  Dieu  de  la  raifon  : 
Tu  ris  de  la  fortune ,  &  des  tours  de  &  roue  : 
Quand  du  fort  de  nos  jours  l'inconflanpe  fe  joue, 
Tu  fais  qu'on  n'a  du  Ciel  des  regards  careflâns 
jQjie  pour  en  reflentk  des  regrets  plus  cuifans. 
IjCs  aflres  trop  cruels  dans  leur  courfe  changeante» 
Mou?  font  voir  du  bonheur  l'incertitude  errante  i 
On  voit  dans  l'Univers  tant  d'abus  établis  , 
J5e  fonder  en  coutume  au  lieu  d'être  abolis  s 

"  f  1  )  Madame  de  La  Fayette. 
<  1)  te  Chevalier  de  Meré. 
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L.ef*ng  des  grands  Seigneurs  mêlé  dans  la  rotned» 
Faire  en  naiflkm  changer  au  Bourgeois  denaturet 
Home  a  vu  radoter  au  Trône  des  Céârs  , 
L'Eglife  dans  les  mains  d'imbéollct  vieillards  ,' 
Donner  à  des  neveux  le  fàint  Siège  an  pillage  i 
Et  de  fes  fiefs  faciès  déinembrcr  l'apanage. 
Mais  louons  d'Innocent  (i)  la  ûinte  aùftérité  ; 
Que  PEgHft  efi  fuperbe  en  (on  humilité  ! 
Il  6tc  à  l'Univers  l'effroyable  fcandale  , 
L'hydre  du  Népotifine  à  Rome  fi  fatale  : 
U  veut  du  Janftnifine  étouffer  le  poûon  * 
Et  Its  ûintes  erreurs  qui  troublent  la  tai&m. 
Admirons  lès  vertus  dans  le  temps  que  lemond* 
En  vices  éclatans  plus  que  jamais  abonde* 
UnMmiftie  fameux  (i)  pour  firattnir  Ira  nom 
Va  pour  neveu  poftiche  adopter  un  Orgon  ;  (}} 
Qui  de  les  grands  tréTors ,  pieufe  frénéfie  ! 
Des  Tartuffes  du  temps  nourrit  l'hypocrifie, 
Et  craignant  plus  le  Ciel  qu'il  n'a  le  Ciel  pour  but* 
Va  ,  l'argent  à  la  main,  -trafiquer  ion  &hu~ 
S'il  recevoir  d'enhaut  des  notions  plus  claires» 
U  iroit  à  la  Trape  imiter  les  Macaires  : 

(1  >  Innocent  XI. 

(2)  Le  Cardinal  Matarin. 

(  3  )  Le  Duc  de  La  MeUleraye,  à  qui  le  Cardinal  dom* 
fk  Nièce  Honence  Mandai  en  mariage ,  •  ceoditioa  <gg*j| 
poaeroh  le  nom  &  Ici  anats  4e  Alaaaria.  ... 
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Car  dans  le  monde  on  fait  des  efforts  împuîflifls^ 
Pour  détacher  i*efprit  du  commerce  des  fens. 
jC'eft  trop  ,  n'en  parlons  plus  j  entrons  en  dili-j 

gence 
t)anslc  pompeux  néant  delà  grandeur  irhmenfe 
Qu'on  ait  vu  de  nos  jours, appuyé  par  les  lois» 
Un  Cromwel  déranger  un  long  ordre  de  Rois  ; 
Qu'une  Reine  ait  pu  faire,  exemte  de  tous  crimes  j 
t)e  deux  frères  vif  ans  deux  taaris  légitimes  ;  (i) 
Une  autre ,  par  fon  fils,  voit  iîgner  aujourd'hui 
I/arrét  dénaturé  qui  l'éloigné  de  lui.  (2) 
JDe  quel  oeil  de  Caton  ta  divine  prudence, 
Des  caprices  du  fort  perce  l'extravagance  ? 
Défiant  fon  pouvoir  tu  ris  de  Ton  courroux 
Et  tu  mets  les  mortels  à  l'abri  de  Ces  coups* 
La  nature  à  tes  yeux  fe  montre  toute  nue. 
T'apprend  de  Tes  fecrets  la  feience  connue  ; 
Découvre  à  ton  efprit  les  énigmes  divins, 
$t  (ait  faire  à  ton  art  obéir  les  deftins. 
iTa  main  fait  renouer  d'une  vie  ébranlée , 

(  1  )  Marie-Elifabeth-françoife  de  Savôye ,  fille  de  Char- 
Ics-Amé  de  Savoye  »  Duc  de  Nevers  &  d'Aiimale  ,  qui  aprèi 
avoir  été  mariée  avec  Alphonfe  VI.  Roi  de  Portugal ,  épou- 
&,  du  vivant  de  ce  Prince,  Dom  Pedro  fon  frère.  Voyez 
.  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Bayle  l'Article  Por- 
JUGAl.  (  Alpkanfe  FI.  Bfli  de) 

(2)  Marie -Anne  d'Autriche,  mère  de  Charles  IL  R04 
fl'Éfpagne ,  obligée  de  k  f  ctkcx  à  Tolède. 
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Dans  les  doigts  de  Clothon  la  trame  défilée  ; 
Et  4e  I'ame  aux  abois  ranimant  les  refforts , 
Des  bords  de  l<  Achéron  tu  rappelles  les  mort?,' 
Ton  eiprit  y  ton  bon  goût ,  ta  feience  profonde 
Triomphent  des  erreurs  qui  régnent  dans  le  monde} 
Dans  tes  Ecrits  l'on  voit  tous  les  traits  pénétrant  % 
Que  ta  main  (ait  porter  furies  vices  du  temps. 
Chacun  craint  que  ta  plume  en  critique  fertile 
Ne  répande  for  lui  fon  éloquente  bile  : 
Pour  moi  qui  ris  du  fort  que  mes  vers  trouveront  J 
Je  feaiferai  les  mains  qui  les  déchireront, 
Auffi-bien  dans  le  monde,  hors  deux  Auteurs  cé-j 

lébres, 
Lerefte  eft  englouti  dans  l'horreur  des  ténèbres; 
Ces  Uiuftres  du  temps ,  Racine  &  Dejpreaux  $ 
Sont  du  moojt  Helicon  les  Fermiers  généraux  ; 
.  Pour  mettre  des  impôts  fur  Tonde  d'Hippocf  eifâ 
Phœbus  leur  donnée  bail  Ton  liquide  domaine  ; 
Tout  pafle  par  leass  mains  ;  les  précieux  tréfbrs 
Ne  coulent  que  pour  eux  des  C^aHdes  bords» 
On  a  vu  dans  leurs  vers  leui;  extrême  richefle; 
j^eurs  plumes  dégorgeoient  'des  liqueurs  du  Pew 

mefle  ; 
A  préfent  de  la  rime  abandonnant  les  loix  ," 
tfc  veulent  quç  Phcpbus  f  epregac  tous  fe;  façits  $ 
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Et  fottant  tout  d* un  coup  de  Tordre  poétique. 
Ils  entrant  étrangers  dans  k  monde  hiftorique.(i) 
Louis  par  fes  bancs  faits  »  qulls  (ont  prêts -à 

traiter» 
Jblouit  tout  le  monde  à  force  d'éclater. 
Qd  peindra  les  beaux  traits  de  &  gloire  immoff 

telle; 
Le  peinceau  tremMeroit  entre  les  mains  d'Àpellej 
Quel  bonheur  d'être  nez  au  fiécle  de  Louis! 
'Admirons ,  Bpur4elot  f  (es  exploits  inouïs , 
vQue  nous  pouvons  tous  voir ,  que  nous  pouvont 

écrire  ; 
fx  plaignons  l'avenir  qui  ne  peut  que  Içs  lire» 

(  i  )  Meffieutt  Racine  Se  Defpreaux  furent  notot&ét  ef 
iM77*  Four  ******  Vhifam  4e  Louis  XIV. 
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LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    ft    ï    N; 

TT  E  viens  de  lire  avec  Monjieqr  Van-BeiH 
4J  ning  (  1  )  les  vers  Que  vous  m'avez  fait; 
l'honneur  de  m'cnvoyer.  Ceç  Ambafladeur,' 

3ui  a  paffé  (à  vie  dans  l'étudç ,  auflî  bien  que 
ans  lès  aflaires,  les  trouve  tort  beaux  \  &C 
ipon  téntiment  eft>  Madame  ,  qu'il  y  en  4 
cjans  ce  petit  ouvrage  d'aufli  élevés  que  j'en 
ayevu  depuis  long-temps  dans  notre  langue. 
Cç  qui  me  les  fait  eftimer  davantage,  Vcft 
au'il  y  a  de  la  nouveauté  &  du  bons  tèns  ^ 
aiuftement  difficile  à  faire.  Car  nos  nouveau- 
tés ont  ibuvent de  l'extravagance ,  ôcle bon 
iènsqui  fe  trouvç  dans  nos  écrits,  eft  le  bon 
fens  de  l'antiquité  plus  que  le  nôtre,  Je  veux 
que  f  efprit  de$  anciens  nous  en  infpirc  >  mais 
je  ne  veux  pas  que  nous  prenions  le  leur  mê- 
me. Je  veux  qu'ils  nous  apprennent  à  bien 
penfer  j  mais  je  n'aime  pas  à  me  (èrvir  de  leurs 
penfees.  Ce  que  nous  voyons  d'eux  avoir  la 

(  1  )  Ambaflàdcur  dçs  Etats  Généraux  en  An* 
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grâce  de  la  nouveauté ,  Jorfqu'ils  le  faîfôientï 
ce  que  nous  écrivons  aujourd'hui  a  vieilli  de' 
fiécie  ea  fîécle ,  &  eft  tombé  comme  éteint 
dans  l'entendement  de  nos  Auteurs. 

Qu'avons-nous  affaire  d'un  nouvel  Au- 
teur ;  qui  ne  pict  au. jour  que  dç  vieilles  pro- 
ductions* oui  fe  pare  des  imaginations  des 
Grecs,  &  donçe  au  /uondp  leurs  lumières 
pour  les  fiennes?  On  nous  apporte  une  infi- 
nité de  régies  qui  font  faites  il  y  a  trois  mille 
ans,  pour  régler  tout  ce  qui  fe  fait  aujour- 
d'hui ;  &  on  ne  confidére  point  que  ce  ne  font 
pas  ks  mêmes  fujets  qu'il  faut  traiter,  ni  le 
même  génie  qu'il  faut  conduire. 

Si  nous  faisons  l'amour  comme  Anacréon 
&  Sapho  ,  il  n'y  auroit  riçn  de  plus  ridicule  j 
connue  /Tcrence ,  rien  de  plus  bourgeois  * 
comme  Lucien ,  rien  de  plus  groffier.  Tous 
les  temps  ont  un  cara&ére  qui  leur  eft  propre  ;  » 
ils  ont  leur  politique,  leur  intérêt,  leurs  af- 
faires :  ils  opt  leur  morale ,  en  quelque  façon  ;< 
ayant  leurs  défauts  &  leurs  vertus.  C'eft  tou- 
jours   l'homme,   mais,  la  nature    fe  varie 
dans  l'homme  ;  &  l'Art  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'une  imitation  de  la  nature  ,  fe  doit  varier 
comme  elle.  Nos  fottifes  ne  font  point  ks 
fottifcs  dont  Horace  *'eft  moqué  $  nos  vices  ne 
font  point  les  vices  que  Juvenal  a  repris  :  nous 
devons  erpplQyçr  up  autre  ridicule    £  nous 
fervir  d'une  autre  çcfifùrè,/ 

J4 
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'J'ai  obligation  à  M  onfieur  de  Nevcrs:  je 

cherchons  de  la  nouveauté  il  y  a  long-temps; 

Oc  il  m'en  a  fait  rencontrer.  Je  trouve  un  hom- 

.me  oui  fait  penfer  lui-même  ce  qu'il  écrit ,  Se 

2ui  donne  fon  propre  tour  à  l'expreffion  de 
:s  penfees. 

Moi  qui  n'ai  dans  mes  vers9tchafés  au  hazard  i 
.  Que  l'audace  four  régie ,  &  le  bon  fins  four  gfe  l 

Si  la  fortune ,  Vdudace  y  &  le  bon  fins  pro- 
duisent tant  de  beautés,  jeconfèille  aux  Au* 
teurs  de  renoncer  aux  régies  de  l'Art,  &  de 
s'abandonner  purement  a  leur  génie. 

Tour  orner  le  François  de  nouvelles  farures  ; 
Je  bazarde  en  mes  vers  Jinfolentes  figures  : 

Celui  qui  hazarde  ces  infoltntes  figures  ,  cft 
affûre  de  n'en  avoir  que  de  nobles;  c'eft  une 
hardieffe  heureufe  qui  n'a  rien  d'extravagant 
ni  de  faux  -,  un  éclat  d'imagination  que  le  ju- 
gement peut  avouer  pour  une  de  les  lumiè- 
res. 

.  Je  ne  fai  pas  bien  fi  les  avantages  que  Mon- 
iteur de  Nevers  attribue  à  Madame  de  la 
Fayette ,  &  à  Monfieur  de  Meré,  font  fin- 
ccres.  Leur  mérite  me  perfuade  la  fincérité  : 
fins  cela  la  délicateffe  du  tour  me  feroit  fuf- 
peefte  &  je  craindrois  qu'il  n'y  eût  quelque  rir 

Tome  IF.  H 


5>o       OEUVRE  S  DE  M. 

dicule  caché  fous  le  Sublime  de  l'une  ,  &  fou< 
les  charmes  divers  de  l'autre.  Les  louanges 
que  l'on  donne  à  Monfieur  Bourdeloc  fonc 
plus  nettement  expliquées.  Je  n'en  donnerais 
pas  moins  à  fa  perfonne ,  mais  je  voudrais 
qu'elles  fufTent  plus  dégagées  de  fa  profeffion. 
-  A  mon  avis ,  JaMédecine  rompt  plus  de  tra- 
mes qu'elle  n'en  renoue  \  &  il  ne  falloit  pas 
moins  que  les  vers  de  Monfieur  votre  frere, 
pour  remettre  en  honneur  une  feience  que 
ceux  de  Molière  avoient  décriée.  A  vous  par- 
ler franchement  ,  je  retrancherois  quelque 
chofe  de  l'habilité  du  Médecin  ,  pour  don- 
ner plus ,  s'il  étoit  poffible ,  aux  lumières  du 
bel  efprir. 

J'ai  plus  de  vénération  pour  la  Cour  de 
Rome ,  que  pour  la  Faculté  de  Paris  -,  &  quoi 

3uc  j'aye  toute  liberté  de  parler  du  Pape  ,' 
ans  un  pays  où  on  le  brûle  tous  les  ans ,  je 
ne  dirai  rien  de  fon  éloge ,  finon  que  Saint 
Pierre  en  doit  avoir  de  la  jaloufie:  car  il  eft 
plus  aiie  de  fonder  un  Etat  que  de  le  réformer, 
.  d'y  mettre  l'ordre  que  de  l'y  rétablir, 

La  diierétion  que  vous  avez  toujours  en 
parlant  de  Monheur  votre  mari  ,  me  fait 

Eaffer  légèrement  fur  Orgon  ,&  ma  retenue 
>ndée  mr  la  vôtre  m'ôte  l'idée  de  Monfieur 
Mazarin.  Mais  un  homme  qui  trafiquerait  Jb» 
falnt  F  argent  a  la  main  t  me  donnerait  mau- 
vaife  opinion  du  Marchand  qui  acheté  le 
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Ciel ,  8c  plus  méchante  de  ceux  qui  le  ven- 
dent. 

Revenons  à  la  beauté  des  vers ,  qui  ne  peut 
pas  être  égale  par  tout.  L'élévation  de  l'efprif 
biffe  de  petites  choies  euprife  àl'exaâitude 
de  la  critique  >  Se  c'eft  une  confolarion  que  les 
grands  génies  ne  doivent  pas  envier  aux  mé- 
diocres. Que  des  malheureux  à  qui  la  nature  & 
été  peu  favorable ,  fe  faffent  valoir  comme  ils 
pourront  par  le  travail  d'une  étude  fi  gênante  : 
pour  moi  je  me  fens  tranfporté  avec  pJaifir  à 
des  endroits  qui  m'enlèvent  ;  Se  mon  admira- 
tion ne  laide  point  de  place  au  chagrin  de 
lacenfure. 

Il  eft  beaucoup  plus  facile  de  louer  le  Roi 
ai  profe  qu'en  vers.  Les  vers,  avec  tout  le  mer- 
veilleux de  la  Poëfie ,  n'approchent  point  de 
la  magnificence  du  fujec  :  &  en  Profe ,  une 
vérité  (impie  eft  un  grand  éloge.  11  ne  faut  que 
dire  purement  ce  qu'a  fait  le  Roi ,  pour  effa- 
cer tout  ce  qu'on  a  écrit  des  autres .  Monfieur 
de  Nevers  a  entrepris  une  chofè  plus  difficile  : 
il  a  cherché  des  penfees  qui purent  égaler  les 
adions  de  fon  Héros.  Le  deffein  étoit  hardi , 
mais  il  n'a  pasété  toi  it-à -fait  malheureux-,  car 
s'il  demeure  fort  au  deflbus  de  la  gloire  de  ce- 
lui qu'il  loue  ,  il  s'élève  fort  audeffus  du  gé- 
nie de  tous  ceux  qui  l'ont  loué. 

£uipinira  ks  beaux  traits  defagleirt  hnmortelkj 

Hij 
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Le  finceau  trcmbleroit  entre  les  moins  iïApeltà 
Quel  bonheur  S  tire  nés  aufiéclt  de  LOUIS  f  ' 
Admirons  y  Bourdelot ,  fcs  exf  lût*  inouis  , 
Que  nous  pouvons  tous  voir  ,  que  nous  fouvofu] 

écrire. 
Et  plaignons  f  avenir ,  qui  ne  feus  que  les  lire. 

Je  plaindrais  la  condition  de  nos  neveux ,  fi  h 
mienne  n'étoitplus  à  plaindre.  Ils  vivront  un 
jour  ;  ils  entreront  dans  le  monde  ,  d'où  je 
fuis  prêt  de  fortir ,  où  je  fuis  réduit  à  lire  les 
exploits  du  Roi ,  fins  en  pouvoir  être  témoin 
non  plus  qu'eux.  Ceft  un  grand  malheur  de 
pafler  la  vie  loin  de  fon  Empire  ;  mais  fi  la  for- 
tune ne  m'en  avoit  éloigné ,  je  ne  vivrois  pas 
fous  le  vôtre ,  Madame.  Vous  infpirez  de  k 
paffion  à  tout  ce  qui  en  eft  capable,  &  la  rai- 
fon  vous  donne  ceux  que  la  paffion  ne  touchp 
plus.        s 
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JE      P     I     T      R     E 
A    U     R    O     I. 

ARbitre  des  mortels  ;  je  conilois  ta  puiflàncég 
»  Que  ne  puis-jc  auffi-bien  connokrc  ta  clé-* 
menec! 
l'excès  de  tes  bontés  en  tons  lieux  eft  connu  » 
Mais  tu  m'as  réfervé  pour  une  autre  vertu  : 
Je  dois  fervir  toujours  à  montrer  ta  juftiec, 
Sans  murmurer  jamais  d'an  aflez  long  fupplicC* 
On  ne  me  verra  point  par  de  triftes  accen», 
Par  un  air  douloureux*  des  (bupirs  languiflant  9    • 
M'attirer la  pitié,  qu'excite  un  miférable, 
Ni  faire  l'opprimé  lorfquc  je  fuis  coupable. 
Que  des  infortunés  foulaient  leur  douleur, 
Paria  compaffion  qu'on  a  de  leur  malheur? 
Pour  moi  je  me  condamne,  &  févére  à  moi  mémej 
Je  ne  me  prens  qu'à  moi  démon  malheur  extrême? 
Je  ris  depuis  long  temps  éloigné  d'une  Cour, 
Pour  qui  le  plus  fauvage  auroi t  eu  de  l'amour  : 
L'exil  a  confumé  la  vigueur  de  mon  âge , 
£t  me  l^fife  aujourd'hui  h  vieiUcffc  en  partage  ]  *  ^ 
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Il  joint  au  noir  chagrin  de  mes  jours  avancé*      ♦ 
.Un  trifte  fouvenir  de  ceux  que  j'ai  pâlies. 
Cependant  mes  regrets  ont  de  plus  juftes  caufcs  i 
Des  merveilles  du  Roi  »  de  tant  de  grandes' choies» 
Malheureux  que  je  fuis  ,hélas  !  je  n'ai  rieû  vu  , 
C'eft  le  bien  le  plus  cher  qu*un  fujet  ait  perdu* 
Sans  un  fatal  exil  j'aurois  vu  ces  armées  , 
Dont  tant  de  nations  (ont  encore  alhrmées  2 
Maurois  vu  ces  grands  Chefs,  fameux  par  mille  ex* 

ploks, 
Commandés  &  conduits  par  le  premier  des  Roi*} 
Et  mes  yeux  attachés  fur  (à  feule  peribnne  % 
Kajiroient  fait  qu'obfervcr  les  ordres  qu'il  kuf 

donne; 
JTaurois  va  ùt  valeur  infpirer  aux  foldats 
L'ardeur  qui  les  anime  au  milieu  des  combats  ? 
J'aurais  vu  ce  qu'on  voit  rarement  fur  la  terre» 
Une  paix  glorieufe  autant  que  fut  la  guerre. 

Après  tant  de  périls  9  après  tant  ds  travaux  * 
Chacun  fit  le  deflêinde  terminer  fes  maux; 
On  ne  regarda  plus  que  fon  propre  dommage  ; 
Et  qui  .fut  motus  confiant  s'eftima  le  plus  fage« 
La  Hollande  folide  en  tous  fe's  intérêts , 
Laiflâ  les  impuiflàns  avec  leurs  taux  projets» 
£t  fEJpagne  connut  dans  cette  ligue  utëc 
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La  vanité  des  noms  qui  Favoient  abufic.  > 

Le  lorrain  qu'animoient  l'Empire  fit  là  maison  j 
Par  mille  camps  divers  parvint  jtifqu'àMoirçonf. 
Mus  à  peine  fiit-U  regarder  la  Champagne  » 
Que  Fribourg  emporte  termina  la  campagne  i 
La  paix  fut  réfolue  an  Confiai  de  Madrid  » 
Et  réfolue  à  Vienne,  auffi-tAt  qu'on  l'apprit  ] 
Et  le  parti  confus  après  ce  coup  fiutefie  , 
A  fès  Ambaflàdeurs  laiflk  le  loin  du  refte. 
Mais  tous  les  Généraux  allarmés  de  h  pais  j 
Se  montraient  plus  ardens  &  plus  fiers  que  pmatrj 
Ils  cherchoient  les  combats,  qnand  les  finns  dfi 

leurs  Prir.ces 
Se  tournoient  pleinement  au  repos  des  Province* 
Que  fervoicut  dans  les  camps  ces  dernières  a** 

«leurs, 
Qu'à  coûter  au  public  ,  &  du  fang  fc  des  pleurs  ? 
Malheureux  doublement  ceux  qui  perdoient  la  YJ4 
Sur  le  point  que  la  guerre  alloit  être  finie  ! 
U  ne  nous  refioit  plus  qu'à  réduire  le  Nord 
Qui  (embloît  de  fi  loin  méprifer  notre  effort , 
E/pécant  vainement  que  notre  politique 
Craindrait  le  bruit  fameux  que  fait  la  Mer  Bafc 

tique  ; 
frétant  follement  que  des  lieux  reculés  » 
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Où  jamais  lés  François  n'étoient  encore  allé*  j 
Poui  éteindre  ce  feu  qui  forme  notre  audace  f 
fAuroient  aflez  pour  eux  du  tèul  nom  de  leur  glace? 
Que  vous  connoiffez  mal  les  François  d'aujotur i 

d'hui! 
On  nous  a  tus  légers  chez  nous  &  chez  autrui  ? 
Maie  ceux  qu'on  aceufoit  autrefois  d'inconftanec 
M'auront ,  à  vos  dépens  >  que  trop  de  patience. 
Peuples  qui  nous  cédez  l'avantage  d'agir , 
Nous  ûvons  mieux  que  tous  fatiguer  &  fouffrir  ; 
Vos  plus  vaftes  forêts, tos  plus  grandes  rivières 
Sont  contre  les  François  d'impuiûantes  barrières. 
Çrequi  marche ,  il  approche,  il  vous  donne  com3 

bat , 
il  paffe  le  Wezer ,  votre  fierté  s'abat  ; 
Tous  les  confédérés  ont  de  vives  allâmes» 
Et  leur  docilité  fut  l'effet  de  nos  armes. 
<)n  vit  là  nos  amis  que  Wrangel  X  x  )  a  perdus  ,  - 
Malgré ,  d'un  jeune  Roi ,  les  naiflàntes  vertus  ; 
Malgré  tant  de  combats  où  parut  fa  vaillance , 
On  vit  là  nos  amis»  tombés  dans  l'impuiflance  s 
D'un  fort  fi  malheureux  fe  relever  par  nous  , 
'£t  du  plus  trille  état  pafler  dans  le  plus  doux. 
Ainfi  des  Nations,  furent  les  deftinées , 

(  x  )  Généra  des  Troupes  Suédoûc*. 

Comme 
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Comme  il  plut  à  L  o  u  i  s ,  dures  ou  fortunées  : 
'AinG  fut  rétabli  ce  tranquille  repos  , 

4Qui  ne  dément  en  rien  la  gloire  du  Héros. 
On  voit  dans  le  repos  les  plaifîrs  fans  molleûe , 

JLes  intérêts  conduits  avec  ordre  &  lâgeflè  , 
Les  fidèles  confeîls  prudemment  écoutés  ,  - 
Et  les  plus  grands  projets  juftes  &  concertés. 
%.*  courage  du  Prince  à  la  guerre  l'anime  , 

ïfia  raifon  n'en  veut  point  qui  ne  foit  légitime» 
Il  eft  fàge ,  il  eft  grand ,  il  eft  ambitieux  , 
Vertus  &  pafiions,  tout  en  eft  glorieux, 
rAu  milieu  des  progrès  la  juftipe  l'arrête  ; 

jA  peine  a-j-il  promis  qu'il  rend  une  conquête  : 

J>e  fe  iîmple  parole  il  fe  fait  un  devoir , 
QuU' oblige  à  régler  lui-même  fon  pouvoir  ; 
Et  ce  que  n'auroit  pu  tout  l'Univers  contraire,' 
Pour  l'avoir  voulu  dire,  il  a  voulu  le  faire, 

^lais  s'il  a  quelquefois  une  offenfe  à  punir  , 
Un  droit  à  conferver ,  un  rang  à  maintenir  , 
Ç'eft  alors  que  l'ardeur  d'un  courage  héroïque. 
Anime  les  raiforjs  qu'avoit  la  politique  : 
Tout  s'émeut ,  tout  agit  à  fon  commandement , 
Et  l'Espagne  tremblante  à  chaque  mouvement, 
ÏSTapour  fe  raflurer  que  la  feule  efpérance 
Pc  trouver  des  jaloux  ennemis  de  la  France* 

Tome  ir.  \ 
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Eipagne  ,  devîen  (âge ,  &  quitte  une  fierté 
Si  contraire  aux  moyens  qui  font  ta  fureté: 
Abandonne  un  orgueil  qui  s'attache  à  des  Tw 

très;  (i) 
Dans  le  cœur  de  L  o  u  t  s  va  chercher  des  arbitres! 
C'eft4à  qn'eft  le  falut  du  refte  des  Etats 
Que  tes  foibles  efforts  ne  conferveroiçot  pas . 
Peuples  abandonnés ,  que  rien  ne  peut  défendre* 
Four  le  dernier  malheur  où  ne  veut  pas  von# 

prendre. 
Nous  vous  lauTons  troublés  de  cent  maux  inteftins^ 
Aflez  &  trop  punis  par  vos  propres  deftins. 

Du  plus  grand  des  mortels  je  connois  la  puifianoç» 
Mille  autres  du  plus  doux  ont  connu  la  clémence  $ 
Du  plus  jufte  en  tous  lieux  j'ai  reffenti  la  loi  ; 
Et  le  fâcheux  état  dans  lequel  je  me  voi , 
Me  feroit  demander  la  fin  de  ma  fonffrançe  : 
Mais  puifqu'il  a  tant  fait  pour  l'honneur  de  H 

France , 
Pûifque  de  tous  nos  Rois  c'efile  plus  digne  Roi* 
François ,  comme  je  fuis ,  il  fait  affez  pour  moi, 

(  2  )  Le  Roi  (TEfpagne  en  cédant  la  FranchcrComté ,  yon* 
loic retenir  le  Tirre  de  Duc  J>£  BOURGOGNE, 


DE  SAINT-EVREMOND.    » 


i 


LETTRE 

A 

MONSIEUR  LE  COMTE 

V   O    L    O    N    N    E. 

JE  nefai  pas  pourquoi  vous  admireriez  mes 
vers,  puilque  je  ne  les  admire  pas  moi-mê- 
me 5  car  vous  devez  lavoir  qu'au  fentimenc 
d'un  grand  Maître  de  l'Art  Poétique  ,  (  i  ) 
le  Poète  eft  toujours  le  plus  touché  Je  fon  ou- 
vrage. Pour  moi ,  je  reconnois  beaucoup  de 
fautes  dans  le  mien,  que  je  pourrois  corriger, 
fi  l'exa&itude  ne  faiibit  trop  de  peine  à  mon 
humeur  ,  &  ne  confomoit  trop  de  temps  à 
une  perïbnne  de  mon  âge.  D'ailleurs  j'ai  une 
cxcufè  que  vous  recevrez ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe :  les  coups-d'eftai  ne  font  pas  fouvent  des 
chefs-d'œuvres ,  &  les  louanges  que  je  doope 
au  Roi ,  étant  les  premières  véritables  &  fin  - 
ceres  que  j'ai  données,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  je  n'y  aye  pas  trop  bien  réuflî.  Les  vôtres , 
pour  moi,  ont  une  ironie  ingénieufe  ,  dans  la- 
quelle je  me  fois  vu  fi  grand  maître  autrefois, 

£i)  Ariftotç* 
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que  le  Maréchal  de  Clerambaut  ne  trouvoïc 
que  moi  capable  de  vous  difputer  le  mérite  eb 
cette  figijre-là.  Vous  ne  deviez  pas  vous  en  fèr- 
-vir  contre  un  homme  qui  en  a  perdu  Pufage  j 
&  qui  eft  autant  votre  fervitcur  que  je  le  mis, 
Vous  me  voyez  aflez  en  garde  contre  le  ridU 
cule  v&  malgré  toutes  mes  précautions  je  ne 
laifle  pas  de  me  laifler  aller  agréablement  aux 
louanges  que  vous  me  donnez  fur  mon-gqut. 
Vous  ;avez  intérêt  qu'il  (bit  bon^jufte  ,& 
délicat  j  car  l'idée  du  vôtre  que  je  confeçvc 
toujours ,  régie  le  mien. 

Le  Miracle  d'amour  (  i  )  que  je  vis  à  Bovrt- 
bon. ,  eft  le  miracle  de  beauté  que  je  vois  à 
Londres  :  quelques  années  qui  lui  font  venues 
lui  ont  donné  plus  d'elprjt ,  &  ne  lui  ont  rieu 
ôté  de  les  charmes. 

Beaux  yeux,  de  qui  l'éclat  feroit  cacher  (bus Tonde 
,  Ceux  qu'on  en  vit  fortir  pour  animer  le  monde  | 

Je  ne  m'étonne  pas  que  les  plus  grands  malheurs 
\      ~  Ne  vous  coûtent  jamais  de  pleurs  ; 

'  Ce  n*eft  pas  au  malheur  à  vous  caufer  des  larmes  ; 

On  ne  les  connoît  point  où  régnent  tant   dç 
charmes  : 
'  Si  vous  avez  ,  beaux  yeux,  des  larmes  à  jetter 

Ç'eft  l'amour  feulement  qui  vous  les  doit  coûter* 

(  i  )  Madame  Mazannt      "  .  • 


DE  SAINT-EVREMOND.  roi 

Pour  les  attentats  que  vous  me  confèillez, 
Je  fuis  peu  en  état  de  les  faire,  &  elle  eft  en 
état  de  ks  fouffrir.  S'il  faut  veiller  les  nuit 
entières ,  on  ne  me  donne  pas  quarante  ans  : 
s'il  faut  faire  un  long  voyage  avec  le  vent  & 
la  pluye ,  quelle  fànté  que  celle  de  Monfieur 
de  S.aint-Evremond  !  Veiix-je  approcher  ma 
tête  de  la  fienne ,  fèntir  des  cheveux,  &  bai- 
fer  le  bout  de  l'oreille,  on  me  demande  fî  j'ai 
connu  Madame  GabrieUe ,  (  i  )  &  h  j'ai  fait 
ma  cour  à  Marie  de  Médicis.  Le  papier  me 
xxunque:  je  vous  prie.de  me  mettre  au  rang 
clés  amis  folides ,  immédiatement  après  Mon- 
ûux  de  Canaples  (2).  Miracb  d'amour  eft  vo- 
tre fervante 


'    (  1  )  GatoieHe  d'Eftrées  ,  Maîtreffc  de  Henry 
IV.  . 

(  a  )  Alpfionfe  de  Crequi  y  Marquis  de  Cana- 
ples ,  qui  a  été  enfuîte  Duc  de  Lefdiguieres.  ' 


») 
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LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I    N. 

SI  je  venois  un  jour  pénétré  de  vos  charmes^ 
Me  mettre  à  vos  genoux  &  répandre   dctf 
larmes , 
Pour  obtenir  de  vous  la  grâce  d'un  baifer, 
Pourriez- vous  me  le  refulèr  ? 
Le  pourriez- vous  en  confcience  I 
Répondez ,  répondez ,  Hortence, 
Las  !  il  y  va  de  mon  trépas  ! 
Pour  Dieu  ne  me  refufez  pas  i 
Donnez-le  moi  par  complaiûncc  J 
"     Ou  prenez-le  par  pénitence  % 
Comme  une  fainte  affliction,; 
Propre  pour  la  dévotion 
De  ce  trifte  temps  de  Carême  $ 
Ce  temps ,  où  chacun  le  teint  blême  , 
Le  cœur  contrit ,  les  yeux  en  pleurs  , 
Cherche  la  peine  &  les  douleurs, 
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Bai&r,  aux  âmes  fàlutaire 
Plus  que  jeûner  &  porter  halre 
Baifer ,  devant  Dieu ,  précieux , 
Tu  conduirais  Hortence  aux  cieux 
Et  t établirais  dans  la  gloire 
Sans  pafler  par  le  Purgatoire. 
Qu'à  h  Trape ,  des  Réformés 
D'un  zélé,  indifcret  animés  , 
Ne  mangent  rien  qu'herbe  &  légume  i 
Aillent  nuds  pieds  &  prennent  rhume  » 
Couchent  fans  chemift  &  fans  draps, 

Pe  leurs  auftérités  je  ne  fais  pas  grand  cas  ; 
Mais  confbler  une  vieillefïe 
D'un  petit  effet  de  tendrefle  ; 
Prendre  foin  de  mes  pauvres  fens 
Tout  infirmes,  tout  languiflans  ; 
Et  ranimer  ma  froide  mafle 
Par  |a  chaleur  de  quelque  grâce  5 
C'eft  une  feinte  charité, 
C'eft  un  efficace  de  mérite , 
Qui  de  tout  péché  rendrait  quitte 
La  plus  criminelle  beauté. 

Merveille  de  nos  jours ,  6  belle  &  (âge  Hortence; 

Qui  pour  vivre  fans  crime  ignorez  les  remors , 

Me  vous  fiez  pas  trop  à  la  fîroplç  innocence  ; 

I  iiij 
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Pour  le  felut  de  l'ame  il  faut  haïr  le  corps  y 
Gêner  (es  appétits ,  le  foire  violence; 
Il  faut  faire  fur  tous  de  vertueux  efforts  ;     . 
J* t  me  baiftr ,  Madame ,  en  eft  un ,  que  je  perifê  j 
Beaucoup  plus  cher  à  Dieu  que  n'eft  la  conti-» 
nencc. .-  '        * 

Après  vous  avoir  demandé  un  taifer  en 
Vers ,  je  vous  en  demanderai  un  en  profe  y  dont 
je  vous  follicite  autant  pour  votre  intérêt  que 
pour  le  mien.  Ce  fera  le  dernier  effet  de  la 
piété ,  ou  Je  dernier  effort  de  la  raifbn  -,  &  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  d'être  la  plus  grande  Sainte^ 
ou  la  plus  grande  Philofbphe  qu'on  vît  jamaisï 
NPrivcr  nos  fèns  de  certains  plaifirs ,  eft  un 
commencement  de  fàgefle  \  vaincre  leur  répu- 
gnance Se  leurs  dégoûts ,  c'eft  la  perfection  de 
la  vertu.  Que  n'avez  -  vous  été  péchereffe  ï 
Vous  auriez  une  belle  occafion  d'être  péniten- 
te :  faut-il  que  votre  innocence  fbit  un  obfta- 
cle  à  votre  fainteté  &  à  mon  bonheur  !  Mais 
il  n'y  a  rien  qui  ne  fe  puiffe  réparer  :  fi  le  paffé 
n'a  aucun  droit  fur  votre  repentir,  j'elpére 
que  l'avenir  y  aura  les  fiens  $  &  en  ce  cas ,  Ma-; 
dame ,  je  vous  propofè  une  efoéce  d'indul- 
gence, qui  regarde  les  péchés  à  faire  auffi-bieg 
que  les  péchés  déjà  faits.  On  porte  envie  aux 
injures  que  voiis  me  dires  *  il  n'y;  a  perfonne 
qui  ne  voulût  être  appelle /#  comme  je  ie  fuis* 
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'cependant ,  Madame ,  il  y  a  des  grâces  moins 
détournées  9  des  grâces  plus  naturelles ,  que 
je  voudrois  bien  recevoir.  Tout  le  monde  eft 
préfèntement  dans  mes  intérêts:  Madame  Hy-* 
de  vous  tient  quitte  de  l'aflïduité  que  vous  lui 
avez  promife  àfes  couches  5  pourvu  que  vou* 
vous  portiez  de  bonne  grâce  à  m'obliger:  Ma-» 
demoifelle  Beverweert  eft  prête  à  rendre  des 
oracles  en  ma  faveur.  Il  me  femble  que  je  la 
voi  les  cheveux  en  deibrdrej  &  les  coëffesdef 
coté  ;  que  je  la  vûi  toute  émue  de  -  ion  efprit ,' 
toute  infpirée  de  fon  Dieu ,  vous  dire  impéJ 
rieufemeiit ,  Baifcz.  le  vieillard 9  REI  NE  J 
baifen-le. 

Que  ferez  -  vous ,  Madame  î  Négligera^ 
vous  les  prières ,  les  avertiffemens ,  les  ora- 
cles 1  Compterez-vous  pour  rien  mo^fervice^ 
des  dents  que  j'ai  fauvées ,  (  i  )  le  charme  def 
Vos  oreilles  que  j'ai  découvert  ?  Compferez- 
vous  pour  rien  les  précipices  où  je  me  fins  jet- 
te ,  les  périls  que  j'ai  courus ,  les  douleurs  que 
m'a  donné  votre  maladie  ;  douleurs  qui  ég&t 
Itfient  pour  le  nioins  les?  vôtres  !  Mais  ce  qui 
eft  de  plus  important,  n'aurez- vous  aucun 
foin  de  votre 'lalut*  S'il  eft  ainfi  3  Madame  ; 
plus  de  fainteté,  plus  de  fageffe,  plus  de  re-* 
connoiflande  ,  plus  de  juftice.  Aaicu  toutes 
les  vertus.  Vous  ferez  comme  une  fimplc  fem-, 

-    (  i  )  M.  de  Saint-Evremond  empêcha  Madaaiff 
Mazarin  de  f$  faire  arracher  quelques  dent$%        v 
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tac ,  comme  une  petite  coquette  à  qui  une  îî4 
de  fait  peur,  &  que  des  cheveux  blancs  peu-4 
Vent  eftrayeré 

Mais  je  m*allarme  avec  bien  peu  de  raifoni 
Vous  n'avez  rien  des  foibleffcs  de  votre  fexc; 
Votre  ame  tout«4-faiÊim£tre(ïe  de  vos  fèns; 
peur  les  obliger ,  malgré  eux ,  à  faire  mes  plài-? 
Jirs  fans  fonger  aux  vôtres. 

Je  viens ,  pénétré  de  vos  charmes  * 
Vous  demander  avec  des  larmes  * 
La  grâce  d'un  ample  baifer  ; 
Pouvez-vous  me  le  refufer  ? 


LETTRE 

A 
MONSIEUR  LE  COMTE 

DE    GRAMMONT. 

J'A  i  appris  de  Monfieur"  le  Maréchal  de 
Crequi ,  que  vous  étiez  devenu  un  des  plus 
opulens  Seigneurs  de  la  Cour.  (  i  )  Si  les  ri- 
chefles  qui  amoliffent  le  courage ,  &  qui  fa- 

'«.  (i)  II  avoît  hérité  de  fon  frère ,  Henry  de  Gram-; 
flaont  ,  Comte  de  Towlongeon }  mort  en  1 67 9 r 
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vent  anéantir  l'induftric  ,  ne  font  pas  de  tort 
aux  qualités  de  mon  Héros ,  je  fuis  prêt  à  mô 
téjouir  du  changement  de  votre  fortune:  mais 
fi  elles  ruinent  les  vertus  du  C  h  é  v  a  l  i  è  r; 
&  le  mérite  du  C  o  M  t  è,  je  me  repens  de 
n'avoir  pas  exécuté  le  deffeiri  que  j'ai  eu  tant 
de  fois  de  vous  tuer?  pduraffurer  l'honneut 
de  votre  mémoire.  Que  j'aurois  de  chagrin  f 
Monfieur  le  Comte^de  vous  voir  renoncer  au 
jeu  ,  &  devenir  indifférent  pour  les  Dames  * 
de  vous  voir  réferver  de  l'argent  pour  le  ma-; 
riage  de  votre  fille  >  aimer  les  rentes,  &  paN 
1er  du  fonds  de  terre,  comme  d'une  choie  né- 
ce/Taire  à  TétablifTement  des  maifons  !  Quel 
changement,/!  vous  faifîez  tant  de  cas  du  fonds 
de  terre  ,  après  l'avoir  abandonné  fî  long- 
temps aux  Pies,  aux  Corneilles  &  aux  Pigeons! 
Quel  changement  fi  Vous  afpiriez  à  deveni* 
JMonfienr  le  Baron  de  Saint-Meat ,  pour  avok 
la  Nobiefle  de  Bigorre  à  votre  lever ,  &  entre- 
tenir vos  voifîns  avec  ce  fauflet  heureux  & 
brillant,  qui  gagne  tous  les  cœurs  dé  la  Gafc 
togne  ! 

Ah!  que  de  viendront  cette  vte^ 
Tant  admirée  &  feu  fuivie  ? 

Que  deviendroient  tous  les  avantages  qtfc? 
je  vous  ai  donnés  lur  Salomon  > 

Ce  grand  Sage  aveefes  PROVERBES  j 
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Avec  fa  connoijfance  d* Herbes  , 
Et  le  refle  defes  talens  , 
bans  bien ,  comme  tu  vis ,  n'eut  f as  vécu  deux  ani* 

Beaux  éldges,  vous  feriez  effacés  de  la  mé- 
moire des  hommes  \  &  pour  toute  louange 
du  Comte  de  Grammbnt ,  on  eritendroit  dire 
aux  Gafcons  &  aux  Bearnois  :  La  Mâifon  dà 
JMonfieur  le  Comte  va  bien  ;  on  y  mange  dans 
ït  vermeil  de  Aionfieur  de  Toulongeon  y  & 
tordre  y  eft  eXcelent  :  fi  les  chofes  continuent  _, 
Mademoifelle  de  Grammont  fe  fait  un  des  boni 
partis  delà  Cour.  Sauvez- vous , Seigneur y  de 
tbut  difcoursde  cette  nature;  celui  qui  a  fbin 
des  alloiiettes ,  aura  foin  de  vos  enfans.  C'eft 
à  vous  de  fbnger  à  votre  réputation  &  à  vôsl 
plaifirs. 

©evenez  opulent ,  Seigneur ,  devenez  riche  ; 
Mais  ne  vous  donnez  pas  un  languiflant  repos  J 
Vous  pouvez  n'être  pas  en  amour  un  héros  y 
Que  Vous  ne  ferez  pas  comme  un  Comte  de 

Guiche. 
Dn  peut ,  orl  peut  encore  aujourd'hui  vous  aimer; 
Et  fi  jamais  le  temps  à  tous  inexorable, 
Vous  6toit  les  moyens  de  plaire  &  de  charmer  ,' 
K'aimez  pas  moins,  Seigneur,  ce  quiparoît  ai-s. 

mabje. 
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Salomon ,  après  tous,  ce  âge  incomparable  • 
Sur  la  fin  de  fes  jours  fe  laiffoit  enflâmer  ,         » 
JEt  plus  3  vieilliflbit ,  plus  ce  feu  fecourable 

Savoit  le  ranimer. 
ftPaHer  qui  ne  fènt  rien  des  maux  delà  vieilleflè} 
Pont  la  vivacité  fait  honte  aux  jeunes  gens» 
S'attache  à  la  beauté  pour  vivre  plus  long-temps  j 
~ït  ce  qu'on  nommeroit  en  un  autre  foibleffe  > 
£ft  en  ce  rare  efprit  une  âge  tendrellè , . 
Qui  le  fait  réfiâer  à  l'injure  des  ans. 
Contre  l'ordre  du  Ciel ,  je  relie  fur  la  terre  ; 

Et  le  charme  divin 
pe  Celle  qui  me  fait  une  éternelle  guerre  j 

Arrête  mon  defiin. 
Pu  chagrin  malheureux  où  l'âge  fait  conduire; 
JLes  plus  beaux  yeux  du  monde  ont  droit  de  ntç 

fauver: 
Un  fonefie  pouvoir  qui  tâche  à  me  détruire  , 
JEn  rencontre  un  plus  fort  qui  veut  me  confêrveri 
Mon  corps  tout  languiûant ,  ma  trifte  &  froide] 

mafle 
Reçoit  une  chaleur  qui  vient  fondre  fa  glace  ; 
Et  la  nature  ufée  abandonnant  mes  jours  , 
Je  vis  (ans  elle  encor  par  de  nouveaux  feepurs* 
/c  vis  ,  $  chez  un  autre  eft  le  fond  dç  ma  vie  j 
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Je  ne  fiiis  animé  que  de  feux  empruntés , 
pU  piaclûne  ne  va  que  par  refibrts  prête*  t 
Ma  trame  defitnte 
Se  reprend  &  fe  lie; 
Car  des  écrits  feercts  qu'infpirent  fes  beautés; 
(^enviez  pas ,  Seigneur ,  ces  innocentes  aides  , 
Que  nous  favons  tirer  de  nos  derniers  defirs  : 
]*es  fentimens  d'anipur  font  pour  nous  des  rem& 

des, 

Et  pour  tous  desplaifirs. 
Jîotre  exemple  pour  vous,  n'eft  pas  encore  à  fufc 

yre: 
far  diver&s  rahons  nous  nous  laifTons  charmer; 
Pans  1  âge  ou  je  me  voi ,  je  n'aime  que  pour  vk 

vre: 
B  vous  refle  du  temps  à  vivre  pour  aimer, 

Je  vous  fouhaiterois  un  fiéde  3  fi  je  ne  fin 
•Vois  que  les  hommes  extraordinaires  ont  plus 
de  foin  de  leur  gloire ,  que  de  leur  durée. 

Soutenez  jufqu'au  bout  la  gloire  d'une  vie 
Qui  fait  l'amour  d'un  fexe ,  &  de  l'autre  l'envie  g 
Unifiez  les  talens  d'un  Abbé  Singulier  f 
Avec  les  qualités  d'un  rare  Chevalier  ; 

Joignez  le  Chevalier  au  Comte  i 


DE  SÀÏNT-EVREMOND.  ut; 
Et  qu'on  trouve  au  Héros,  qui  mon  Héros  fur* 

monte» 
!Asbe'  ,  vous  lûtes  plaire  à  ce  grand  Richelieu  | 
yous  plates,  Chevalier  ,  au  Foudre  de  la  Gucrrdj 

Le  Coûte  a  le  plus  digne  )ieu » 
Il  a  part  aux  bienfaits  du  Maître  de  la  terre , 
P'unRoi  que  l'Univers  regarde  comme  un  Diçug 
Je  Jais  que  fon  courroux  eft  pis  que  le  tonnerre  ; 
fieureux  qui  peut  jouir  dç  fes  faveurs!  Adieu, 

ï    A    M    1T.I    S 

5ANS    AMITIE', 

A 
MONSIEUR  LE  COMTE 

DE  3AïNT-ALBANS.(iï 

J'Ai  crû  long -temps  que  les  femmes 
avoientun  aflez  grand  avantage  fur  nous  ; 
en  ce  que  nous  ne  fbmmes  aimés  que  des 
moins  iages,  &  que  le  plus  fàge  des  hommes 

(ï)  Madame  la  Duchefle  Mafcarin  fit  imprimer 
cette  Pièce  à  Londres  çn  i69i,  $  y  mit  malfc 
gieufonent  ce  Titxc, 
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la  trouvé  à  propos  de  les  aimer  toute  fa  vïfc. 
Xe  plus  galant  de  l'antiquité ,  le  plus  vertueux*, 
le  plus  grand  -,  Alcibiade  y  Agenlas,  Alexan- 
dre y  ont  connu  d'autres  appas  que  ceux  des 
/©âmes.  Le  plus  magnanime  des  Romains*; 
Scipion  ,  l'honnçur  d'une  République ,  à  qui 
on  ne  peut  riçn  reprocher  que  l'ingratitude 
qu'elle  eut  pour  lui  :  Scipion ,  eft  loué  d'une 
continence  qui  ne  futautre  choie  que  le  peu  de 
goût ,  que  le  peu  de  fentiment  qu'il  eut  pour 
eUes.  Céfar  qu'il  fuffit  de  nommer  pour  tout 
éloge,  ne  fe  montra  difficile  à  aucun  amour. 
Salomon  fut  bien  éloigné  de  ces  paitages  y  & 
(de  ces  dégoûts  ;  il  s'attacha  pleinçment  :aux 
femmes,  infenfible  à. tous-autres  charmes  que; 
les  leurs. 

G'eft  une  chofe  affez  furprenante-,  que  les 
plus  galans,  les  grands-hommes  ,  les  gens 
de  bien  ,  les  magnanimes ,  ayent  pu  fe  paffer 
de  f  amour  des  femmes  ;  &  comme  fi  cet  a- 
jmour  étoit  referyé  pour  lç  cara&ére  du  Sagç; 
ique  Salomon  en  ait  fait -la  plus  ordinaire  oc- 
cupation de  fa  vie  :  il  eft  furprenant,  je  l'avoue; 
mais  après  y  avoir  fait  quelque  réflexion  /je 
n'y  trouve  rien  qui  doive  étonner.  Les  galans 
de  l'antiquité  avoient  une  grande  répugnance 
pour  la  fujerion  :  amoureux  de  tous  agré- 
mens ,  ils  fe  gardoient  la  liberté  de  pafler  d'un 
'  Sexe  a  l'autre  à  "leur  fantaifie.  L'amour  des 
'  femmes  auroit  amolli  le  ççurage  dps  grands 

jbommcf 
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Iiommes  ;  la  vertu  des  gens  de  bien  en  eût  été 
altérée  ;  la  grandeur  d'amc  des  magnanimes 
en  eût  pu  être  affoiblie  :  mais  la  ûgeflc  cou- 
roit  peu  de  danger  avec  les  femmes.  Le  fage  y 
fupérieur  à  leurs  foibleffes  ,  à  leurs  inégali- 
tés ,  à  leurs  caprices  ,  fait  les  gouverner  com- 
me il  lui  plaît ,  ou  il  s'en  défait  comme 
bon  lui  femble.  Tandis  qu'il  voit  les  autres 
dans  la  fervitude ,  agités  de  quelque  paffion 
tnalheureufè,  il  goûte  une  douceur  qui  char- 
me Ces  maux  -,  qui  lui  ôte  le  lentiment  de  mil- 
le ennuis ,  qu'on  ne  rend  pas  infènfibles  par 
la  raifon.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puiffe  tomber 
en  quelque  erreur  \  la  nature  humaine  nelaifle 
à  notre  ame  aucun  état  afliiré  :  mais  il  n'eft  pas 
long-temps  fans  retrouver  fes  lumières  égarées 
&  fans  rétablir  la  tranquillité  qu'il  a  perdue. 

C'eft  ce  qu'on  a  vu  pratiquer  à  Salomon  ; 
lequel  aima  ks  femmes  toute  fa  vie  :  mais  dif- 
féremment ,  fclon  les  temps  différens.  Etant 
jeune  il  eut  la  tendrefTe  d'un  amant  :  fes  ex- 
preffions  molles  &  amoureufès  le  témoignent 
aflèz  -,  &  il  fuffit  de  lire  le  Cantique  des 
Cantiques  pour  s'en  convaincre.  Quôn  me 
pardonne  fi  je  n'y  cherche  pas  un  lèns  myftir 
que.  On  ne  me  perfuadera  jamais  que  Salo- 
mon ait  voulu  faire  parler  Jesus-Christ  à  (on 
Eglife  avec  des  fèntimens  plus  mous  &  des 
expreffions  plus  lafeives ,  que  n'en  ont  eu  Ca- 
tulles  pour  Lefbic ,  Ovide  pour  Corinne ,  eh 

Tome  }K  K 
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vers  plus  tendres  que  ceux  de  Pétrarque  pou# 
Laure,  plus  galans  que  ceux  de  Voiture  pour 
Belize.  Je  croi  que  Salomon  ne  parloir  pas 
même  à  une  époufè  :  rant  d'amour,  tant  d'ar- 
deur regardoit  une  maître/Te  chèrement  ai- 
mée. Il  avoit  connu  par  l'expérience  de  fes 
amours ,  que  les  femmes  font  plus  paffionnées 
que  les  hommes.  C'eft  une  vérité  dont  l'Ecri- 
rure  même  a  pris  Ja  peine  de  nous  affiner  s 
car  voulant  exprimer  les  fenrimens  que  David 
&  Jonathan  avoient  l'un  pour  l'autre  *  ///  s'ai- 
moient, dit-elle  (i)jdt  V amour  d'une  femme:  pour 
montrer  que  c'étoit  le  plus  tendre  des  amours.' 
Salomon  dans  la  vigueur  dé  ion  âge ,  faic 
voir  moins  de  tendrerfc  &  de  fincériré  dans 
fis  affe&ions.  Il  employa  jufqu'à  la  réputation 
de  (à  iageffe  pour  fe  faire  aimer.  C'eft  par-là 
qu'il  tira  tant  d'or  de  la  Reine  de  Saba:  de 
cette  Reine ,  follement  éprife  de  la  fàgcffe  ; 
qui  voulut  quitter  fon  Royaume  pour  voir 
un  fàge.   Comme  Salomon  approcha  de  la 
vieilleflfe,  il  changea  de   conduite  avec  les 
femmes.  Lorfiju'il  eut  perdu  le  mérite  de  plai- 
re ,  il  S'en  fit  un  d'obéir.  Il  pouvoit  comman-  , 
der  $  il  pouvoir  contraindre  :  mais  il  ne  voulue 

(1)  Au  fecond  Livre  de  Sa  mu  el  fckap.  I0 
vetf.  16.U  y  a  dans  l'Hébreu,  V amour  que  vous 
aviez  four  moi  êtoit  extrême  :  il  fajjoit  F  amour  des 
Femmes*  C'eft  David  qui  parle  de  fon  cher  Jona^ 
than,  qu'il  venoit  de  perdre* 
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tien  devoir  à  la  puiffance  ;  il  voulue  que  la 
docilité  &  la  foûmiflîon  lui  tinfTcntlieudefes 
agrémens  paffés.  Tout  Roi ,  tout  fage  qu'il 
cft,  il  fè  foûmet  aux  maîtreffes  fur  fcs  vieux 
jours  :  croyant  qu'en  cet  âge  trifte  &  mal- 
heureux ,  il  faut  fè  dérober  autant  qu'on  peut 
à  foi-même  *,  &  qu'il  vaut  mieux  fe  livrer  aux 
charmes  d'une  beauté  ,  qui  enchante  nos 
maux .,  qu'à  des  réflexions  qui  nous  attriftent , 
&  à  des  imaginations  qui  nous  effrayenr. 

Je  n'ignore  pas  que  Salomon  a  été  blâmé 
de  cette  dernière  conduite:  mais  quoique  (a 
jaifon  parût  affaiblie  ,  il  ne  laiffoiç  pas  d'être 
fage  à  fon  égard.  Il  adouciffoit  par-là  fes  cha- 
grins ,  flattoit  fès  douleurs ,  détournoit  dçs 
maux  qu'il  ne  pouvoit  vaincre  5  &  la  fageffe , 
qui  ne  trouvoit  plus  les  moyens  de  le  faire 
heureux  y  fe  fervoit  utilement  de  diverfions  , 
pour  le  rendre  moins  miferable.  Apeinecom- 
jnençons-nous  à  vieillir,  que  nous  commen- 
çons à  nous  déplaire ,  par  un  dégoût  qui  fe 
forme  fecrettement  en  nous  de  nous-mêmes. 
Alors  notfe  ame  vuide  d'amour-prqpre,  fè 
yemplit  aifément  de  celui  qu'on  nous  infpire  ; 
$c  ce  qui  riauroit  plu  que  légèrement  autre- 
fois 9  par  la  réfiftance  de  pos  fèntimens  y  nous 
charme  &  nous  affujettit  dans  notre  foibleffer 
C'eft  parla  que  les  maîtreffes  difpofent  à  leur 
gré  des  vieux  amans  ,&  les  femmes  des  vieux 
maris  \  c'efl  par-là  que  Syphax  s'abandonna 

Kij 


ïiS  O  EU  V  R  E.S'D  E  'M:  \ 
aux  Volontés  de  Sophonifbe ,  &  qu'Augtiftél 
fut  gouverné  par  Livie  ;  &  pour  ne  pas  tiret 
tous  mes  exemples  de  l'antiquité  ,  c'eft  ainfi 
<jue  Monfieur  de  Sene&ere  (  i  ) ,  digne  ^Têtre 
nommé  avec  les  Rois  &  les  Empereurs,  par 
le  fèul  mérite  d'honnête-homme  -,  c'eft  ainfi 
«que  ce  courtifân  auffi  fage,  que  délicat  &  polf, 
lèlailToit  aller  mollement  à  l'amitié  d'une  jeu^ 
ne  femme ,  qu'il  avoit  époufée  fur  fès  vieux 
jours.  Si  vous  /aviez ,  difbit-il  à  fes  amis^ 
quelefl  F  état  et  un  homme  de  mon  âge  3  qui  n'a 
que  foi  même  à  fi  préfenter  dans  la  folitude  ,' 
vous  ne  vous  étonneriez,  pas  que  faye  cherché 
•une  compagnie  qui  me  plan  y  S  quelque  pfix 
tjue  ce  fut.  Je  ne  l'en  blâmai  jamais  :  comment - 
blâmer  une  chofe  que  Salomon  a  autoriféc 
par  fbn  exemple  y  8c  que  Monfieur  le  Maré- 
chal d'Eftrées  vient  d'autorifer  parle  fien  (2)  ; 
.  .Cependant  malgré  toutes  ces  autorités,  fet- 
timerois  beaucoup  une  perfbnnc  qui  auroit 
afTez  de  force  d'elprit ,  pour  conferver  le  goût 
de  la  liberté  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours. 

Ce  n'eft  pas  qu'une  pleine  indépendance 
(bit  toujours  louable  :  de  les  gens  fi  libres  Se 
fî  détachées  Je  font  les  indifFércns  &  les  ingats» 
Evitons  raffujettiffement  &  la  liberté  entière  ; 

(  i  )  Père  du  Maréchal  de  la  Ferté. 

(  2.  )  Le  Maréchal  d'Eftrées  époufa  en  troîfîéme$ 
noces ,  &  à  l'âge  de  5>i  ans ,  GabrieUe  $e  Longue^ 
yal, fille  de Manicamp. 
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J>our  nous  contenter  d'une  liaifon  douce  8 
lionnéte ,  aufli  agréable  à  nos  amis  qu'à  nous 
tnêmes.  Si  on  me  demande  plus  que  de  h 
chaleur  &  des  foins ,  pour  les  intérêts  d< 
ceux  que  j'aime  y  plus  que  mes  petits  iècours 
tout  foibles  qu'ils  font  dans  les  befoinsjplu! 
<jue  la  diferérion  dans  le  commerce ,  &  le  fc- 
cret  dans  la  confidence  ;  qu'on  aille  cherche 
ailleurs  des  amitié»  :1a  mienne  ne  faur oit  four- 
nir rien  davantage* 

Les  paffions  violentes  font  inégales  ;  & 
font  craindre  le  defordre  du  changement.  Er 
amour  >  il  les  faut  laider  pour  les  Polexandre! 
&  les  Cyrus  dans  les  Romans  5  en  âmirié . 
pour  Orefte  &  Pyladc  dans  les  Cemédies.  Ce 
font  des  choies  à  lire  &  à  voir  repréfenter , 
quon  ne  trouve  point  dans  le  monde  :  &  heu- 
Teufementon  ne  les  y  trouve  pas ,  car  elles  ;i 
produiroientdes  avanturesbien  extravagante.* , 

Qu'a  fait  Orefte  y  ce jgrand  &  illuftre  exem  • 
pie  d'amitié  :  qu'a*t-il  fait  qui  ne  doive  dor  . 
ner  de  l'horreur?  Il  a  tué  la  njere ,  &afTaffir  i 
Pyrrhus,  il  eft  tombé  en  de  fi  étranges  fureur  , 
qu'il  en  coûte  la  vie  aux  Comédiens  >%.  qui  t  • 
chent  de  les  bien  repréfenter  (  1  ).  GÎWèrvo    i 

(1)  Montfleuri  fît  de  fi  grands  ef&rts  pourrep     ! 
fenter  le  per&nnage  d'Orefte  :  dans  I'Androw 
<$ue  de  Racine ,  qu  il  tomba  malade  &  en  mour     ; 
La  même  chofe  étoît  arrivée  à  Mondoridansï     ! 
repréfentation  4e  la  Mariane  de  Triftan? 
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avec  attention  la  nature  de  ces  arrachement 
uniques  qu'on  vante  fi  fort,  &  nous  trouve J 
tons  qu'ils  (ont  formés  d'une  mélancolie  noire 
qui  fait  tous  lc$  Mifantropcs.  En  effet1,  fe  ré- 
duire à  n'aimer  qu'une  perfonne  ,  c'eft  fe  dit 
pofèr  à  haïr  toutes  les  autres  :  &  ce  qu'on  croit 
une  vertu  admirable  à  l'égard  d'un  particulier  ; 
eft  un  grand  crime  envers  tout  le  monde.  Ce- 
lui qui  nous  fait  perdre  le  commerce  des  hom- 
mes ,  par  un  abandonneront  pareil  au  fien  ; 
nous  fait  perdre  plus  qu'il  ne  vaut;  eût-il  un 
mérite  confidérable.  Faifbns  les  défînterciTés 
tant  qu'il  nous  plaira  ;  renfermons  tous  nos 
defirs  dans  la  pureté  de  notre  paffion ,  n'imav 
ginant  aucun  bien  qui  ne  vienne  d'elle  * 
nous  languirons  cependant  en  cette  belle  ami- 
tic  ,  fi  nous  ne  tirons  de  la  locieté  générale  ; 
des  commodités  &  des  agrémens  qui  ani- 
ment la  particulière. 

•  L'union  de  deux  perfonnes  attachées  entiè- 
rement l'une  avec  l'autre  -,  celte  belle  union  a 
befoin  de  choies  étrangères  qui  excitent  le 
goût  du  plaifir  ,  &  le  fenriment  de  la  joie, 
Avec  toute  la  (ympathie  du  monde ,  tout  le 
concert 3  toute  l'intelligence,  elle  aura  de  la 

Iieine  à  fournir  la  çonfolation  de  l'ennui  qu'cl- 
e  fait  naître.  C'eft  dans  le  monde  ,  &  dans^ 
un  mélange  de  diverriffement  &  d'affaires ,' 
<jue  les  iiaiibns  les  plus  agréables  &  les  plus 
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miles  (ont  formées.  Je  fais  plus  de  cas  de  1* 
liai  (on  de  Monfieur  le  Maréchal  d'Eftrées  SC 
de  Monfieur  de  Senc&erre  y  qui  ont  vécu  ciihf 
quanre  ans  à  la  Cour  dans  une  confidence  tou-r 
jours  égale  :  je  fais  plus  de  cas  de  la  confiance 

3ue  Monfieur  de  Turenne  a  eue  en  Monfieur 
e  Ruvigni ,  quarante  ans  durant ,  que  de  ce* 
amitiés  toujours  citées ,  &  jamais  mifes  ei* 
ufage  parmi  les  hommes. 

Il  n'y  a  rien  qui  contribue  davantage  à  lai 
douceur  de  la  vie  que  l'amitié ,  il  n'y  a  rien 
qui  en  trouble  plus  le  repos  que  les  amis ,  fi 
nous  n'avons  pas  affez  de  difcernement  pout 
les  bien  choifir.  Les  amis  importuns  font  fou  J 
hairer  des  indifférens  agréables.  Les  difficiles 
nous  donnent  plus  de  peine  par  leur  humeur^ 
qu'ils  ne  nous  apportent  d  utilité  par  leurs  fèr-r 
viles.  Les  impérieux  nous  tyrannifent  :  il  fauo 
haïr  ce  qu'ils  haïflent  y  fût-il  aimable ,  il  faite 
aimer  ce  qu'ils  aiment ,  quand  nous  le  trouve-* 
rions  défagréable  &  fâcheux.  Il  faut  faire  vio4 
Jence  à  notre  naturel  ;  aflervir  notre  jugement? 
renoncer  à  notre  goûtv  &,  fous  le  beau  nom  de 
CûTnplaifance ,  avoir  une  foûmiiîîon  générale 
pour  tout  ce  qu'impofe  leur  autorité.  Les  ja-i 
îôux  nous  incommodent  ;  ennemis  de  tous  les 
confèils  qu'ils  ne  donnent  pas  -,  chagrins  du 
bien  qui  nous  àïrive  fans  leur  entremife  > 
joyeux  &  contens  du  mal  qui  nous  vient  pac 
le  miniftéxe  des  autres.  11  y  a  des  amis  depro^ 
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feffion ,  qui  le  font  un  honneur  de  prendre 
notre  parti  fur  tout  <&  ces  vains  amis  rie  fer- 
vent à  autre  chofe  qu'à  aigrir  le  monde  contre 
nous  ,  par  des  conteftàtions  indiferetes.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  fiousjuftifient,  quand  perfbnnc 
fie  nous  aceufè:  qui  par  une  chaleur  impru- 
dente nous  mètrent  en  des  affaires  où  nous 
tfétions  pas  -,  &  nous  en  attirent  que  nous 
voudrions  éviter.  Se  contente  qui  voudra  de 
Ces  amitiés  j  pour  moi  je  ne  me  fàtisfais  pas 
d'une  bonne  volonté  nuifible  ,  je  veux  que 
cette  bonne  volonté  (bit  accompagnée  de  ait 
Crériori  &  de  prudence.  L'affe&ion  d'un  hom- 
me ne  raccommode  point  ce  que  fa  fbttife  a 
gâté.  Je  lui  rens  grâces  de  fbn  zélé  imperti- 
nent, êc  luiconfèille  d'en  faire  valoir  le  méri- 
te parmi  les  fats.  Si  les  lumières  de  Tentende- 
ftient  ne  dirigent  les  mouvemens  du  cœur  % 
les  amis  font  plus  propres  à  nous  fâcher  qu'à 
nous  plaire  ;  plus  capables  de  nous  nuire  que 
de  nous  fervir. 

.  Cependant  on  ne  parle  jamais  que  du  cœur; 
dans  tous  les  difeours  qu'on  entend  faire  fui 
l'amour  &  fur  l'amitié.  Les  Poètes  en  devien- 
nent importuns  }  les  amans  ennuyeux  -,  &  les 
amis  ridicules.  On  ne  voit  autre  chofè  à  nos 
Comédies  que  des  filles  de  Roi ,  qui  donnent 
le  cœur,  &,  réfutent  la  main  5  ou  des  Prin- 
ceffesqui  offrent  la  main,  &  ne  fauroient  con- 
jfcnqr  à  donner  le  cœur.  Les  amans  fe  rem 
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iàcnt  fades  à  demander  éternellement  k  pure- 
té de  ce  cœur  y 6c  les  amis,  érigés  en  pré- 
cieux, le  veulent  avoir  comme  les  amans.  Ce 
rfeft  pas  en  connoîtré  bien  la  nature  :  car 
pour  un  peu  de  chaleur  mal  réglée  >  pour  quel- 
que 'tendreffe  inégale  &  incertaine  qu'il  peut 
avoir,  il  n'y  a  caprice ,  ingratitudevinfidelité  f . 
qu'on  n'en  dowe  craindre.         •  ; 

On  nomme  tiAmctax  dVtugU ,  fort  mal-à- 
çropos ,  n'en  déplaife  aux  rêveries  dc^  Poètes , 
$C  aux  fantaifies  des  Peintres.  L'Amour  n'eft 
a«rre  choie  qu'une  paffion ,  dont  le  cœur  fait 
d'ordinaire  un  méchant  uiàgei  Le  cœur  eft  un 
aveugle ,  à  qui  font  dues  toutes  nos  erreurs. 
Ç'eft  lui  qui  préfère  on  fct£  un  honnête-hom- 
me ;  qui  fait  aimer  de  vilains  objets,  &en  dé-  ^ 
daigner  de  fort  aimables  *,  qui  fe  donne  aux 
plus  laids,  aine  plus  difformes ,  &  fe  refufe 
aux  plus  beaux ,  &c  aux  mieux  faits. 

C'eft  Im  y  qui  par  un  Nain  a  fait  courir  le  monde, 
A  l'ami  de  Jacoode.  O  ) 

C'eft  lui  qui  déconcerte  les  plus  réguliè- 
res \  qui  enlevé  les  prudes  à  la  vertu ,  &  dif- 
Jmte  les  faintes  à  la  grâce!.  Auflj  peu  fournis  à 
a  régie  dans  Le  Conventy  qu'au  devoir  dans 
les  familles  :  infidèle  aux  époux  i  moins .  fur 

"  (  i  )  Voyez  dànsles  Contes  de  h  Fbhtaifte  (a 
^J^uvclieiiBtitolée  Jôtend*.^-  ----•«■ 
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aux  amans*-  troublé  le  premier  3  il  nrcriedéA 
fordre  &  le  dérèglement  daps  les  aunses*  U; 
aeit  fans  confeil  &  fans  caïuioUTince  :  révol- 
te contre  la,  raifem  qui  le  doit  conduire  ,  &  m& 
fecrettemept  par  drarfiflort*  cachés,  quîii  n© 
comprend  p^  tl  donne  âcretire  fes  affcâicm^ 
ians.fuict/j.U^'cQgageiàn^deflqini  rpmptfans: 
mefurç>8ç  produit  epfimdrs*  éclats  hi^irfes, 
qui  déshonorent  cet** qui  ks  f&uf&cnc&ceu* 
qui  les  font 

Voilà  ou  aboutirent  lfcs  amours. &  lès  ami-, 
nés,  fondées  fur  lç  cœur.  Pour  ces  liaifbns; 
jultes  ôcraifoncubies^dont  l'eJprît  afupren^ 
dre  la  dtreâton ,  iln'y  a.point  de  rpptyre  à  ap-. 
prébender»  cm  ou  elles  durent  tout?  Lk  vïe'< 
oudlesle  dég^entiniênfiblcmenc,  ancdtf; 
crétioni&biemeaqrcç»  11  eu  certain  que  kna-j. 
tore  a  mis  en  nos  cœurs  quelque  ç^pfeid&i*  ; 
mant   (  fi.on  le  peut  .dira)  quelque,  prin^ 
cipe  fecret  d'affedion  j  quelque  fond  caché 
de  tendreift ,  qui  s?expHqùe  Se  fe  rendeom- 
muniçableav4o|e«dti^imai^i-u%e  n*en  a 
été  reçu  &  ay  torife  parmi  les  bojnme* ,  flu'^ji- 
téuat  qu'il  peut  rçivcne  h  vie  pjus  tranquille  & 
plus.  béureù(è/C,^ft  fût  ce  fondement  qu*Epi-: 
cure  l'a  tant,  recommandé  à  fes  difciples  ;  Que  * 
Ciçeron  nous  y  exjiorte  par  £ès  diurpurs ,  & 
nous  y  conv|e paDdes  exemples:  Qye  Sénér* 
qqe ,  touf.  rigide  ^cquc  aijuére  q^Û  e/l3  &- 
vient  doux  &  tendre^  apjjl-tqt ;  gy'4|w{ç;4te 
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fiamitiç!:  Que  Montagne*  enchérit  -  for  Scné> 
-que ,  par  dos.  expteffiOTSiplas  animées;:  Que 
GâÛcndi,  expliqtic:lcs,avAntagrs:dccettaver^ 
tu ,  &  difpofè  les  Ledeum,  autant  qu'ilioi  cft 
poifible  à  fe  les  donner. 

Tontes  tr*  [tf  rfhnticnfarfrimjMcsv-coarie> 
Jionnctes  gens  imitent  en  cela  les  Philofophes  f 
furie  fçgdeçtfntiqye  l'«nitî?  doit/ contribuer 

Ïlus  qu'aucune  autre  dtiofc  $  notre'  bonheur. 
,n  effet ,  on  ne  fe  décach*roit  point  en  quel* 
jque  façon  de  foi-même  ,  pour  s  unir  à  un  au- 
tre/? on  ne  troUvoitgluside:doMceurân  cet- 
ce  union  que  dans  les  premiers  (èntimens  de 
l'amour-prftpK.  Jb'a&iiâé  de$fag&  nejVoit  rien 
de  plus  précieux  qu'elle  dans  le  monde.  Celle 
&s*ai»tre$,  impétù^ufd^déMfccteitl^  éçu* 
fblc  la  paix  de  la  fbeieté  publique  r&  le  plai*. 
fir  des  comawcqç  p^ucttlicrs.  Ceft  u»t  ami-  ; 
tic  fauvage_>fque.  U  raifan-  déiavoue ,  ,$c  que 
nous  pourrions  fouhairer  i  nos  ennemis,,  pour, 
pous  venger*  de  leur  haine. 

Mais  quefijke  honnêtes  -,  crcreJqtre  réglée 
ique?  foicntdej  .imi$,  c'e&ube  choie  iMçrit«': 
mode  que  d'ça  avoir  trop.  NfcScfoji*wparta- 
gés  n&.  nous .; laiffçnt  m.aflcs  d'application: 
pour  ce  qui  nous  touche ,  ni  allez  attention 
pour  ce  qui  rçgardç  les  autres.  Dans  l'épanche- 
ment  d'une  arrie ,  qui  le  répand :  untverfelle- 
mentfor  tout  5Jes  affe&ions  diflîpeés  ne  s'at- 
tachent proprement  à  rien;  Vivons  pour  peu 
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de  gens  qui  vivent  pour  nous  :  cherchons  la 
commodité  du  commerce  avec  tout  le  mont 
de  ,  &  le  bien  de  nos  affaires  avec  ceux  qui 
peuvent  nous  yfervir. 

,i   l|Mi  ji    ggggggggag  'un 

l*  A    PR  U  D  E 

e  r 

JL  A     PRECIEUSE; 

A       M    A   D   A  ME.*** 

PO u *  un plaifir  trop nure  pn  commerce d'us 
/  «Qur  ,  •       • 

One  Dame  galante  eft  fouveht  décriée , 
Quand  la  femme  de  bien ,  la  Prude  mariée 
Ëpuife  chaftemeht  fon  époux  nuit  &  jour. 

Dans  leur  yolupté  domeftique 
Si  l'époux  une  fois  tombe  en  quelque  languçnr  ; 

Auffi-tot  la  Prude  fe  pique  5 
Sa  vertu  fe  chagrine  ,  &  le  fêcheux  honneur 

De  la  bonne  Dame  pudique  , 
J<Je  laide  riep  exemt  de  6  méçhapte  humeur j 

Mais  paffons  à  la  Précieufe  , 

Veftak  à  l'égard  d'un  amant  j .     . 
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.  *        Et  folide  voluptueufe 
f  Avec  un  mari  peu  charmant; 

La  jour  fa  belle  ame  épurée 
frit  d'un  tendre  defir,  &  d'une  cbereîdée^ 

La  nuit,  elle  prend  foin  du  corps, 
Animant  d'un  époux  les  vertueux  efforts» 

L'appétit  conjugal  la  preffe , 

Et  fa  pudeur,  d'un  homme  ni 

Soufire  la  robufte  careûe  :  - 

Mais  fes  façons  &  (à  vertu 

Reprennent  leur  délicatefiê  , 

Si-tôt  que  le  jour  cft  venu; 

Par  quelque  fecrete  influence 

Qui  fe  rend  maîtrcûe  des  mœurs  3 . 

G'eft  votre  fort,  mes  chères  foeurs , 
J)e  jouir  fans  amour  ,  d'aimer  fans  jouinancei 

J'en  veux  excepter  les  plaifrs 

De  votre  amitié  mutuelle, 

Qui  tient  fouvent  au-defTous  d'elfcr 

La  fimple  douceur  des  defiçs* 
Nous  ne  vous  plaignons  point ,  6  chères  Précieux 

fes,-  .-       .     • 
Qui ,  dans  les  bras  aimés  de  quelque  tendre  foeur, 
5a ver  goûter  le  fruit  âts  peines  amoureufes,.     r 

jSan*  intérefler  votre  honneur* 

L  ii> 
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Nous  plaignons  >  nous  plaignons  une  Dftme  £& 

larite, 
Difcrete en fes  amours,  &  rarement  contehte  ; 
Elle  a  clans  fa  maifon  à  foufirif  le  courroux 
Ou  les  <  foins  inquiets  d'un  bicarré  jaloux. 
Pour  des  indiflFérens  il k^fautfe contraindre; 
Diffimuler  lès  maux  ;  ne  parler  quepour  feindre* 
Voir  toujours  fomépOux,&  Vouloir  un  amant  5 
'Ah  !  qui  peut  exprimer  un  fi  cruel  tourment  £ 

Aimer  ëft  une  choie  rude , 

Au  prix  du  métier  de  la  Prude 

La  Prude  n'a  point  ces  langueurs  , 

Dont  on  voit  fécher  tant  de  cœurs  £ 

là  nuit  fe  donne  à  lanatuce  ; 

Tout  fe  "'jour  *fe  *paBe  «n  'denfure  ; 

ÏHfc  blâme  jufqu^rax  défi»; 
Et  parlant  de  Vtttu*,  fe  ûréve  de  piaifîfs. 

On  condamne  ce  qu'elle  Uâme  > 

«Par  reJpeâ  i  fon  jugement; 

L'appétk  lui  tient  lieu  deflâffie; 

ïttei  jouit  commodément: 

Si  Dieu  m'avoit  fait  naître  (femme  , 

Je  fer  ois,  Prude  autrement. 
Je  pourrots  Wen  auffi  'd'une  foeur  précieufe, 

Viyre  aimée  dotant  qu'amourtufe* 
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Mais  quand  le  premier  desMedors, 
Pour  me  toucher  le  cœur,  feroic  tous  fts  efforts  ) 
Il  me  trouveront  inhumaine» 
OÏe  lirais  dcfcs  vains  foupirs, 
Et  ferais  «tdtts  Ies<}diùfc  &  peine  ,  * 
Stofc  î&ke  'jamais  fes  plaifirs. 

L    E    T    ï    ïl    I 

À 

MADEMOISELLE 

BEL9  tNCLO  5. 

Vr  Otr  e  vic^.ma  très-chcre,  a  été  trop 
illuftre,,pour  n'êfre  pas  continuée  de 
la  même  Iti^fitéîrfc  jcfiqti*à  là  'fia.  Qtte  lV»/*r 
de,  Kftfflteiflr  éfe  %t  *a*fe1*ttW&Jt  tic  vous 
épouvante  {«<*.)*  «tfftak!  rfn  *^Çrr  médité  , 
ftoçttl  VGuioiç-&i*e  uj>e -maxime  :  prononcez 
donc  le  mot  d'4W0*r  Jwrdiment^  &  que  ce- 
lui de  vieille  ne  forte  jamais  cle  votre  bouche. 

(  1  ).L1SpER  ras  Femmes,  c'^st  la  vieil* 

LEsse  y  difoit  un  jour  le  Duc  de  la  Rochefoucault 
à  Madembifelle  de  l'Enclos.  Voyez  la  Vie  de  M, 
de  Saim-Rvremondt 

L  iiij 
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11  y  a  tant  cPdprir  dans  votre  bouche.  Il  y  * 
tant  d'elprit  dans  votre  Lettre  ,  que  vous  ne 
ïaiflez  pas  même  imaginet  le  commence- 
ment du  retour.  Quelle  ingatitude  :  d'avoir 
honte  de  nomtfler  l'A  M  o  va  ,;  àxjui  tfpus  de-r 
vez  votrç  jmtérite  &  vos  plaUïrs  t. Or: enfin  ,? 
ma  belle  garcfeufe  de  Caffette^la  réputations 
de  votre  probité  éft  particulièrement  établie, 
Xur  ce.  que_vous  avez  réfifté  à  des  amans  qjuï 
fe  fuffent  accommodés  volontiers  de  l'argent 
de  vos  amis.  /Avouez  toutes  .vos  panions  i 
pour  faire  valoir  toutes  vos  venus  i cependant 
vous  n'avez  exprimé  qjje  la  moitié  du  cara&é- 
ye  :  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  la  part  qtii  regar- 
de vos  amis^rien  denlus  fée  que  ce  qui'regarde 
vos  amans.  En  peu  de  vers  je  veux  faire  le  cara- 
ctère enrier.Jï&^vQici  >lPri^  de  toutes  Jes 
qualités  que  vous  avez,  ou  que  vous  avez  eûes^ 

Dans  vos  amours ,  àri  v&us  trouvoit  légère  5 
En  amitié»  toujours  (ïïre  &  fincére  ; 
Pour  vos  amans  les  humeurs  de  Vénus; 
Pour  vos  amis  ks.fofides  vertus; 

T       Quand  les  premiers  vous  no mmoientbfidelkç 
Et  qu'aflervîs  encore  à  votre  loi  %  * 

Ils  reprochoient  une  flârae  nouvelle  ; 

Les  autres  fe  lou oient  de  votre,  bonne  foi*    . 
Tantôt  c'étoit  le  naturel  d'Hélène  , 
Ses  appétits  comme  tous  (ç&  appas  |  .   „    v ., 
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'  ^Tantôt  c'étoit  la  probité  Romaine ,  > 

C'étoit  d'honneur ,  la  régie  &  le  eompasf    : 
Dans  un  Couvent  en  fœur  dépofitaire , 
Vous  auriez  bien  ménage  quelque  affaire  ; 
Et  dans  le  monde  à  garder  les  dépôts, 
On  tous  eût  juftement  préférée  aux  dévots.    . , 

Que:  cette  diverficé  ne  farprcnne  points  ; 

.  L'indulgente  &  fige  nature 
A  formé  l'ame  de  N  $  n  oh 
t)e  la  volupté  d'Epicure  y 
Et  de  la  vertu  de  Caton* 

L    E    T    T    RE 

A 

MONSIEUR  JUSTEL.(i? 

JE  fuis  ravi ,  Monfïeur,  de  votas  voir  eit 
Angletlèrrb  ytt  commerce5  d'un  homme 
iuffi  favanc  ,  &  adflî  ckitieux  que  vous  ;  mè 

'  (  i  )  M.  Juflel ,  tiortime  de  mérite ?&  <\w  aVok 
tme  grande  connohTance  des  Livres  »  (è  retira  à 
Londres  avec  toute  fa  famille  au  mois  d'Oâobr* 
i68i.  Quelques. annéçs  sprès  il  obtint  laGh^rg/q; 
jfc  Bibliçtiiécaifc^u  Roi  i  (aint  James?  j 


<*îÇ  fcï  ÛtlltrS  fit  TSt: 
donnera  beaucoup  de  ft  tisfeâion  :  mais  petf* 
metrez-moi  de  n'approuver  pas  la  réfokitiort 
que  vous  avez  prife  de  quitter  la  France  5  ranÉ 
que.  je  vous  verrai  eonferver  pour  elle  un  fi  teii- 
art ,  &  fi  âfnaùfedfcfàuverfir,  J(^âtt^  jfc vous 
vois  trifte  Se  tkffolé ,  te|^tté*Ttaris  aux  bords 
de  notre  Tamife5  vous  me  réfticttôz  dans  l'cf- 
prit  les  pauvres  Ifraëlites ,  pleurant  leur  Jeru- 
ialem  aux  bords  de  ïttiphratc.  Ou  vivez  heu-; 
tcux  en  Angleterre ,  par  une  pleine  liberté  dé 
confeierice  ^  oii  accôrhmôdez-Vous  à  de  peti- 
tes rigueurs  iSir  la  kréligiofc  éfi  votre  pays  , 
pour  y  jouir  de  routes  ks  ttttftlhttdités  de  1* 
Vie. 

Eft- il  poffible  que  des  images,  des  orne- 
ftëns yêc  légères  Ceféitiônies  j tjtiede petite» 
nouveautés  fuperftieufes  -à  votse  égard,  dévo- 
tes au  nôftejqut  detertafhes  qaeftiûfts  agitées 
avec  plus  de  fubtilif é  pour  la  réputation  des 
Dodeurs5que  de  connoiflance  &  de  bonne  foi 

Soi»  notre  é«i%â'tîcfe;eft:n  b6fl^te;efiflh,qut 
es  différences  Ç\  peu  confidérables  ,  ou  fi  mal 
fondées ;, troublent lerepos des  Nations  ,  & 
ïoiem  caufè  des  plus  grands  malheurs  qui  ar- 
rivent aux  hommes?  Il  eft  beau  3c  chercher 
JDieu  en  çfprit :&  en  vérité  •,  ce  premier  Etre ,' 
Cette  Touveraine  intelligence  'mérite  nos  fpé- 
xulations  les  plus  épurées  :  mais  quand  nous 
voulons  dégager  notre  amede  tout  commer- 
ce avec  tios  iens ,  fbmmcs-notts  affurés  qu'un 


•€ttfettde/tf etft ^bftrtit  ne  >fcp erife  fa*  éh  tf» 
•peiffi^'Vagti«f  Z&faé'fe  fortrte  plus  ifclfâfla-» 
«gânces^  qu'il  ne  <&€dtmifra  dev£rh&*l>'*fc 
fenfez-vous  que  Vittinttit  lés  3bfurdité$<fe 
tant  de  St&éi ,  qoe'dés  iaélfit?atfotts  tteufer; 
«îoù  htfprft,  as  feoôc  de  fatfê^rie;*fc  ftftedat* 
îqueics  ptoprés^rrtagmations  * 

Perdez ,  Moïiffcto ,  cfcïte  éppofitfota  cha* 
♦gritte  1&  opin&rre  qrte  tote  avez  Contre  ncfr 
•lmâgts  :  les  images  arrêtent  Wi  Qtfëlqtie  fiftÇfttt 
«cfcf  efpritfi  difficile  à  fixer.  ï>allle*tfs  il  ny  * 
Tricû  de  plus  ftaturel  à  l'homme  quefimiaN 
fion  ;  &  de  toutes  les  Imitations ,  il  ;n'y  etf 
a  point  de  fi  légitime  qot  celle  d'une  peintu^ 
rc  y  qui  nous  répféfenfe  ce  que  iioùs  devons 
Y^vérer.  Viéét  tles  perfanrie*  verttieufes 
nous  porte  à  l'amour  de  leurs  vèrttis  /&  fàib 
liaître'en'tfotts  mrjtifte  deiSr^cqùerit-fa  $e& 
ft^ftfon  qu'ils  ohtâcquifc.lléft  desétrtldatiôtob 
tfefeinretc  auffibien  quedes  jaloufies  de  gloiw 
te:  &  fi  le  Portrait d'Alexandre  anima  l-ambi* 
Ttton  de  Céfer  à  la  conquête  du  monde  /Plma^ 
de  nos  Saints 'peut  bien  etf  citer  en  nous  l'ar^ 
deur  de  burzele ,  Bc  noWiïrfpirer  dette  heu* 
Teiifç^itâetice'quiïâVk  kscieux. 

Chacun  £it  'queNùmadélfcfrdït  tetites  fcré» 
te  damages  dansles  Ttmplfcs'dfcs Romains  J 
te  fit  tlbi  4fUt  teïigieuferntttt  ôbfervée  siffcfc 
long-fcir^titwîsilMut*V0nir 'à  4a  nawie, 
qui  icpaflte  aroctiop  de  pense  4*U*épréfedfc 
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ration  des  objets ,  lorlque  lès  objets  lûimatv* 
.  quent  $•  &  les  livrés  de,  ce  Légiflateur  ayant: 
été  trouvés  par  hazard  dans  fcn  fepulcrc  y  on 
jfugéa  plus  à-propo$  de  les  brûler ,  que  de  re- 
tourner à  la  fècherefle  de  ces  premières  inftitii- 
tkms.  Les  Pères  n'ont  rien  attaqué  fi  viverrienc 
chez  les  Payens ,  que  les  figures  &  les  images* 
e'étoientdes  Dieux  de  boit  &  de  pierre  -,  c'é- 
tpient  des  Divinités  peintes  3  vains  effets  de  là 
fantaifie  3  travail  impie  de  la  main  des  hommes! 
11  eft  vrai  qu'à  peine  le  Paganifme  fut-il  aboli  9 
.&  la  Religion  chrétienne  établie ,  qu'on  rap- 
pella  l'ufage  des  répréfentations  tant  condam- 
nées ,  &  un  grand  Concile  tenu  peu  de  temps 
âpres ,  en  ordonna  même  ïa  vénération  (  ï  JL 
J'avoue  que  le  vieux  Teftament  ne  per- 
inetfoit  pas  die  rien  former  à  la  reflemblance 
de  Dieu.  Ce  Dieu  s'étoit  peint  kii-même  dans 
le  grand  ouvrage  de  l'Univers.  Les  deux  y  le 
ibleil ,  les  étoiles  j  les  élemens ,  étoient  les 
images  de  fon  immenfité  &  de  fa  puiffance  \ 
l'ordre  merveilleux  de  la  nature  nous  exprL- 
xnoït  fa  fagelfe  j  notre  raifon ,  qui  veut  tout 
ponnoître ,  trouvoit  chez  eue  quelque  idée 
de  cette  intelligence  infinie  j  &  voilà  tout  ce 
oui  pouvoit  être  figuré  d'un  Dieu  ,.  qui  ne  fe  . 
découvroit  aux  hommes  que  par  ies  œuvres» 
H  n'en  eft  pas  ainfi  dans  la  nouvelle  alliance.: 

(  i  )  Le  fécond  Concile  de  Nîcée  ,  tenu  l'ai* 
2*7.*  par  les  intrigues  de  impératrice  Irène. .    „ 
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Bepuis  qu'un  Dieu  s'eft  feit  homme  pour  no* 
tsre  faluc  ,  nous  pouvons  bien  nous  en  former 
des  images  qiri  nous  excitent  à  lareconnoif- 
fencc  de  fa  bonté  &  de  {on  amour.  Et  ta  ef-* 
fet/fion  a  condamné 3  comme  Hérétiques} 
gcux  qui  nioient  fon  humanité  3  n'cft-ce  pas 
une  abfiirdité  étrange  de  nous  traiter  à'lcUU+ 
très  ,  pour  aimer  à  la  voir  repréientée  ?  Ont 
nous  ordonne  de  fenger  toujours  à  fa  paflSon  ; 
de  méditer  toujours  fur  fes  tourmcns  5  &  on 
nous  ait  un  crime  d'avoir  des  Figures ,  oui  en 
entretiennent  le  fou  venir:  on  veut  que  rima*; 
ge  de  fa  mort  (bit  toujours  préfenre  à  notre 
cfprit,  &  on  ne  veut  pas  que  cous  en  ayons 
aucune  devant  les  yeux. 

Votre  averfion  pour  les  Ornement  dtYtot 
Prêtres ,  ëc  pour  ceux  de  nos  Eglifes ,  iv'eft 

5 tas  mieux  fondée.  Ne  favez-vous  pas ,  Mon-* 
leur ,  que  Dieu  prk  le  foin  d'ordonner  lui-, 
même  jufqu'à  la  frange  des  habits  du  Grand 
Pontife  ?  Nos  habits  Pontificaux  ï/appro-v 
cfaenr  point  de  ceux  du  grand  Saprificataur  ; 
&  vous  ne  pardonneriez  guerre  à  nos  Eve- 
«mes  un  Peftoral  &  de  petites  Clochettes ,  fc'ifa  * 
difoient  la  Mette  avec  ces  beaux  ornemens.1 
Pour  la  pompe  de  nos  Eglilès,  vous  avez  rai^  • 
ion  de  la  nommer  vaine ,  fi  vous  la  comparez 
Avec  la  magnificence  foiide  du  Temple  de  Sa- 
lomon ,  où  l'or  &  l'argent  auroient  pu  fer  vit; 
de  pierre  à  la  ftru&ure  de  ce  bâtiment  fifomp-  : 
fucuv  Votre  auftégté  n'eft  j>a$  moins.fàtou-/ 
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j*erno$  ireagpfc  V4M$td&vtm  wu*  foRvenift 
4ue  D*yid  a*  âeat«* içflWMBadé ausJfofe. 
lices  ^qwdftctaim  fes  Jpgfiigg&du  Sagstuft 
%vec  tQuwIows  4lin&mmtfis<  La  Mufiqn^ 
4cs  Eglifo  (&cycJL*&m:>.  çm^Mvnt^wmi^ 
Je  cccut ,  ii^pi^^^^m€«e;l>  dév  etfi<œ< 

*?db5  vêtu  j^oenmii&% ,  qju^  içfr  i»*&;  1* 
arfbit  :  dtntï  tet  çbelèft  >  mtfHifdto ,.  <ml  cps* 
duifbm  à,U  pkté?,  le»;  km  ôUfc  œi&fcfimtt 
/vosxwemi*  :  H  mifedpJHK2  fpftf  ftiac  igtfjfcr* 
xc ,  ici  àla grâce:  U  i  on  dé :Y0P* aJUgne: rie**? 
4e  IwrafiUBci^que  yousnrt^irad^  ridiez 
lc>  ici  on  ne  vous  dit  lions  d'hw*ainvq*fc 

Les  c&itririefg!  ».  Mon/îottr^,  rtemxh&M 

images  J^iflttSiqafc  étfj>li$r,  ;&  oou$rgyçromi 
«tt-viWtfQntœdesab&S;,  qui  s'mtrodiiifeït^: 
£o&fi?er  w  ;fak  inférôt ,  des ;  gaies  =  frrdfcdefcu 
cpnfitfd*f&  ï^gœ:  tendus*  à-.  Ifcfbibldîb:  de* 
fctnœe^  ^àd^;iîffiplat^d^^mqfie$itfpeD*> 
ftki«y*&.«fed*kfc  Qgsçettxàatti  an  reprobr. 
shfil*  corruption^  travaille**  à  Te  donner  de  > 
hi pureté:  que ceux-  qui  trot  la  vaaiBérdafèi 
croire  pur*  ^  s'accommodent  à  de  petites  aké*- . 
rations  iafenôWes*  ou  tombe  Ja.  ccmdt&iQn  fa**, 
maine  par  n&eflité..  Qttfci  uo  Garholiquetnci 
(bit  pas  exterminé*,  comme  Idolâtre  >  que  liL 
un  Pioteûantme  foji|tts.bittte.co»«ae  /&rik 


A. 
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fifpe*  Il  n'y  a  rien  ckpius  juftc  qu*d!*i*ci 
$ë  qu'on açit ua,Di*u  >  Untya,  rien <b moin* 
criminel  qyç  i&  n9*d9t&ir$*&.  ç»  qutan  orai» 
(implcmq^c  un  &qn&>  &je.no:{iieomroesDO 
cette  diverfité^ecreanee  a  pu  qaufe*  dos*  fupplU 
ces  fi  barbares. dan&  une  Religion  toute  fondée 
f^r  l'amour*  S*  ce  fenc-là  <fe$r  dffefli  de  zelc^ 
qu'on  m'appyenjw  qucj&pwrenttêttc  qcux  d» 
)*  fureur} 

Une  partie  des  Percs  ^efc attachée  au  (casliv 
téraldc  ces  paroles ,  Gtei  bst  moh  Corj>sç 
l'autre  les. a  prifes  au  fëns  figuré ,  dansun  payf  t 
où  Ton  parioitpceique  toujours  par.  figura  L*> 
vérité  de  ce  que  je  dis  fo  prouva  trèsrclaite^ 
nient  pax  les  livras  de  Monfietar  Arnauld  ^ 
Se  <k  Monfteur  Claude  ,  où  quand  Monfieur 
Arnauld  allègue  un  paflage  de  quelque  Pc ^ 
%t ,  tout  te^ric  &  la  dext&ité  de  MonTieur 
Claude  fuffiïènt  à:  peine  pour  l'éluder  \  &ç> 
lorique  ce  dernier  en  cite  uq  autre  avantageux* 
ifon  opini^  f  tputeia  force  £&  k>  v&emen*. 
ce  de  Msnfieut  Arnauldinorepvftfiliicpijhuy 
l'Argument  dç  Moaûeur  Claude.  Cette  diift-. 
renec  de  fentiojens  d^o*  fc&Bexçs  c&mm*&< 
fte*  Il  ne  faut  qu'avoir  «»  peude  fcns  p<Durl*i 
connoître,  fie  un  peu  de  fincérité  pour  l'a?* 
vouer»  Cependant ,  Montiez,  cetfe  diffirea*: 
ce  ne  rompait  point  la  Commuqion  de  lis-: 
gUfe  ?  &  tous  ces  Pesés  altoietitrciigtcufemcDt» 
^nfemble  recevoir,  les  grâce*  gui  pqus  fond 
^oioifcseAcçSapsjcaçfttj  ' 


&*     OEUVRES   DE   M; 

Vous  me  direz ,  qu'il  eft  difficile  de  cori- 
t*enir  avec  nous  d'nn  Corps  fans  figure ,  &fans 
extenfîommûse&Âl  aifé  de  s'accommode*  avec 
tous  de  votre  Mandiuation  Jpirituelle  ;  de 
cette  Foi  f  »/  mange  réellement  la  fitbftance  de 
ce  même  Corps  ?  La  difficulté  eft  grande  de 
tpus côtés,  &  un  parade  eft  auflï  néceffâire  à 
tVOtre  opinion  qu'à  la  nôtre,  LaifTez-nous 
donc  la  créance  d'un  Myftére  inconcevable  $ 
&  nous  vous  laiderons  ce  mélange  bizarre  de 
foi  &  de  raifon  ,  inexplicable  pour  vous ,  & 
incompréhensible  pour  les  autres.  Que  cha- 
cun demeure  attaché  à  fa  Doctrine  comme 
il  lui  plaira  ^  mais  accordons-nous  dans  l'ufa- 
ge  du  Sacrement  :  les  Pères  en  ont  ufé  autre- 
fois ainfî ,  pourquoi  ne  ferons-nous  pas  aujour- 
d'hui la  même  chofe  ?  .         -; 

L'article  de  l'adoration  n'y  doit  pas  être 
un  o£>ftacle  9  puifque  la  véritable  adoration  eft 
un  aâe  intérieur ,  qui  dépend  de  vous  *,  & 
fansrkdired&op  de  votre  elprit ,  &  le  mou- 
iVBme&c.die  votre*  cceiir ,  vous  avez  beau  vous 
mettre  à  genoux ,  vous  n'adorez  rien.  Si  être  à : 
genoux  éroit  adorer  \  les  enfànsferoienc  idolâ- 
trés en  Angleterre ,  perar  afeorder  leurs  Parent 
dans  cette  pofture  humble  &  foumife  \  &  un 
ornant  qui  fe  met  aux  pieds  de  (à  maîtreffe  fe- 
rok  un  a&c  d'Idolâtrie  >  &  ics  Efpagnols  ; 
donrles  révêrennes.fbnt  des  dpéces  de  gémi-? 
iléxions,  feroienrpour  le  moins  des  profanes,  - 
,:.       .....       Ceft 
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'C'ëft  par  un  rafincmcnt  de  votre  principe  , 
que  lés  Quakers  notent -leur  ebapeau  ni  aux 
Princes  ni  aux  Magiftrats,  dans  Tapréhenfion 
qu'ils  ont  de  communiquer  à  la  créature ,  la 
gloire  qui  n'eft  due  qu'au  Créateur.  Chofe 
érrange  !  que  vos  Meilleurs ,  qui  font  une 
guerre  ouverte  à  la  fuperffition,  tombent  eu*- 
mêmes  dans  une  conduite  plus  (inr perftitieu- 
fe  3  que  celle  qu'on  impute  aux  Catholiques 
les  moins  inftruits.  En  effet,  ne  pas  rendre  le 
xcfpeft  qu'on  doit ,.  par  un  fcrupule  de  reli- 
gion mal  fondé ,  eft  plus  inexcusable  ,  que 
d'entendre  trop  pat  un  zèle  mal  entendu. 

Si  favoisétéenlaplacedes  Réformés,  j'au- 
rois  reçu  le  Livre  de  Monfïeur  de  Condoro 
le  plus  favorablement  du  monde  y  &  après 
avoir  remercié  ce  Prélat  de  lès  ouvertures  in- 
finuantes ,  je  faurois  fupplié  de  me  fournir  une 
Catholicité  purgée  ,  &  conforme  à  (on  E  x- 

PO  SITION  DE  LA  Foi   CAîHO  VÏQ0F- 

Il  ne  l'auroit  pas  trouvée  en  Italie ,  en  Efpa- 
cne ,  ni  en  Portugal  :  mais  il  auroit  pu  vous  la 
taire  trouver  en  France ,  dégagée  des  fuperfti- 
tions  de  la  multitude,  &  des  &i(pirarions 
étrangères  ,  réglée  avec  autant  de  fagefle,  qae 
de  pieté  par  nos  loix  ,  Se  maintenue  avec  fer- 
meté par  nos  Parlemens.  Alors ,  fi  vous  crai- 
gniez la  puiffance  du  Pape  T  lies  libertés  de 
TEglife  Gallicane  vous  en  mettront  à  couvert  £ 
alors  fa  Sainteté  ne  fera  ni  infaillible:»  ni  ajbi^ 


*3*  OEUVRÊSDE  M. 
*re  fbuverainc  de  votre  foi  :  là ,  elle  ne  difpo^ 
fera  ni  des  Etats  des  Princes ,  ni  du  Royaux 
me  des  Creux  à  (à  volonté  :  là ,  devenus  affefc 
Romains  pour  révérer  avec  une  foumiflîon  lé- 
gitime fon  cara&êrè  &  là  dignité ,  il  veus  fu£- 
fïTâ  d'être  François  pour  n'avoir  pas  à  craindre 
£  jurifdkfttoh. 

Que  fi  i'amaur  de  la  ièpararion  vous  pofle- 
de  encore  ,  &  q«e   vous  iie  puifliez  vou$ 
détacher  en  rieà  de  l'habitude  de  vos  fenti^- 
mens  ,  ne  Vous  plaignez  pas  de  ce  qu'on 
Vousote  ,  comme  d'une  injuftice  r  remercier 
de  ce  qu'on  Vous  laiffe  y  comme  d'une  grâce* 
Le  chagrin ,  les  murmures ,  les  oppofitions  ; 
fbntcapàbles  d'avancer  la  ruine  de  vocre  par- 
ti  :  une  conduite  plus  refpeâueufc  ,  des  iméw 
rets  plus  dilcretement  ménagés  que  violem- 
ment foûtenns  ,  pourroient  arrêter  le  deflein 
de  votre  perte ,  s'il  étoit  formé.  Les  contro~ 
veffes  ne  torrtijti'aigrir les'efprits  :  en  fétat que 
fent  lcs'chôfes ,  vous  avez  befoin  de  bons  di- 
^  *e<5leufs,  plus  que  de  bons  écrivains  ,  poor 
vous  conrerver.  Vos  Pères  ont  mis  tous  leurs 
ialcns  en  ufige,pour  fe  faire  accorder  àcs  Privi- 
lèges y  votre  habileté  doit  être  employée  pour 
empêcher  qu*On  ne  vous  lès  ôte.  L'audace ,  la 
vigueur,  h  fermeté  5  oftt  fô  faireles  proteftanss 
te  zélé ,  la  fidelké  k  foumiflîon  vous  main- 
fiendronr  j.  Scvn  fouftira  comme  obéîffans, 
ceux  qu^oadétiuiiok  comme  rebelles.  Eûfm  , 
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Monfieur  i  fi  vous  avez  une  Religion  dou- 
ce &  paiiîble ,  dans  laquelle  vous  ne  cher- 
chiez que  votre  falut,,  il  faut  croire  qu'on  ne 
troublera  point  des  exercices  modeftes  Se 
pieux  :  mats  fi  jalonfé  &  quereUeufc  elle  atta- 
que celle  dei'Etât;  fi  elle  reprend ,  cenfure  ,, 
îc  condame  les  choies  les  plus  innocentes ,  je 
ne  vous  répons  pas  d'une  longue  indulgence  ,' 
pour  l'indncrétion  d'une  étrangère ,  injufte  , 
4fc  ûcbeufe  en  fes  corrections. 

Une  des  premières  fagefTes  ,  &  des  plus 
Commandées  y  c'eft  de  rcfpe&er  en  tout 
pays  la  religion  du  Prince.  Condamner  là 
fcrearfee  du  Souverain  ,  c'eft  condamner  le 
Soirverain  en  même-temps.  Un  Catholique 
Afiglors ,  qui  dans  fes  difeours  ou  dans  fes 
écrits  donne  le  nom  d*H  e  a.  e  *  1  e  à  la  Re- 
ligion Anglicane  ,  traire  le  Roi  d'Angleter- 
re d' H  î  r  e  t  i qv e  ,  &  lui  fait  une  inful~ 
te  dans  fes  propres  Etats.  Un  Huguenot  eii 
France ,  qui  traite  la  Religion  Catholique  d'I<j 
d'olatriï,  acculé  le  Roi,  par  une  confé- 
queftee  néceflaire^d^tre  Idolâtre:  ce  qno 
les  Empereurs  Payées  merne  n'dnc  pu  fouf- 
ftir.  Je  rïe  trouve  rren  de  plus  mjuftc ,  que  de 
perfocutet  an  homme  jftmr  (à  créance  ;  mais 
jette  vois  rrettde  pfeis  fou ,  que  de  s'attirer  la 
Iterfécution. 

Vante;*  vous  ifte  croife ,  Monfîeirr ,  fouit 
ft*  futilement  de  l'exercice  cpi-bn  vous  pec- 

M  i; 


j4<*    'OEU^lSDlMî^ 
met  5  tel  qu'il  puiffc  être,  êcfoyez  perfuad£ 
que  hs  Princes  ont  autant  de  droit  fur  l-ex-% 
teneur  de  la  Religion ,  qu'en  ont  les  filets 
fur  Irfond  fecret  de  leur  confeience. 

Si  vous  entrez  bien  dans  la  confîdérarior* 
de  cette  .vérité  %  un  Temple  abattu  en  Lan-: 
guedoc  ne  vous?  fera  pas  une  injure  ;>  Cbarcn- 
ton  confervé  fera  un  bien-fait..  La  foreur  des 
opinions  {&  l'opiniâtreté  dts  partis,  ne  fbnc 
pas  pour  un  homme  fàee  comme  vous  -,  vo- 
tre honneur  &  votre  zèle  font  à  couvert  de! 
rout  reproche ,  par  ce  que  vous  avez  déjà; 
fouf&rr  \  &  vous  ne  (auriez -mieux  faire ,  quei 
d'aller  fixer  à  Paris  un&  Religion  .errante  &Ç 
vagabonde,  que  vous  avet traînée  de  pays  ea 
pays  affez  long-temps.  Je  vous  «xhorterois 
vainement  à  y  renoncer ,  dans  la  difpofîtior* 
eu  vous  êtes  s  un  ftntiment  comme  nattirel  J. 
qui  fe  forme  des  premières  impreffions  y  rat- 
tachement qu'on  le  fait  par  les  anciennes  ha- 
bitudes; la  peine  qu'on  a  de  quitter  une  créanV 
ce ,  dans  laquelle  on  eft  nourri  ,pour  en  pren* 
dre  une  autre  où  l'on  a  vécu  toujours  oppofe  y 
une  faufTe  délicaferTe  de  fcrupule,  unetaufle 
opinion  de  confiance,  font  des  liens  que  voua 
jomprez  difficilement  :  mais  kifïez  à  vos  en-? 
fans  la  liberté  de  choifir ,  que  vos  vieux  enga- 
gerons ne  vous  laifTenc  pas.  Vous  vous  plair 
gnez  de l'Axrêr qui  ic& oblige  défaire  choix 
«une  Religion,  à  fçpt  ans  ,  &c  c'eft  U  *glu% 


rt{àe  faveur  qu'on  leur  pouvoit  faire. -Par* 
on  leur'  rend  la  Patrie;  que  vous  .  leut 
aviez  orée  ->  on  les  remet  dans  le  fein  de  la 
République  ,  d'où  vous  les  aviez  tirés*  ï  off 
les  fait  rentrer  d^ns  le  droit  des  honneurs  &C 
des  digtiité^dontf  Vouïles  *viéï  exdlus.Nclcur 
enviez  donc  point,  Monfieur ,  des  avantages  J. 
que  vous  avez  négligé^  &  gardant  pour  vous 
vos  opinions  &  vo&malheurs.,  remettiez  le  foin 
de  leur  Religion  S^deîeur  fortune  à  la  Provi- 
dence. 

Où  eft  le  Père  qui  ftlnfpire  le  zélé  dé  fort 
parti  ^  autant  que  celui  de  (a  religion  y.k  fes  en-; 
tans  *  Et  que  witon  ce  cfii  arrivera  de  ce  zélé  J, 
s'il  s'en  formera  de  la  fureur ,  ou  de  la  piété; 
s'il  produira  des  crimes^  ou  des  vertus?  Dans 
cette  incertitude ,  Monfieur  ,  remettez  tout  à 
la  cfifpofition  d*une  loi  >  qui  nra  pour  but  que  lis! 
bien  public ,  &  llntérêt  particulier  de  vbs  fa-i 
milles.  En  effet ,  ne  vaut-il  pas  mieux  rece-4 
voir  la  Religion  des  ïoïx  de  Ion  pays-,  que  de- 
là liberté  de  fa  fàntaifiè ,  ou  de  Tanimofité 
èc&  faâioUs  où  Ton  fe  ttotive  -,  que  de  faire  ï& 
premier  point  de  fa*  foi  de  la  haine  desPXpis-r, 
tes  ,  comme  injuftement  vous  nous  appeliez  ? 
Soyez  fage  -g  foyez  prudent  ,auand  lesempo** 
tés  devroient  vous  appeller  tiède  y  il  vouscon-^ 
vient  d'achever  en  pai^les^arurs  qui  vous-  re-i 
ibqut.  Dieu  vous  tiendra  compte  <të  notre,  re** 
pos  ;  car  i|fc  pliîciU  j&g^flfequ^infgirée^ 


Maire  le  Wfoubfe  impradciranenr. 


•A 

..      MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A   Z    A    R    I    N  ■; 
$XJ&  LA  BÀSSETTE* 

X^/  tPfesT  devenu  le  temps  heureux 
On  lia  raîfon,  d'accord  avec  vos  plus  doux  vœux* 
Où  les  difeours  fenfés  de  kPhiloîbphie 
|>artageoient  lesplaifirs  de  votre  belle  vie  ! 
Les  plus  fages  tous  admiroient, 
Les  cœurs  les  plus  durs  fbupiroient  ; 
Et  votf*  y  qui  connoiffiez  les  reflbrts  de  votre  améy 
Rendiez  grâce*  aux  Dieux  de  n'avok  rien  de  fem- 
me- 
Von ,  vous  n'en  aviez  rien  ;  vo»  charmes  n'etoient 

pas 
Sujets  amc  ichangemeiis  des  fragiles  appas  : 
Pece  fond  <ïe  beauté ,  fans  fard ,  &  fans  moBefé, 
te Cklavoit  voulu  foimii  une  Cécle» 


15*  s*mr&VKnircton  *& 

tyjm^^Vz^nttte'riftA*., 

Peint  àt  &oCe)  tffflpreffions  * 

Et  la  vanité  rebutée 
AUoit  sherctet  ailfetfrs  cpsiptit  fort  fiâtes 

Vous  joaiffiet  *n  liberté 

D'une  hairtttfe  mnquiflfeé* 
Enfin  on  vteue  «ftwfek'fttttop  *gt  4c  «dp  t*U# 

Pc&i*  avoir  rie*  àtaie  Mendie» 

Cep<sn<fcrlt  rtgtiirdèfts  1a  un 

Démette  vetta  *  tompJete  ; 

Hortencc  jonc  âlaltiiJfete 

Aftfit  long*»tef6ips  que  veut  Morb; 

Que  le  fofcà  tienne  éebker  le  inonde 

11  vous  Vôk  te  carte*  ta  main  ; 
Qtfeiaflëdeibn  cours  il  rcpôfe  fous  Fonder 

Vous  veiller  fisfinrHat  lendemain. 

Plus  d'Opéra  ,  plus  de  Mufîqne  y 

De  Morde  ,  de  Polkkptc. 

Chop  ;  (  i  )  atrinttl  'traître  &  mafift* 

Des  Savtins  tient  l'amè  inquiète  y 

£t  feh  ferre  aufll-tot  retraite 

A»  grand  &  doéte  Van  Beirning; 
Vofltu*  apport**  utt  Traité  de  la  Chine* 
Où  cette  Nation  paroi t  plus  que  divine  ; 
£t  vous  aurie*  vu  Rome  «ifcs  dernier*  écrira 
Quarante  fois  mi  moins  phi»  gnmdc  que  Paris.<i} 

fi)  fcogue  <îe  MTaâmft  ftfeirift. 

<  %>  Vojex  U f Ylfi  4c  M,  dtï*  Ev$tme»d  fur  rwti&c  iptf 


ïtf.      O  EU  V  RE  S  D  t  ^ 
Juftel ,  plein  des  levons  de  la  rare  GiUti^uÊ 
Qui  du  Vieux  Testament  tout  1*  fonds  no«4 

explique  , 
Etoit  venu  chercher  au  bruit  de  votre  nom  * 

Comment  fans  crainte  &  fans  dommage 
On  feroit  imprimer  quelque  nouvel  Ouvrage 

Pu  trop  lavant  Père  Simon  (i). 
letï9de  Sixte-Quint  vous  préfenroitrHxsToniE  (rj 
Tout  prêt  à  travailler  pour  votre  propre  gloire  % 
Et  vous  pouviez,  tirer  de  Cou  talent  £  beau .; 

Un  caraâére  tout  .nouveau- 
Quefert  à  ces  Meneurs  leur  iliuftrefciencej 
A  peine  leur  fait-on  la  fimple  révérence  ;  »    . 
Et  les  pauvres  Savans  >  interdits  &  confus  £ 
Regardent  Mazarin  qui  ne  les  connoit  plus*'   > 
Tout  Ce  change  ici-bas ,  à  la  fin  tout  fè  paflè  £ 
Les  Livres  de  Baffete  ont- des  autres  la  placer 
Plutarque  cft  fufpendu ,  Don  Quichotte  interdit  £ 
Montagne  auprès  de  vous  a  perdu  Ton  crédit; 
Jfcacine  vous  déplaît ,  Patru  vous  importune  ; 
Et  le  bon  la  Fontaine  à  la  même  fortune, 

Qu'eft  dçvenu  ce  temps  heureux    . 
Où  laraifon  d'accord  avec  vos  pius.doux  vœux-/ 
Où  les  difcours  fenfés  de  la  Philofophie 
Partageoient  les  plaifirs  de  votre  belle  vie  l 
-  Vous  n'avez  écouté  6x  ans  que  la  raiibn  s 
la  fantaiiîe  efclave  étoit  comme  en  prifbn  , 

Ci  )»  (*)>  VoycïU  Y  1&  4e,2&.  4i.S« Zvrcmêmd >Çu 

jFjnaée  **$*♦. . 

Indocile  ^ 

; 


Dï  SAINT-EVREMOND.  14? 
Bidociie ,  a  regret  elle  portoît  &  chaîne , 
Soumx>it^  impatiente,  un  ordre  qui  la  géne» 
Hatfbit  du  repos  le  folide  intérêt, 
Et  yeuloit  établir  le  caprice  qui  plaît  : 
Trop  libre ,  &  maintenant  à  la  Baflctte  unie  - 
Elle  ufiirpe  le  droit  qu'avoit  foji  ennemie, 
Et  fa  pauvre  &ai&n ,  dans  la  captivité, 
De  ce  régne  nouveau  foufie  la  dureté. 
Vos  fensplus  défolés  en  ce  trifte  efciavage, 
Se  plaignent  avec  eUe ,  &  fouffirent  davantage. 
0n  ôre^a  c«eur  tous  fe$  tendres  foûpirs , 
En  lui  donnant  comme  une  autre  nature  ; 
On  fait ,  le  gain ,  l'objet  de  {es  defirs  f 
Er  fa  perte  eftfa  peine  h  plus  dure. 
La  boache  qui  formoit  laplaipte  des  amans  , 
Ne  ftrt  plus  qu'à  fournir  aux  Joueurs ,  des  fermes». 
Le  goût  eft  négligé;  de Bafldtccpaflee 
Le  difeaurs  ennuyeux  a  l'oreille  laflee  f 
Tandis  «|e  le  boâ  fcns ,  oii  timide*  ou  difcrer  ,^ 
De  tout  ce  qu'il  entend  ne  juge  qu'en  fecret. 
Dans  l'étroite  union  Je  ce  commun  martyre, 
Quai*!  laraifon  gémit,  la  volupté  ïbâpire; 
Déplorant ,  à  i'envi ,  la  perte'  d'une  .Cour  ,  (1) 

^<*è  l*Maifon  deAfedaat  Maxarip , que fej ami* nom-. 
Soient  leur  C  o  u  r.  •  •        •*- 


vA€       OEU  V  RES   DE  M. 
Où  cent  &  cent  douceurs  &  goûtoient  cliaqufei  jotfg 
Sans  qu'on  y  vît  jamais  votre  ame  poffédée 
Ni  d'un  faux  fentiment,  ni  d'une  vaine  idée. 
Nous  allions,  il  eft  vrai^iîir  de  tranquilles  eaux* 
Chercher  les   raretés  qu'apportaient,  les  Vaift 

féaux ,  (  i  ) 
Mais  vous  n'expofiez  point  à  la  fitcéur  de  Tonde    - 
Cette  tête  adorable ,  &  chère  atout  le  monde. 
Aujourd'hui  vous  bravez  les  plus  fias*  matelot** 
Et  ne  craigne*  rien  tant  que  le  calme  des  flots. 
Il  faut  destemps  fâcheux»  il  feutun  grand  otage} 
Vous  haïriez  la  mer  fans  pérU  de  naufrage 

Et  Ion  tous  en  tendron  g&nir 
Si  vous  pouviez, &lVu£b, Se manger  &  dormir 
Votre  ancien  repos  ,vo*rt  déliçatefie 
Aurôit  bien  mieux  fèrvi  notre  jufte  tendrttfc  J 

La  nonchalante  Qifcteté, 
De  o^im^&dt*»idnou&^Ha^excmtéî 
Au  lieu  que  des  darigcrsJ**  firaeftes  images  t 
Ont  marqué  leur  effet  fiir  nos  pâles  viÊgesj , 
Que  de  votre  grenier  même  les  foifcrpeurà 
Ont  été  de  vrais  maux  à-nos  fenfibies  coutftfi 
Paflbn*  à  U retraite., 

(  i  )  Madame  Maiarin  aimoit  à  aller  jufqu'a  l'embouchure 
de  la  Tamiiè,  pour  voir  Ici  VaJ4bba^ucerçtiok^S  dej  la-j 
des ,  &  y  acheter  des  curioiîté^  i 


DE  SAÏNT-EVKEMON».  14? 
Madame  cft  dé  retour, 
Et  dès  le  même  jour 
On  jâne  à  la  Baflctte. 
D'abord  le  jeu  commence  arec  tranquillité  ; 
Ma»  fix  taîlks  après  chacun  eft  démonté  ; 
Et  chez  les  moins  émus  Ton  voit  bientôt  détrmt* 
Cette  baffe  raifort  qu'on  appelle  condmtt  : 
Far  degrés  toutefois  on  di&erhe  aifémalt 
£e  iîttèttnt  état  du  bel  emportement* 
En  charmes  feulement  tous  êtes  (ans  féconde  ; 
Car  votre  chère  amie,  (  1  )  en  marques  fi  féconde, 
Fait  des  Paix  &»dés  doubles  Paht', 
Plus  que  tous  Veh  ferez  jamais. 
.Tous  pourriez  égaler  la  vigueur  qui  Ymmc 

À  dire  toujours,  Par  on;  .    t 

Mais  ne  diiputez  rien  à  Tardent  magnanime 
Qui  duftpt  &  leva  pouffe  tecoupJ^atdï; 
Une  ardeur  fi  ndble  &  fi  belle 
N'appartient  qu'à  MademaifUle.    . 
Parlons  (ans  raillerie;  un  peu  de  gtftftf  : 
Aycz-vous  téfoïu  de  perdre  là  fanté  T 
.Vos  yeux ,  dont  les  mortelles  armes 
Cdutoiént  aux  nôtres  tant  de  larmes  ; 
Eux,  qui  mettoîent tout  fous  vos  loix , 

il  )  Madcmoifelle  de  Bevetweerr» 

N  ij 


i4fr     fO&UYR  ES'D  &.M±\    ; 

S'ufent  aujourd'hui  far  un  trois  ; 
Et  votre  ame  attentive  à  la  carte  qui  pafle 
Tremble  feorétenjent;  du  périt  4e  la  face*  ) 

Beaux  yeux,  quel  eft  votre  deftin! 
Périrez- yous, beaux  yeux,  à  regarder Morini 
Ckùx ,  daignez  rétablir,  les  féances  de,  l'Hombre  f 
Envoyé*  laBaûettc  en.  ce  royaume  fombre  x 

Qu'on  n.onvne  les  Enfers  ; 
C'eft  un  nouveau  tourment  ,  c'eft  un  nouveau 

fupplice , 
Peur  punir  des  Démons  l'infidèle  malice  ; 

Pire  que  leurs  feux  &  leurs  fers. 

On  verroit  s'^flçnibler  {es  Orob? qs  criminelle* 

Autour,  d'un  .  vieux  Démon  qui  taUleroiç  poux 

elles 

Dans  un  noir  &  commun  chagrin  ; 

Laflâme  d'un  bûcher  ferviroit  de  lumière; 

Et  ces  infortunés  feflneroîent  la  paupière 

Au0i  peu  .que  Morin» 

Jït  vous,  Dames  &  Detnoifèlles  ; 

Que  l'amour  trouve  fi  rebelles  » 

Depuis  la  nouvelle  fureur; 

Pouvez- vous  écouter  la  voix  trifte,  dolent*  *  j 

Pu  malheureux  qui  fê  lamente  ,  yS    ,  | 

P'çtre  chaffé  de  votre  cœur  l  I 


DE  SAINTE  VREMOND.  14* 
Si  c'étoft  pour  étire  plus  (âges 
Que  vous  lui  fifficz  ces  outrages  ; 
X  Si  c'étoit  par  dévotion , 
Oraads  intérêts  >  ambition  *  >^ 

Véritable  defir  de  gloire , 
Dcffein  de  vivre  dans  l'Hiftoire         ^w 
Comme  la  femme  de  Pétu* ,  (1  ) 
Y  vit  encor  par  Ces  vertus  : 
•»  Amout ,  dirois-je  »  il  faut  (è  taire  5  4  « 
»  Cédez  au  plus  haut  caraâére  : 
»  Sentimens  délicats  &  doux  » 
*»  Molle  paffion  taifez- vous  s 
Mais  qu'une  petite  Baflctte 
Triomphe  ici  de  fa  défaite, 
Et  le  tienne  en  un  rang  fi  bas* 
Amour  ne  le  fouffirira  pas. 
Vous  me  quittez ,  dit-il ,  folles,  &  je  vous  qutotl  i 
Je  fars  avec  Maroc  (1)  four  chercher  ce  mérite , 

(  1  )  Arria ,  Femme  de  Pétus  Cetinna  ,  voyant  fon  Mari 
condamné  à  la  mort ,  pour  avoir  eu  part  à  une  conspiration 
contre  l'Empereur  Claude,  prit  un  poignard,  Cp' l'enfonça 
dans  le  fein ,  Se  le  préfentant  en/ùite  à  Pétus ,  lui  dit:  que  ç$ 
ji'étoit  pas  le  coup  qu'elle  venoit  de  fe  donner  qui  lui  eau-' 
foit  de  la  douleur  ,  mais  celui  qu'il  alloit  fe  donner  lui- 
même. 

(  *)  L'Ambaflàdeur  du  Roi  de  Maroc  ,  qui  étôit  alors  en 
Angleterre ,  &  qui  s'y  ût  beaucoup  eftimer  par  fâ  politeflè  , 
par  fon  efprir ,  6r  par  fon  adretiè  à  manier  un  Cheval.  Quel* 
«pie  temps  auparavant,  le  Roi  de  Maroc  avoit  obligé  4'En* 

N  i  j 
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Que  fignola  sais  le  p*f*pl*  Gr**4&*  > 
Je  vais  cfareker  les  fwx  dam  um  asuejbéfkt ,' 
Je  vais  trouver  Us  çmms  dignes  demomemfèref 
Es  laàffe  four  jafum  las  vôtres  à  Marin. 


LETTRE 
A    LA    M  £  S  M  E. 

J' A  i  toujours  eu  fiir  la  coafcicnce  d'avoir 
foupçonné  que  vos  yeux  ppuvoie&t  s'ufcr 
^laBauettc. 

Coûtaient  aux  nôtres  urne  de  larmes  ; 

Eux ,  qui  mestqim*  tout  pus  vos  M* 

ffufeue  mtjomihtn  fiuttm  mes  ; 
Es  votre  orne  attentive  à  la  carte  f**t4*i 
Tremble  fecrétemem  du  féril  de  la  face. 

veyé  d'Aatfetf rre  de  Paraître  nadt  pieds  a  l'AnàfeMft  qu'il 
foi  donna  :  Caries  I|.  réfoli*  d'en  ufer  de  mime  à  l'éçwd 
4e  cet  AmMàdeu*  >  *  de  t'en  divertir*  W  choifit  ua  jour 

Su'il  feîToit  exceffivement  froid,  (  le  ix.  de  Janvier  itfti.) 
t  le  reçut  dans  une  folle  pavée  de  marbre  ,  où  fon  Excel- 
lence ,  fort  mal  à  fon  aife,  fe  tenoit  tantôt  fur  un  pied  ,  tantôt 
fur  l'autre ,  &c«  M.  de  S.  Olon  dans  Ton  Etat  présent 
de  l'Empiré  pfc  Maroc  ,  l'appelle  fAUéPfd*  dt  Mehe- 
meth  Ado*  btn  AUr  ,  &  dit  qu'il  étoit  alors  (  1*93*  )  fâvOtt 
&  premier  Miniflre  du  Roi  de  Maroc. 
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Beaux  jeux,  quel  eft+ùere  deftin  ! 
JNnrez-vèut ,  hum  ,je*jr>  à  regarder  Morin  f 

*  C^cft  une  queftioii  injurieufe  qui  m'a  lâiffi 
lin  fi  grand  fcrupule ,  que  pour  me  mettre  l'ef- 
priten  repos,  fai^été  oblige  Rajouter  quelques 
^vers ,  qui  montrent  que  votre  beauté  eft  in-: 
capable  de  recevoir  aucune  altération* 

Beaux  feux  ,  fuel  eft  votre  deftin  ! 
tevte*-votttibe4tt*x5eU*,à  regarder  Meriu  l 
Non:  d'un  char  me«écem€l  k  forvk  inépuiÛWe 
yous  rend ,  malgré  Mprin,  chaque  «jour  flm  oima- 

Me; 
Sa  Baffettea  défit  ufe,%ien  ,  Tcpos  ^liberté  ; 
Tout -cède  à  ion  détordre  honmsTotre  beauté  ; 
Tourfe  dérègle  en  vous ,  tout  fc  confond  par  elle 
Mais  le  dérèglement  vous  rend  encor  plus  belle 
Et  lorsque  vous  paflèz  ttne  nuit  finis  fommctl  ; 
Plus  brillante  au  marin  que  l'éclat  du  ftleîJ, 
Vous  nous  biffez  douter  fi  û  chaleur  féconde 
Vaut  lefctt  de  vos  yeuxpour  animer  le  monde, 

N'appréhendez  pas  ,  Madame  5  de  perdre 
vos  charmes  à  Ne  vmarket  ;  montez  a  che- 
val dès  cinq  heures  du  matin  >  galopez  dans 
la  foulç  à  toutes  les  Courtes  qui  fè  feront  ; 
enrouez-vous  à  crier  plus  haut  que  Mylord 

N  iiij 


ss^  /.OEUVRES  DE  M. 
ThomonA(  i  )  aux  combats  desCbcqsj  ufèz 
vos  poumons  à  pouffer  des  Done(2)  à 
droit  &  à  gauche  -,  entendez  tous  les  faits  ou 
h  Comédie  de  Henri  VIII  (3  )  ou  celle 
de  la  R eine  Elisabeth  (4)  *  crevez- 
vous  d'Huîtres  à  fouper  y  dç  paffez  les  nuits 
entières  fans  dormir  j  votre  beauté  qui  eft 
échapée  à  la  Baffette  de  Monfieur  Morin  (  j  )* 
fe  fauvera  bien  des  fatigues  de  Newmarket. 

Venons  an  grand  Morin:  parler  de  vos  appas  ^    . 
Efc  un  difeours  perdu  ,*yoii$  ne  l'écoutcz  pas» 
A  votre;  jeu.  fatal  i'aœç  la  plus  finfcére  » 
De  tromper  le  tailleur  fait  fe  première  affaire  ; 
Et  le  noble  tailleur  autant  &  plus  loyal , 
Sur  l'argent  du.  metteur  faîjt  on  deflein  égal  î  i 
ïi  s'applique  %  il  s'attaçhç  à  ce  doux  exercice 
De  voter  fonvoifin  fans  craindre  la  juftice  »       : 
Laiflànt  d'un  vieil  honneur  la  fcrupuleufe  loi  j    : 


(  1)  Henri  O  Brian,  Comte  de  Thomond  en  Irlande» 
grand  parieur  aux  combats  des  Cocqs. 

(  2  )  Exprefàoa  AngiQue>qui.Jen  madère  de  pari*  répond 
à  notre  Va.       '* 

(  3  )  Compofée  parle  fameux  Shakefpear,  mort  en  1616. 

(4)  Compofée  par  Thomas  Heywood  ,  qui  fléurlflbit 
fous  les  régnès"<TElifabeth  &  de  Jacques  I.  Toutes  les  Pièces 
de  Théâtre  de  ces  temps-là  font  extrêmement  longues ,  & 
fort  ennuveufes. 

(  5  )  Morin  fe  croyoit  fouyent  malade  ;  &  il  n'étoit  pai 
poffible  que  les  veilles  n'épui&ûènt  un  corps  suffi  fluet  que 
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Et  le  gfoflïer  abus  de  toute  bonne  foi  *    <   > 
II  établit  fes  droits  dans  la  feule  induflrie  , 
Et  l'adreiTe  desinains  cft  fà  yertu  chérie* 
Tel  efi  le  vrai  banquier  :  pour  les  nouveaux  taifc 
leurs,  f 

Ils  quitteront  bientôt  ou  banque  ou  bonmM 
mœurs»  v 

.  Otez  au  grand  Morin  fon  fubtii  avantage  i 
La  Bafiètte  pour  lui  fera  pis  que  la  rage  ; 
Quoi  qu'on  oie  lui  dire  il  doit  tout  endurer  4      * 
Et -chacun  s'autorKè  àledéfeipérer. 
Que  fk  langueur  augmente  avecque  &  jauniHê,  (*J 
Il  faut,  malgré  fon  mal ,  qu'il  fafle  fon  office- 

M  e  1  1  N< 
Madame,  2e  (  1  )  me  meurt* 

MadameMaza*  ik; 

Vout  taillerez,  Morin  j 
Expirer  en  taillant  efi  une  belle  fin  :  * 

Pour  dernière  oraifon,  lorfque  vous  rendrez  Fattej 
Vous  pourrez  réclamer  le  Valet  ou  la  Dame» 
Quelle  plus  digne  mort  que  d'être  énftretii    . 
Après  avoir  gagné  quelque  gros  paroli!  .  * 

Ceft  par  de  fi  beaux  coups  qu'uiy  célèbre  hiftoirej 

%  (  1  )  Morin  graflèyoit  bwtfOup,  $  fo  donnoit  de  gfto4f 
Sors  ridicules.  > 


Aux  banques*  venir  portera  votre  floue* 
Mais  c'çft  trop  difconiir .,  la  boude ,  Pelletier* 
Et  vous  >  MaitseMoti**  tim  votre  métier. 

Mo  &i.N« 
Un  moment  de  repos ,  Madame  hXhrfkttc  ; 
âacun  tous  le  dka^  Madatfte  la  Comtefie* 
Et  Monficur  de  Verneuil  &  MonGeurtie  Béton  ; 
Parblep  l'on  m'Aiicott  cru.fenfaBt  de  hjnai<bn.(i). 
Cétoit  «flfeément  toute  une  auttt  manière , 
Un  poritjcoiuplîmcm'eoi£oarmcide|«icse> 
Monfieur ,  Monftomt  Mari^JimzMÊtqiàt  mous  $    . 
(pu.bJcaytQlqucauttc  ârfeJc  dShpnnétr  .6r  «te  doua: 
Ici  z'emens  gronder  taufi^auttqurilquetcuipétc^ 
Il  faudra  qità  la  fiaxt  tm  oa$è  ia  tête  : 
Si  ze  me  porte  mal ,  uom  latUtrex ,  Marin  g 
Exfirer  wéllam  $  une  Idiefn. 
Ah!  sCjO'oftpaframfi  jpe le  Banquier  fc  traite, 
Lorsque  Ton  veut  Stz  toi  tenir  une  Baflcttc» 

MlBAM«     MàZARIN. 

Monftmr  y  Maufiem  M*rt* ,  f«*fb*  deUxmqfm 
De  Msmfem  de  Verneuil ,  de  Momfièmr  de  Be*e*% 
Sznsfetitfmp&nem  en  forme  de  prier  c, 

r  (  i  )  Morin  étoît  de  Béliers ,  &  il  avoît  quelquefois  joué 
*rec  Monficur  le  Duc  de  Verneuil ,  &  avec  Moniteur  de  Be- 
«ont^Le  premier  ëcoit  Gouverneur  dcXangnedec ,  &  l'autre 
eo  etoit  Intendant. 


DE  SÀINT-EVREMiCWD:  *j* 

1/ faut  tailler ,  Morin,  &  tailler  pw!*£*ctnectf 
Oofomraaffii^6t4cjnoiiappatte«QcnL 

Il  taille  ,-cftt-iHa  mort  pçinte  fur iboyiûgc: 
Mais  d'une  main  fidèle  il  ne  perdras  Fuûge  % 
Et  (on  œQ  attentif  par  on  foin  diligent 
Aide  la  Provençale  (r)  à  s'attirer  l'argent. 

Laiflèzj  àgrand  Morjn ,  parler  toute  la  ferre  $ 
Que  chacun  par  dépit  vous  déclare  la  guersc; 
Que  certains  enchanteurs  irrités  contre  tops  ,     . 
FaJ&nt  pafler  la  mer  à  tous  vos  billets-doux  l 
(  Billets,  que  la  noirceur  d'une  magie  étrange» 
^transformés  à  Londre  en  des  Sillets  de  cbafH 

ge(Oî 
Ne  vous  allarmex  point, unplus grand  enchante* 
S*eft  déclaré  déjà  pour  votre  protecteur  : 
De  Media  &  Morin  le  fecret  parenrage 
Vous  donnera  fur  eux  un  entier  avantage; 
C'cfi  par  lui  qu'à  Saint  James  vous  taillez  hardi* 

ment  ; 

<  i  )  M*iwcrè  <fo  n&lcr  let  estes  à  la  Baffiste,  yetme  it 
Projrence. 

(  2  >  Morin  étoh  venu  de  France  fort  endetté ,  9c  des  qu'on 
fevoit  qu'il  avoic  gagné  su  jeu,  oa lui envoyoit  fet  fille* 
four  les  acquitter* 
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&ott  par  hûnu'à  Whitc-fial  tous  dormez  Àt9 

ment(ij; 
ParluideNcwmarketles  routes-détournées 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  vous  feront  enfcignécs  j 
ÎBt  de  fon  char  volant  les  magiques  reflbrts 
Tranfporteront  Morin  &  Motice  à^indfort  (2)* 
Du  géant  Malambrun  l'ordinaire  monture  ; 
Chevillard  n'eût  jamais  une  fi  douce  allure  i 
Et  l'on  ne  vit  jamais  ce  rénommé  courue* 
Porter  fi  digne  maître ,  &  fi  rare  écuyer. 
Loixl  félons  malandrins,  (brciers,  races  damnées* 
Sur  le  Bon  Don  Quichotte  autrefois  déchaînées  ; 
Loin  y  maudits  enchanteurs,  relies  de  la  Voifin  (  j) > 
Députés  de  fàtanponr  tourmenter  Morin,  ;      ,— 
Sortez  d'ici ,  méchans,  abandonnez  une  Ule 
Datant  de  gens  de  bien  ont  cherché  leur  alyle  ; 
Vos  pièges  décevahs  Font  ici  fiiperflus , 
Fourbes ,  retirez- vous ,  &  ne  revenez  plus. 

Mais  plutôt,  cher  Morin,  forcez  cette  Canaille  ' 
D'adorer  dans  vosmains  les  vertus  de  la  Taille  $ 

(1  )  Morin  pcrdoit  quelquefois  de  (îgroflcs  fomme* ,  qu'il 
fr'ofoit  paroître  que  dans  les  lieux  privilégiés. 

(  2  )  Quand  la  Cour  étoit  à  NeWmarket ,  &  que  Morin 
vouloir  y  aller,  il  fâifoit  (burent  ce  voyage  la  nuit,  de  peur 
nefe»  Créanciers,*  prenoit  avec  lui  un  Valet  de  Chambre 
cle  Madame  Ma^arin ,  nommé  Morice ,  qui  étoit  un  bouffon 
m$£T  plaifant. 

(  i  )  La  Voiun  fut  brûlée  à  Paris  pour  fortilége. 


f 
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Produifcz  devant  eux  un  miracle  nouveau  t 

plus  fort  qUe  leur  magie,&  plus  grand  &  plut  beat*! 

Découvrez  à  leurs  yeux  les  monceaux  de  Guinée*  » 

Pes  Banques  par  vos  loix  fagement  gouvernées  \ 

IJn  Valet  biep  fournis  à  Tordre  de  vos  doigts , 

Qui  poux  vous  obéir  perdra  les  quatre  foi;} 

Ce  fidèle  Valet  acquittera  les  dettes 

Qui  viennent  de  Paris  ou  qu'à  Londre  vous  faites  • 

yne  Dame  attachée  à  tous  vos  intérêts, 

fera  pour  vous,  autant  qu'auront  fait  les  Valets; 

Elle  (aura  fournir  à  la  çiagnificençe 

Que  vous  nous  faites  voir  tous  les  jquts  de  naifi* 

fance  ; 
Elle  vous  fournira  frange  ?  Point  de  Paris  ? 
Boucles  de  diamans  &  boutons  de  rubis  : 
Elle  vous  fournira  des  repas  pour  les  Dames  ; 
Qui  (àvent  contenter  vos  amoureufes flammes} 
Nymphes ,  dont  le  mérite  &  le  charme  divin 
Vous  ont  fait  oublier  feu  la  Dame  Morin, 
Quatre  Rois,  aujourd'hui  devenus  tributaires  ; 
Pont  leur  foin  principal  d'avancer  vos  affaires , 
Travaillent ,  à  l'envi,  d'un  zélé  affez  égal , 
fA  qui  remplira  mieux  votre  TréTor  Royal  ;  > 

Enfin  dans  votre  Etat,  tout  ce  qui  fait  figure ,    . 
pu  ce  qui  n'en  fait  point ,  eft  votre  créature  j     ^ 


ï5t       OEUVRESIDIII- 
ït  par  cette  raifon ,  Madame  Macarin 
Vous  nommé  &  nommefa  tfeti jour»  Lb  Gr  ah» 
Morinv 

Après  m'étire  élevé  au  genre  fublime  pour 
donner  dès  louanges  atotf  vertus  de  mon  Héros, 
vous  trouviez  bon ,  Madame ,  que  jedefeen- 
de  à  la  naïveté  du  fttte  ordinaire ,  pour  vous 
rendre  compte  de  la  Valatille  de  votre  Mai-j 
ion. 

Le  Pretty  (  x  )  ne  (ê  porte  pas  mal  :  niais 
comme  c'eft  un  oifeau  fort  bien  né  ,  &  qui 
vient  affuréiri ent  de  bon  lieu ,  il  le  plaint  mo- 
deftement  d'être  abandonné  à' une  (èrvante; 
au  lortir  des  mains  délicates  de  MadcmoifèUe 
Silveftrc.  te  n'eft  pourtant  pas  |à  ion  plus 
grand  chagrin  \  il  ne  voit  plus  Madame  >  il  ne 
peut  plus  voler  après'  elle ,  où  là  luivre  à  là 
trace  for  ces  petits  pieds  ;  Voila  (a  douleur. 
On  n'oublie'rien  pour  le  confoler,  oh  lui 
donne  du  thé  tous  les  matins* -,  mais  ce  n'efc 
pas  fur  votre  lit  :  il  a  règlement  fon  boeufà  dî- 
ner :  mais  ce  n'eft  pas  fur  votre  table  :  rien  ne 
S  eut  cdnfolcr  fon  affit&ion,  que  Telpérancc 
e  vôtre  retbrir. 

Ma  preriiiéré  viGte  fefait  au  Pretty  ;  lift- 
conde  aux  Poules ,  qui  £mt  bien  les  plus 

(  ï  )  Perroquet  de  Madame  Mazarin,  Ptwj  ç* 
rJfknfloi$  >  vêtit  dire V  JoiK 
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honnêtes  Poules  que  j'aye  vues  de  ma  vie*  Ei4* 
les  préfèrent  un  vieux  Coca  tout  couvert  de* 
playes .,  un  vieux  Soldat  eftropié ,  oui  pouN 
loir  demander  place  aux  invalides  de  Ne v- 
jrurket j  elles  le  préfèrent  à  un  jeune  Galant, 
oui  a  la  plus  belle  créer  &  la'ptar  belle  (jaeutf^ 
du  monde,  If  faut  que  je  me  farisfafle  de  ma 
condition,  telle  qu'elle  eft  ,  mais  fi  j'avois  à 
choifir,  j'aïmerois  mieux  être  vieux  Cocq  pa*-] 
mi  ces  vertueufes  Poulcs,que  vieil  homme  par-, 
mi  lçsPames.  Cette  considération  n\c  fait  vifî- 
ter  vos  Poules  deux  fois  le  jour*  &  U, par  une 
fau(Te  idée,  je  m'applique  çn  quelque  façon  la 
nature  &  le  ponheur de  votre  Cocq.  Il  marché 
avec  une  gravité  extraordinaire ,  glorieux  du 
xefiieâ  qu'on  lui  rend ,  &fort  content  de  lui-: 
même.  Nous  n'ayons  point  de  ternie  en  nçH 
tre  langue  *  qui  puifle  bien  exprimer  cette 
(àtisfaâion  grave  Se  compofte  qui  fe  répand 
fur  tout  l'extérieur  :1'Ufano  des  Efpagnols  y 
ferait  tout-à-fait  propre  ;  mais  je  ne  fài  Q 
Monfiear  pquffy  (  1  )  permettroit  qu'on  s'e» 
fervît  pour  d'autre  que  pour  lui, 

Si  Vous  me  donnçz  quelque  comniiffiqn 

3*oûtée  à  celle  que  j'ai  reçue  pour  avoir  foin 
ela  Vplatillcjij  n'y  a  personne  au  mondç 
qui  s'en  acquitte  fi  ponétuëllement  que  moi. 
Ma  Guenon  devient  plus  maigre  quç  je  ne 

(r)  Le Cha;4e: Madame  Maxarin^         -      > 
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voudrois ,  &  uns  l'attachement  que  j'ai  ait-?.* 
près  d'elle,  cHc  fcrpit  morte  il  y  a  long-temps, . 


PENSEES,  SENTIMENT 
MAXIMES. 

$nr  U  S  ami, 
I, 

SI  vous  avez  quelque  foin  de  la  délica-ï 
tefle  de  votre  goût,  &  de  lïnrérêt  de  vo- 
tre fanté,  vous  ne  manderez  que  des  Vian- 
des naturelles iàns  mélange  aucun  ,  mais  ex-»\ 
guifes  par  leur  bonté  propre  ,.&  par  iacurio^ 
ace  de  vôtre  choix, 

IL 
f  Que  tous  les  Rotages  gommés,  Précis,: 
RagQÛrs  .,  Hors  d'oeuvres ,  &  généralement 
routes  compofitions  de  Cuifine ,  foient  ban-* 
mes  de  votre  table,  pour  éviter  des  maladies 
qu'on  ignorok  autrefois  dans  la  fîmplicité  des 
*epas.  ... 

III.. 
u  Ia  divçrfité  des  Vins  peut  être  .agréable, 
quelquefois  -,  jamais  utile:  foyez  tempérant 
PC  délicat  ibum.peu  cfe  vin ,  cms;  <&cd- 

lent , 
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lent ,  &  le  plus  long-temps  du  même  qu'il 
fera  poffiblc. 

IV. 

Les  Vin  s  de  Champagne  font  le  s  meilleurs  : 
ne  pouffez  pas  trop  loin  ceux  d'Ay  *  ne  com- 
mencez pas  trop  tôt  ceux  de  Rheims.  Le 
froid  conferve  les  elprks  des  Vins  de  Rivier-# 
re  -,  les  chaleurs  emportent  le  goût  de  terroir 
des  Vins  de  Montagne* 
V. 

Vous  ne  {auriez  avoir  trop  d'attention  pout 
!p  régime  3  trop  de  précaution  contre  les  re- 
mèdes. Le  régime  entretient  la  fanté  &  les 
plaifirs  :  les  remèdes  font  des  maux  préfens , 
dans  une  vue  affez  incertaine  du  bien  à  venir. 
VI. 

Les  plaifirs  &  le  régime  doivent  avoir  une 
elpéce  de  concert ,  &  une  proportion  affez 
jufte.  Les  plaifirs  déréglés  mettent  la  nature  en 
dé/ordre,  unecxa&itudc  feche  &trifte  ternie 
les  efprks  ,  &  infenfiblcmenc  les  éteint. 

Sur  V  Amour. 

VIL 

Ayons  autant  d'amour  qu'il  en  faut  pour 
nous  animer  ;  pas  affez  pour  troubler  notre  rç- 
pos.  Le  cœur  nous  a  été  donné  ppur  aimer., 
ce  qui  eu:  un  mouvement  agréable  j.rçon  pas 


;ïï 
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pour  fouf&ir  ,  ce  qui  eft  un  fcntimcnt  doutai* 
reux. 

vnï. 

C'eft  aller  contre  l'intention  de  la  nature  J 
ue  de  faire  notre  tourment  d'une  chofe  dont 
c  a  voulu  faire  notre  plaifir. 

IX. 

Les  voluptueufes  fentent  moins  leur  cœur 
que  leurs  appétits  :  les  Précieufes,  pour  con- 
ferver  h  pureté  de  ce  cœur ,  aiment  leurs 
Amans  tendrement  fans  joùiffance ,  &  jouit- 
fent  de  leurs  maris  folidement  avec  averfîon. 

Sur  U  Dévot i*rj. 

X. 

Les  Dames  galantes  qui  fe  donnent  à  Dieu  * 
lui  donnent  ordinairement  une  ame  inutile 
oui  cherche  de  l'occuparion  ;  &  leur  dévo- 
tion le  peut  nommer  une  paffion  nouvelle  ; 
où  un  cœur  tendre  qui  croi*  être  repentant , 
ne  fait  que  changer  d'objet  à  ion  amour. 

Quand  nous  entrons  dans  la  dévotion ,  il 
nous  eft  plus  aile  d'aimer  Dieu  que  de  le  bien 
fervir.  La  raifon  en  eft,  que  nous  confervons 
un  cœur  accoutumé  à  l'amour;  &  une  ame  qui 
avoit  beaucoup  d'habitude  avec  les  vices.  Le 
cœur  ne  trouve  rien  de  nouveau  dans  (c$ 
mouvetaens  :  il  y  a  beaucoup  de  nouveauté  ^ 
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iour  une  amc  déréglée ,  dans  les  fèntimens 
e  la  vc&u  ;  amfi*  quelque  changement  qu'il 
paroMTe,  on  cft  toujours  le  même  qu'on  a 
cté.  On  aime  comme  on  aimoit  :  on  cft  inju- 
fte,glqrieux,  &  intéreffé,  comme  on  l'étoit 
auparavant.  ' 

XIL 
La  vraye  dévotion  eft  rai&nnable  &  bkn- 
faifante  :  plus  elle  nous  attache  à  Dieu ,  plus 
elle  nous  porte  à  bien  vivre  avec  les  hom- 
mes. 

XIII. 
r  La  Vie  des  Religieux  eft  la  même  pour  la 
jrègle;  nwis  inégale-par  l'inégalité  del'afliéte 
où  fè  trouvent  les  clpritsl 
XIV. 
Le  doute  a  (es  heures  dans  le  Couvent ,  la 
perfiufion  les  fiâmes  -,  Uy  a  des  temps  où  l'on 
pleure  les  plaifirs  perdus ,  des  temps  où  Ton 
pleure  les  péchés  commis. 

Sur la Mm: 

..  * 

XV- 

La  meilleure  de  toutes  les  raifons  pour  le  ré- 
foudre  à  la  mort ,  c'eft  qu'on  ne  fauroit  Té* 
viter  iLa  Philofophic  nous  donne  la  force 
dfen  diffimaler  ie  teflentiment  >>  &  ne  fôte 
pas:  la  Religion  y  apporte  moins  de confian- 
te que  de  croince»         > 

Oij 
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XVI. 

A  juger  faînèmenc  des  ebofes  ,  la  fagetfe 
confifte  plus  à  nous  faire  vivre  tranquillement^ 
qu'à  nous  faire  mourir  avec  confiance. 
XVII. 

Les  belles  morts  fourniflent  de  beaux  dift 
cours  aux  vivans ,  &"pêu  de  confolation  à 
ceux  qui  nîeurcnc  :  '     , 

Attendant  la  rigueur  de  ce  commun  deftiit» 
Morte]  ,  aime  la  vie ,  &  n'en  crain  pas  la  fiiw  : 


LETTRE 

'•A     •' 
•  MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A   R   I    N; 

LE  PREMIER  JOUR  DE. L'AN* 

JE  vous  foufeaitc  une  heureufe  Année  ; 
quand  je  ne  puis  en  avoir  de  bonnes ,  ni 
en  efpérer  de  longues.  C'eft  une  méchante 
condition  ,  Madame  y  d'être  mal  fatisfait'du 
préfent  ,  Se  d  avoir  tout  à  craindre  de  l'avarir  : 
mais  je  me  confole  de  ce  malheur ,  par  la  pen- 
fee  que  j'ai  dç  mfe voir,  bientôt  en  état  de  vous 
ièrvir.  Voàsfavûz  que  vou$:n?avéz>f>ointdc 
ièrviteur  fi  dévoué  que  mai  en  ce  inonde  £ 
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mes  veîs  vous  apprendront  que  je  Refend  pas 
moins  attaché  à  vos  intérêts  dans  l'autrej 
Comptez  donc  fur  mon  Ombre ,  comme  fui 
ma  perfonne  ;  &  (oyez  affûrée  d'une  fidélité 
éternelle  jointe  à  une  égale  diferétion.  Je  ne 
viendrai  point  vous  importuner  au  jeu  par  ma 
préfènee  -,  je  ne  viendrai  point  vous  effrayer 
par  des  apparitions,  je  ne  vous  troublerai  point 
par  des  fonges,  &  n'inquiéterai  en  quelque 
manière  que  ce  pinflc  être ,  Jfc  peu  d'heures 
que  la  Bauette  vou$  laifle  pour  lefbmmeil. 

Voilà  des  effets  dé  ma  diferétion  '9  appre- 
nez ceux  de  mon  tèle.  Je  vais  déclarer  laguer- 
re  à  Hélène  te  à  Cléopatre  pour,  l'amour  de 
vous  $  je  vais  réduire  des  rebelles ,  &  remettre 
des  indociles  dans  le  devoir.  Mais  pour  cela , 
Madame ,  j'ai  befoin  d'une  inftruâion  que  jp 
vous  demande  dans  mes  Vers  :  vous  ne  fau- 
tiez me  l'accorder  trop  promptement  ;  autant 
de  temps  que  vous  tarderez  à  me  la  donner^ 
autant  de  reurdement  apportexe^v/ous  à  yo^ 
tre  gloire...      ;::>:.    .  •  ,.    ,     ,    ,..; 

Jeiçi^perçoi^iwjhataifott(^),         r    I 
Trop  long-  ternes  au  corpâ  aflfccvie  $     • 
Eft^rétc  à  quitter  fa  pfiibq,  ■* 

Pour  gpâtet  le  bonheur  d'une  plus  douce,  tie; 

(  i  )  Ces  Stances  fdnrimitées  d«l'Epï£ttinine  de  Sflaynard 
>  auCardiaal  de  RithtUeu;  ÀMWMDi  L*AGh  AftOiUtf 
K  UBS  JEVX  {Vf.        '  ^       -  -  »  cl  «.-..  T. -nu    %-r» 
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BktMfôt  je  tenu  ces  beauté* 
Qui  font  dans  les  Champs  Elitëes  ; 
PVn  repos  éternel  &  &c  biens  enchantés  > 
Heureafement  fayorifée*. 

Je  rerrai  dans  ces  lieux  charmans 
Les  Hélénes ,  les  Ciéopatres  f 
Dont  ks  fameux  événemens 
Font  tant  de  brait  for  nos  Théâtres; 

'  Xà  >  s'informant  de  vos  heaux  yeux, 
Et  de  tous  les  traits  d'un  viûge 
Qui  nous  eft  donné  par  les  Dieux, 
Comme  le  plus  parfait  ouvrage  ; 
Elles  fauront  que  vos  appas 
Auroient  ôté  Paris  à  fon  aimable  Hélène  ; 
Qu'Àntoine,que  Céûr  près  de  vous  n  anroient  pas 
JLcgardé  feulement  le  itijetdeleur  peine; 
Et  tous  auriez,  &uvé  d'un-fiinefte  trépas , 
Deux  Héros  malheureux  que  perdit  cette  Reine.  ' 

Rome  a  Udçs  objets  également ^çmuis*     . 

Sa  Virginie,  *  &  Lucffee  t 
Mais  pour  avoir  fiûyi  de  farouches  vtm^  - 
Elles 'gardent  e*cor  certain  air  de  ru  défie» 

Et  leurs  rares  atçaits,odieux  à  Vénus , 
Ne  jouiront  jamais  de  la  douce  mollcffe; 
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Sachant  que  j*ai  ïhotmcuz  â'ittc  cnsuui  tfejfpus* 
Elles  voudront  farok  £  quelque  jaimoitr  trop  tainég 
De  jeu ,  d'aauifèmjet*,  ou  de  fiaifir  trop  doix 
N'ont  pas  gâté  FcJpat  d'une  Dame  Jtamatne* 

Je  leur  dirai  que+otre  cœur, 
i        Eft  digne  de  leur  République;    • 
Ferme  &  confiant  comme  le  leur, 
Mais  plwnoUc  &  fin*  magnifique 

Je  dira!  que  du  plus  "beau  corps  » 
Et  de  Famé  h  p]jîs  parfaite  , 
Nous  voyons  ten  «tous  les  aecoeds; 
Et  je  ne  dirai  pas  un  mot  de  la  Bdbtac* 

Je  leur  dirai  que  Brute  &  Collatin ,  ' 

Sont  fort  de  votre  coanoiflance  $ 
Que  d'Appuis  tous  ûtivex.  le  deftin 

Et  comment  finit  &  pui&nces 
Mais  pour  Coné  9  Mazenot ,  &  Moîio  (i)* 

Ils  feront  pafles  Ions  £lence.      .     , 

ï>e-là,  fîraichercber  Ici  beautés  de  noi  jours}    r 
Manon ,  Montbaion ,  modernes  immortelles  , 

A  cpé  nous  donnerons  toujours,, 
^honneur  d'avoir  été  de  leur  temps  les  plus  belles, 

(i>  Uitroi*taiJB«widcB<tt^t«<k^W«^M4«^ 
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;«    Je  peirfe  voir  leurs  déplaifirs* 
Je  voi  déjà  couler  leurs  larmes  ; 
-  Et  le  fujet  de  leurs  'foûpirs , 
Ç*eft4'entendre  parler  tous  les  jours  de  vos  char? 
mes. 

Vous  qui  venez  du  fifour  des  mortels  , 
(  Me  dira^t'on  dans  un  humeur  chagrine,  J 
Nom*herchez-vous  four  parler  des  autels 
Dreffez  far  tout  à  votre  MAZAR1NE. 

Ah  îceft nom  fatre  un  enfer  de  ces  lieux  i 
Qu*ûndeftumtaux  noues  fortunées  ; 
Le  nudnue  nous  caufent  fit  yeux , 
Bjl  plus  grand  mille  fois  une  celui  des  damnées:. 

t»  Ombres  ,  goûtez  le  bien  d'avoir  jadis  été 
»  Les  merveilles  de  notre  France  ; 
•>  Heureftfe  eft  une  vanité, 
»  Que  la  mort  met  en  aflfrance! 

»  Si  le  jour  vous  étoît  refté ,' 
fe  Vow*êfl  «tiriez  hai  là  trific  jbuinance; 
•»  Ou  ,4u  moins,  auriez- vous  cherché  Tobicurité  $ 
*  Pour  ne  pas  voir  l'éclat  de  la  divine  Hortence  • 

ê>  Mais  que  fervent  enfin  tous  ces  chagrins  jalouxî 
<    ç  Le  grand -maître  de  la  nature, 

«Ne 
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£Ne  pourra-,t*ii  former  rien  déplus  beau  que  You*, 
m  Sans  attirer  votre  mumurç  { 

»  Hélène  auroit  plus  de  raifort 
»  -De  murmurer  &  de  fe  plaindre  ; 
»  Que  Madame  de  Montbazon; 
*■>  Cependant  elle  fait  âgement  fç  contraindrez 

*  Celle  qui  put  armer  cent  &  cent  Potentats  ^ 
i»  Qui  d'He&or  &  d'Achille  anima  la  querelle  ; 

»  Qui  fit  faire  mille  combats , 
jet  Où  les  Dieux  partagés  étoient  pour  ou  contre 

elle? 
&  Hélène ,  à  Mazabjn  , ne  le  difpute  pas» 
»  Et  vous  aurez  un  coeur  rebelle, 
fr»  Vous  qui  borniez  l'honneur  de  vos  appasf 
»  Au  peu  de  bruit  que  fait  une  Ruelle  î 

A  ces  mots ,  uns  rien  conteflerr 
Nos  Ombres  baiflèront  la  tête  ; 
Et  docile  pour  m'écouter  t 
Chacune  auffi- tôt  fera  prête. 

Je  dirai  que  vos  yeux  pourroient  tout  enflammer: 

Et  comme  ceux  d'Hélène  armer  toute  la  terre  r 

Mais  vous  aimez  mieux  la  charmer  , 

Que  la  défoler  par  la  guerre. 
Ttmir.  P 
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Je  leur  dirai  que  tous  nos  vœux , 
S'adreffent  à  vous  feule  au  milieu  de  nos  Dames  J 
Que  nos  plus  forts  liens  fe  font  de  vos  cheveux , 
Que  le  front,  le  fourçil,  ont  leur  droit  fur  nos  arnesi 

Je  dirai  que  tous  les  amans; 
-    Voudroient  mourir  fur  une  boucha 
Qu'environnent  mille  agrémens  , 
Eç  de  qui  le  charme  nous  touche* 

De  la  gorge  &<du  cou  (ce  miracle  nouveau  ) 

L'orgueilleufe beauté  fera  bien  exprimée: 

Xes  bras ,  les  mains ,  les  pieds  dignes  d'un  corps  £ 

beau, 
Auront  auffi  leur  part  à  votre  renommée; 

La  chofe  juiques-là  ne  peut  mieux  fe  paffer  £ 
£t  leur  çonfufion  ne  peut-être  plus  grande  ; 

Mais  fi  voulant  m'embarraflèr 

Elles  me  font* une  demande; 

Si  Marion  veut  s'informer 
Pe  cet  endroit  caché  qui  fe  dérobe  au  monde] 

Et  que  je  n'olè  ici  nommer  ; 

Que  voulez-vous  que  je  réponde! 

Là, ma  connoûTance  eu  à  bout, 

Et  je  devrois  connoître  tout  ; 
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O  belle  !  6  généreufe  Hortence  ! 
Saurez-moi  de  cette  ignorance. 


A     LA    MESME. 

Sur  le  dcjfetn  qitelle  avait  de  fe  retirer  dans 
un  Couvent. 

JE  ne  fai  fi  le  titre  d' Amitié*  sans 
amitié*,  que  vous  avez  donné  à  mon 
Ecrit  lui  convient  affez  (  1  )  mais  je  fai  bien 
qu'il  ne  convient  pas  à  mes  fèntimens ,  par- 
ticulièrement à  ceux  que  vous  m'jnfoirez , 
Madame.  Je  les  abandonne  à  votre  pénétra- 
tion :  l'état  où  je  luis  ne  me  laiffè  pas  la  force 
de  les  exprimer. 

Depuis  ce  loir  malheureux  que  vous  m'ap^ 
prîtes  la  limette  réfolution  que  vous  voulez 
prendre  ,  je  n'ai  pas  eu  un  moment  de  repos-, 
ou  pour  mieux  dire ,  vous  m'avez  laide  une 
peine  continqelle  \  une  agitation  bien  plus 
violente  que  la  perte  du  repos ,  qui  fcroit  une 
affez  grande  affli&ition  pour  tout  autre  que 
pour  moi.  La  première  nuit  de  votre  Wuble 
je  ne  fermai  pas  les  yeux  \  5c  ils  furent  ouverts 
pour  verfer  des  larmes.  Les  nuits  fuivantes ,  je 
3ormis  quelques  heures  d'un  ibmmeil  inquiet 

(  1  )  Voyez  ci-deflus  ,  page   m. 

Pij 
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par  un  fendaient  fecret  de  mes  douleuts;  8ç 
je  ne  m'évçiliai  pas  fi-rtôt  que  je  retrouvai  me$ 
(bupirs ,  mes  pleurs  &  tous  les  triftcs  effets  de 
Oipn  tourment»  Je  les  cache  le  jour  autant 
que  je  puis*,  mais  il  n'y  a  point  d'heure  qu'ils 
n'échapent  à  la  contrainte  que  je  leur  donne; 
&  voilà ,  Madame ,  ctt  homme  fi  peu  ani-i 
me,  ce  gjeand partifan  dcs^tpiucs  bommodes 
&  ai/ces. 

Comment  eft-il  poffible  que  vous  quittiez 
des  gens  que  vous  charmez ,  &  qui  vous  ado* 
rent:  des  amis  qui  vous  aiment  mieux  qu'ils 
ne  s'aiment  eux-mêmes ,  pour  aller  cherchée 
des  inconnus  qui  vous  déplairont,  &  donc 
vous  ferez  peut-être  outragée?  Songez-vous^ 
Madame ,  que  vous  vous  jettez  dans  un  Cou- 
vent ,  que  Madame  la  Connétable  (  i  )  avoir 
en  horreur.  Si  elle  y  rentre  ,  c'eft  au'il  y  faut 
rentrer  ou  mourir  \  fa  captivité  préiente,  tou- 
te affreufe  qu'elle  eft ,  lui  femble  moins'dure 
3uecct  infortuné  iejeur  :  ic  pour  y  aller  ,Mai 
ame ,  vous  voulez  quitter  une  Cour  où  vous 
êtes  eftimée  ,  où  Taffedion  d'un  Roi  doux 
&  honnête  vous  traite  fi  bien;  oà  toutes  les 

{>erfonnes  raifonnables  ont  du  refpeâ  &  de 
'amitié  pour  vous.  Le  jour  le  plus  heureux 
que  vous  paflerez  dans  le  Couvent ,  ne  vau-' 


ï 


(  i  )  Marie  Mancinî ,  feur  4e  Madame  Mazarin  * 
tri  avoît  époufé  le  Prince  Colonne  »  CoQnétabJç 
u  Royaume  de  Naples, 
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<3fa  pas  le  plus  trifte  que  vous  paflerci  dans 
yotre  maifon. 

Encore  fi  vous  étiez  touchée  d'une  grâce 
particulière  de  Dieu ,  qui  vous  attachât  à  ion 
iervice,  on  excuferoitla  dureté  de  votre  con- 
dition par  l'ardeur  de  votre  zélé  ,  qui  vous 
rendrait  tout  fupportable  :  mais  Je  ne  vous 
trouve  pas  perfuadée  5  &  il  vous  faut  appren- 
dre à  croire  celui  que  vous  allez  fèrvir  u  dure- 
ment Vous  trouverez  toutes  les  peines  des  ReJ 
lîgieufès,  &ne  trouverez  point  cet  époux  qui 
les  confole.  Tout  Epoux  vous  eft  odieux,  & 
dans  le  Couvent ,  &  dans  le  monde.  Douter 
un  jour  de  la  félicité  de  l'autre  vie  ,  eft  afleZ 
pour  défèfpérer  h  plus  fainte  fille  d'un  Cou- 
vent -,  car  la  foi  feule  la  fortifie ,  &  la  rend  ca- 
pable de  fupporter  les  mortifications  qu'elle  fe 
donne.  Qui  fait ,  Madame  ,  fi  vous  croirez 
un  quart-d'heuré  ce  qu'il  faut  qu'elle  croye 
toujours  pour  n'être  pas  malheureufe  ?  Qui  (ait 
fi  l'idée  d'un  bonheur  promis  ,aura  jamais  la 
force  de  vous  foûtenir  contre  le  fentiment  des 
maux  préfens  > 

Il  n'y  a  rien  de  pliis  raifonnable  à  des  gens 
véritablement  pçrfuadés  ,■  que  de  vivre  dans 
l'auftérité ,  qu'ils  croient  neceflaire  pour  arri- 
ver à  la  pofleflion  d'un  bien  éternel  :  &  rien 
de  plus  lage  à  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  que  de 
prendre  ici  leurs  commodités ,  &  de  goûter 
avec  modération  tous  les  plaifirs  où  Us  font 
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fenfibles.  Ceft  la  raiibn  pourquoi  les  Philofe» 
phes  qui  ont  crû  l'immortalité  de  l'aine  3  ont 
compté  pour  rien  toutes  les  douceurs  de  ce 
monde  -,  &  que  ceux  qui  ft'attendoient  rietf 
après  la  mort  y  ont  mis  le  fbuverain  bien  dans 
la  volupté.  Pour  vous ,  Madame  ,  vous  aver 
une  Philofbphie  toute  nquvelle.  Oppofte  à 
Epicure ,  vous  cherchez-les  peines ,  les  morti- 
fications, les  douleurs  :  contraire  à  Socrare> 
vous  n'attendez  aucune  récompenfe  de  la 
vertu.  Vous  vous  faites  Religieufe ,  fans  beau- 
coup de  Religion  :  vous  méprifez  ce  monde 
ici  y  &  vous  ne  faites  pas  grand  cas  de  l'autre.' 
A  moins  que  vous  n'en  ayiez  trouvé  un 
troifiéme  fait  pour  vous ,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  juftifici  votre  conduite. 

Il  faut ,  Madame  ,  il  faut  fe jperfuader  avant 
que  de  fc  contraindre  :  il  ne.faut  pas  fouffrir 
fans  favolr  pour  qui  l'on  fouffre.  En  un  mot  ; 
il  faut  travailler  férieufement  à  connoître  Dieu 
avant  que  de  renoncer  à  foi-même.  Ceft  au 
milieu  de  l'Univers  que  la  contemplation  des 
merveilles  de  la  nature  vous  fera  connoître 
celui  dont  elle  dépend.  La  vue  du  Soleil  vous 
fera  connoître  la  grandeur  &  la  magnificence 
de  celui  qui  l'a  formé  :  cet  ordre  fi  merveilleux 
&  fi  jufte ,  qui  lie  &  entretient  toutes  chofes  ; 
vous  donnera  la  connoiffance  de  fa  fageffe. 
Enfin3  Madame  >  dans  ce  monde  que  vous 
quittez ,  Dieu  eft  tout  ouvert  &  tout  explx? 


t)É  SAMT-EVRÈMOND.  175 
1|ué  à  nos  penfées.  Il  eft  fi  reflerré  dans  les  Mo- 
haftéres  ,  qu'il  fe  cache  au  lieu  de  fe  découvrir  \ 
fi  déguifé  par  les  baffes  &  indignes  figures 
qu'on  lui  donne,  que  les  plus  éclairés  ont  de  la 
peine  à  le  reconnoître.  Cependant  une  vieille 
Supérieure  ne  vous  parlera  que  de  lui ,  &  ne 
connoîcra  rien  moins  ;  elle  vous  commande-» 
ra  des  fottifes ,  &  une  exa&e  obéiflance  fuivra 
toujours  le  commandement  5  quelque  ridicule 
qu'il  puiffe  être.  Le  Diredeut  ne  prendra  pas 
moins  d'afcendant  fur  vous,  &  votre  raiion 
humiliée  fe  verra  foûmife  à  une  ignorance 
préfomptueufe.  La  raifon ,  ce  caradére  Iccret  , 
cette  image  de  Dieu  que  nous  portons  en  nos 
âmes ,  vous  fera  paiTer  pour  rebelle  ,  fi  vous 
ne  révérez  l'imbécillité  de  la  nature  humaine 
en  ce  Diredeur,  De  bonnes  Sœurs  trop  {im- 
pies vous  dégoûteront }  des  libertines  vous 
donneront  du  fcandale  :  vous  verrez  lçs  cri- 
mes du  monde ,  hélas  vous  en  aurez  quitté 
les  plaifirs. 

Julqu'ici  vous  avez  vécu  dans  les  grandeurs 
Se  dans  les  délices  :  vous  avez  été  élevée  en 
Reine ,  &  vous  méritiez  de  l'être.  Devenue  hé- 
ritière d'un  Miniftre  qui  gouvernoit  l'Uni- 
vers ,  vous  avez  eu  plus  de  bien  en  mariage , 
que  toutes  les  Reines  de  l'Europe  enftmple 
n'en  ont  porté  aux  Rois  leurs  époux.  Un  jour 
vous  a  enlevé  tous  ces  biens  >  mais  votre  mé- 
rite vous  a  tenu  lieu  de  votre  fortune ,  &  vous 
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a  fait  vivre  plus  magnifiquement  dans  les  paytf 
étrangers  ,  que  vous  n'euflïez  vécu  dans  le  nô- 
tre. La  curiofité ,  la  délicatefle ,  la  propreté  yld 
foin  de  votre  perfonne  y  les  commodités  9  les 
plaifirs  ne  vous  ont  pas  abandonnée  :  &  fi  vo-< 
tre  diferétion  vous  a  défendu  des  voluptés  ^ 
vous  avez  cet  avantage  ,  que  jamais  faveurs 
n'ont  été  fi  défilées  que  les  vôtres. 

Que  trouverez- vous  ,  Madame ,  où  vôu* 
allez?  Vous  trouverez  une  défenfè  rigoureufe 
de  tout  ce  que  demande  raifbnnablement  la 
nature ,  de  tout  ce  qui  eft  permis  à  l'huma- 
nité. Une  cellule  ,  un  méchant  lit ,  un  plus? 
déteftable  repas,  des  habits  fales  &  puants* 
remplaceront  vos  délices.  Vous  ferez  feule  k 
vous  (èrvir ,  feule  à  vous  plaire  au  milieu  der 
tant  de  chofes  qui  vous  déplairont  ;  &  peut- 
être  ne  ferez -vous  pas  en  état  d'avoir  pour 
vous  la  plus  feercte  complaifànce  de  l'amourv 
popre  -y  peut-être  que  votre  beauté  devenue? 
toute  inutile  3  ne  fe  découvrira  ni  à  vos  yeux  ^ 
ni  à  ceux  des  autres. 

Cependant,  Madame  3  cette  beauté  fi  mer? 
veilleufe ,  ce  grand  ornement  de  l'Univers  ne 
vous  a  pas  été  donné  pour  le  cacher. Vous  vou* 
devez  au  public ,  à  vos  amis  ,  à  vous-même* 
Vous  êtes  faite  pour  vous  plaire,  pour  plaire^ 
à  tous  ;  pour  diffiper  la  trifteffe  ,  inlpkcr  la  , 
joie  -,  pour  ranimer  généralement  tout  ce  quf 
languit»  Quand  les  laides  &  les  imbeciUes  fc 
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jettent  dans  les  Couvens ,  c'cft  une  infpira-f 
non  divine  qui  leur  fait  quitter  le  monde  ,  où: 
elles  neparoiflent  que  pour  faire  honte  à  leur 
Auteur  :  fur  votre  iujtt ,  Madame  ,  c'eft  une 
▼rayé  tentatioà  du  Diable  ,  lequel  envieux  de 
la  gloire  de  Dieu  ,  ne  peut  fouffrir  l'admira* 
lion  que  nous  donne  ion  plus  bel  ouvrage; 
Vingt  ans  de  Pfeaumes  &  de  Cantiques  chan- 
tés dans  le  cœur,  ne  feront  pas  tant  pour  cet-' 
te  gloire ,  qu'un  fcul  jour  que  votre  beauté  fera 
cfxpotëc  aux  yéiix  du  monde.  Vous  montrer 
eft  votre  véritable  Vocation  :  c'eft  le  culte  le 
plus  propre  que  vous  puiffiez  lui  rendre.  Si  le 
temps  a  le  pouvoir  d'effacer  vos  traits  ,  com- 
me il  efface  ceu*  des  autres*,  s'il  ruine  un  joufr 
eétte  beauté  que  nous  admirons,  retirez-vous» 
alors ,  &  après  avoir  accompli  les  volontés  dé 
delui  qui  vous  a  fermée ,  allez  chanter  fcar 
louanges  dan$  leGoûVeftfc  Mais  fuivtfz  la  diC? 
pofition  qu'il  a  faite  de  votre  vie  s  car  fi  voufr 
prévenez  l'heure  qu'il  a  deftinéc  pour  votre 
Retraite  ,  Vous  trahirez  fcs  intentions,  patf 
une  fècrete  complaifance  pour  fbii  ennemi. 

Un  die  vos  grands  malheurs ,  Madame ,  & 
vous  écoutez  cet  ennemi ,  c'eft  que  vous  n'au- 
jfez  à  vous  prendre  de  tous  vos  maux  qu'£ 
vous  même.  Madame  la  Connétable  rejette 
les  fiens  fur  la  violence  qu'on  lui  fait.  Elle  * 
les  cruautés  d'un  mari  qui  la  force,  l'injuftice 
d'une  Cour  qui  appuyé  fon  mari  >  elle  amiUç 
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objets  vrais  ou  faux  qu'elle  peut  acculer.  Vou* 
n'avez  que  vous ,  Madame  .,  pour  caufede  vo-, 
tic  infortune  ;  vous  n'avez  à  condamner  qud 
votre  erreur.  Dieu  vous  explique  fes  volontés 
par  ma  bouche  y  &  vous  ne  m'écoutez  pas  à 
ilfe  fert  de  mes  raifons  pour  vous  fauver  y  &c 
vous  ne  confulcez  que  pour  vous  perdre.  Un 
jour ,  accablée  de  tous  les  maux  que  je  vous 
dépeins,  vous  fongerez,  mais  trop  tard3à  celui 
qui  a  voulu  les  empêcher. 

Peut-être  êtes-vous  flatéé  du  bruit  que  fera 
Votre  Retraite  j&,  par  une  vanité  extravagant 
te  ,  vous  croyez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  illuftre 
que  de  dérober  au  monde  la  plus  grande  beau- 
té qu'on  y  vit  jamais ,  quand  les  autres  ne  don-» 
tient  à  Dieu  qu'une  laideur  naturelle ,  ou  les 
ruines  d'un  vifage  tout  effacé.  Mais  depuis 
quand  préferez- vous  Terreur  de  l'opinion  à  la 
réalité  des  chofes  ?  Et  qui  vous  a  dit ,  après 
tout,  que  votre  réfolution  ne  paroîtra  pas 
auffi  folie  qu'extraordinaire  ?  Qui  vous  a  die 
qu'on  ne  la  prendra  pas  pour  le  retour  d'une 
humeur  errante  &  voyageufe  }  qu'on  ne  croi- 
ra pas  que  vous  voulez  faire  trois  cens  lieues 
pour  chercher  une  avanture  ,  celefte  fi  vous 
youlez ,  mais  toujours  une  efpeee  d'avanture  * 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'efpéricz 
trouver  beaucoup  de  douceur  dans  l'entretien 
de  Madame  la,  Connétable  :  mais  ,fî  je  ne  me 
£rompe,cettc  douceur-là  finira  bien-tôt.  Après 
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avoir  parlé  crois  ou  quatre  jours  de  la  Franco' 
&  de  l'Italie ,  après  avoir  parlé  de  la  paffioi* 
du  Roi ,  &  de  lattimidité  de  Monfieur  votre 
Oncle  5  &  de  ce  que  vous  avez  penfè  être ,  & 
de  ce  que  vous  êtes  devenue  ;  après  avoir 
épuifé  le  fouvenir  de  la  maiibn  de  Monfieur  le 
Connétable,  de  votre  (ortie  de  Rome  ,&  du 
malheureux  faccès  de  vos  Voyagea  3  vous 
vous  trouverez  enfermée  dans  un  Couvent  y 
&  votre  captivité  5  dont  vous  commencetez  i 
fèntir  la  rigueur ,  vous  fera  fonger  à  la  douce 
liberté  que  vous  aurez  goûtée  en  Angleterre»' 
Les  choies  qui  vous  paroi(Tent  enmiyeufes  au- 
jourd'hui 9  fe  préfènteront  avec  des  charmes  } 
&  ce  que  vous  àurcr  quitté  par  dégoût,  revien- 
dra (blliciter  vôtre  envie.  Alors  ,  Madame  } 
alors  de  quelle  force  d'efprit  n'aurez-vous pas 
befoin  ,  pour  Vous  confoier  des  maux  prélens 
&  des  biens  perdus  ? 

Je  veux  que  mes  pénétrations  (oient  raufic» 
&  mes  conje&ures  mal  fondées  ;  je  veux  que 
h  converfation  de  Madame  la  Connétable  aie 
toujours  de  grands  agtémens  pour  vous:  triais 
qui  vous  dira  que  vous  en  pouvez  jouir  libre- 
ment *  Une  des  Maximes  des  Cotovens  e(t 
de  ne  foufïrir  aucune  liaifon  entre  des  perfon- 
nes  qui  fe  plaifent  ;  parce  que  l'union  des  par* 
ticuliers  eft  une  efpéce  de  détachement  des 
obligations  contractées  avec  l'Ordre.  D'ail- 
leurs > les  foins  de  Monficur  le  Connétable; 
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pourront  bien  s'étendre  jufqu  a  empêcher  àfté 
conimanicarion  qui  fait  tout  craindre  à  ml 
homme  foupçonneux  qui  i  trop  oflenfè.  Je 
ne  parle  point  des  caprices  d'une  Supérieure  ,' 
ni  des  fecretfs  jaloulîes  des  Relîgieufcs  /qui 
voudront  nuire  à  une  perfbnne  dont  le  mérite 
confondra  le  leur.  Ainiï ,  Madame ,  vous  vous 
ferez  faire  Religieufe  pour  vivre  avec  Mada- 
me la  Connétable  -,  &  il  arrivera  que  vous  ne 
la  verrez  presque  pas.  Vous  ferez  donc  ou  feu- 
le ,  avec  vos  triftes  imaginations ,  ou  dans  là 
foule,  parmi  les  fettifês  &  les.  erreurs,  en- 
nuyée de  Sermons  en  langue  qui  vous  fera  peu 
connuej  fatiguée  de  Marines  qui  auront  trou-! 
blé  votre  repos,  laflee  d'une  habitude  conti- 
nuelle dû  chant  des  Vêpres  ,  &  du  murmuré 
importun  de  quelque  Refaire. 

Quel  parti  prendre ,  Madame  ?  Confèrvez 
Votre  raifen  :  vous  vous  rendrez  malheureufè 
£  vous  la  perdez;  Quelle  perte  de  n'avoir  plus 
ce  difeernement  fi  exquis ,  Se  cette  intelligent 
ce  fi  rare l  Avez  -vous  commis  un  fi  grand 
fcrime  contre  vous  $  que  vous  deviez  vous  pu-» 
Jur  aufli  rigoureufement  que  vous  faites  ?  Ec 
«jiiel  fujet  de  plainte  avez  -  vous  contre  vos 
amis  5  pour  exercer  fur  eux  une  fi  cruelle  ven- 
geance î  Les  Italiens  afTaflinent  leurs  ennemis: 
mais  leurs  amis  fè  fiuvent  de  la  juftice  fàuva- 
gé  qu'ils  fe  veulent  faire. 

Mademoifelle  de  Bevervcert  Se  moi  avons 
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liéja  eu  les  coups  mortels  :  la  penfée  de  vo* 

jmauxa  fait  les  nôtres  ,  &  je  me  trouve  aûs 

jourd'hui  le  plus  miférable  de  tous  les  hoirie 

mes ,  parce  que  vous  allez  vqus  rendre  la  pluft 

malheureufe  de  toutes  les  femmes.  Quand  je 

vais  voir  Madcmoifcllc  de  Bevcrwçert  les  ma-j 

juns  J  nous  nous  regardons  un  quart  -  d'heure 

uns  parler-,  &  ce  tnfte  fUence  eft  toujours  ac-J 

compagne  de  nos  larmes.  Ayez  pitié  de  nous; 

Madame  y  fi  vous  n'en  avez  de  vous-même': 

On  peut  fè  priver  dçs  commodités  de  la  vie; 

pour  l'amour  de  Tes  amis  :  nous  vous  deman* 

çions  que  vous  vous  priviez  des  tourmens ,  Si 

pous  ne  /aurions  l'obtenir.  Il  faut  que  vou$ 

ayiez  une  dureté  bien  naturelle  ,puifquc  vouj 

êtes  la  première  à  ep  rçfTçrjtir  les  effets.  Son4 

gez,  Madame ,  fongez  ierieufementàcequct 

je  vous  dis  :  vous  êtes  fur  le  bord  du  précipij 

ce-,  un  pas  en  avant  vous  êtes  perdue  \  un  pas' 

tn  arrière ,  vous  êtes  en  pleine  fureté.  Vos 

biens  &  vos  maux  dépendent  de  Vous.  Ayeaf 

la  force  de  vouloir  être  heureufe,  &  vous  la, 

iferez.  , 

Si  vous  quittez  le  monde  ,  comme  vous 
femblez  vous  y  préparer ,  ma  confolation  effc 
que  je  n'y  demeurerai  pas  long-temps  ;  la  na-î 
Cure  plu;  favorable  que  vqus ,  finira  bientôt 
ma  triftevié.  Cependant ,  Madame ,  vo$  or*J 
4res  préviendront  les  fîensqijand  il  vous  plai- 
da j  car  les  flrpits  qu'elle  fç  gardç  fur  moi ,  nç 
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«iront  qu'après  ceux  que  je  vous  y  ai  donnés? 
301  n'eft  point  de  voyage  que  je  n'entreprenne  \ 
v<&  fi  pour  dernière  rigueur  vous  n'y  voulez 

Î>as  confentir,  je  me  cacherai  dans  un  dé- 
èrt  y  dégoûté  ide  tout  antre  commerce  que  le 
»votre.  Là ,  votre  idée  me  tiendra  lieu  de  tous 
objets^  Là,  je mç  détacherai  de  pioi-même, 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  pour  penfer 
Éternellement  à  vçus  5  là  ,  j'apprendrai  à 
fout  le  monde  ce  qu'auront  pu  fur  moi  le 
charme  de  yojtre  mérite,  &  la  Jbrce  de  m* 
Couleur,. 
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3ENTIMEN5 
PS 

MADAME  LA  DUCHESSE 

MA    %  A    R    I    Nj 

QUI  SE  CONSACRE  A  DIEU, 

S  T  A  iV  Ç  E  $. 

Saints  &  ficrésennuis,falutairetrifteflet  • 
Dégoûts  dont  mon  efprit  eft  occupé  fans  ctSe^ 
jChafiez  les  vains  defîrs  qui  refient  dans  mon  coeur  j 
Eteignez  dans  mon  feïn  le  fèntiment  des  vice*i 
Eteignez  l'appétit  de  mes  fautes  délices, 
Et  faites  que  le  Ciel  aujoud'hui  foit  vainqueur^ 

C'eft  pour  lui  déformais  que  j'ai  deffein  de  tîvtc  : 
Vous  m'attirez,  Seigneur,  Seigneur,  il  faut  tous 

fuivre  ; 
Vous  aurez  tous  mes  (oins ,  vous  aurez  mon  amour; 
A  vos  loix  feulement  je  vais  être  aflèrvie  ; 
Et  je  veux  bien  donner  le  refie  de  ma  vie  , 
4         Au  Pieu  dont  la  bonté  m'a  fû  donner  le  jourj 
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jCe  Dieu  qui  me  formai!  charmante  &  fi  belle; 
A  borné  fes  faveurs  &  me  laiffe  mortelle  , 
^ialg^é  tout  le  pouvoir  qu'il  çlonne  à  mçs  appas  | 
^Le  temps  effacera  les  traits  de  mon  vifage  , 
Et  l'efprit,  de  ce  Dieu  la  plus  vivanterimage  f 
JEchapperalui  feul  aux  rigueurs  du  trépas. 

tjuel  bonheur  eft  certain  d'une  longue  durée  ! 
iQnpJk  condition  nous  peut-être  aflurée  ! 
Qui  peut  nous  garantir  des  injures  du  {prt  ? 
jOn  ne  pofféde  rien  qui  ne  foit  péri/Table  ; 
Souvent  le  plus  heureux  devient  fi  miférablcf  ; 
Qtrïl  fcmble  *ypir  bçfoin  du  feçours  de  la  m  or  q 

JVii  connu  tous  les  biens  qu'apporte  la  fortune, 
Tai  connu  la  grandeur  &  &  pompe  importune  ; 
En  amour,  ppur  Je  moins,  j'ai  connu  les  defirs  ; 
Des  faufles  vanités  j'ai  feit  l'expérience  , 
Et  je  connois  enfin  qu'une  heure  d'innocence 
yaut  mieux  qu'un  fîécle  entier  de  frivoles  plaifirs^ 

Faites ,  faites,  Seigneur ,  que  jros  ûintes  lumière 
Diffipent  l'ignorance  &  les  erreurs  groffiéw  , 
Dont  mon  efprit  confus  étoit  enveloppé  , 
jLc  mopde  eft  un  trompeur.Dieu  fçul  eft  vfo'tabfe 
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Je  n'efp&e  qu'en  lui;  je  ne  fuis  pins  capable  » 
De  me  laifler  fitrprendre  à  ce  qui  m'a  trompé. 

Temps,  où  fe  doit  fixer  ma  longue  incertitude; 
Lieux  ,  qui  devez  finir  matrifie  inquiétude. 
Quand  me  donuerez-vous  ce  repos  fouhaité  t 
'Je  délibère  encor,  jour  &  nuit  je  confulte 
Si  je  dois  préférer  vos  douceurs  au  tumulte  : 
C'en  p&  fait ,  Lieux  ûcrés ,  tous  l'ayez  emporté. 

O  vous ,  Maître  abfolu  de  la  terre  &  de  l'onde  » 
(Vous,  dont  l'ordre  fecret  gouverne  tout  le  monde, 
Voudrezrvous  biçn,Seigneur,  devenir  mon  Epoux? 
Celui  qu'on  me  donna  n'eft  pas  digne  de  l'être, 
C'cft  vous  feul  aujourd'hui  que  je  veux  reconnoître, 
Jfics  liens  font  rompus ,  &  je  fuis  toute  à  vous. 

Vieux  &  mfies  liens ,  caufes  de  tant  de  larmes , 
fieutêtre  que  uns  vous  lemonde  eût  eu  (es  charmes} 
Mais  le  monde  avec  vous  eft  aifément  vaincu  : 
Je  ferai  déformais  en  quelque  folitude 
D'un  doux  &  faint  repos* une  paifible  étude, 
Et  compterai  pour  rien  le  temps  que  j'ai  vécu. 

Palais ,  meubles ,  habits ,  folle  magnificence , 
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Jeu ,  repas ,  vains  fu  jets  détaxe  &  de  dépenfe  ; 
Je  vous  dis  maintenant  un  éternel  adieu: 
Beaux  cheveux  ,doux  liens  où  s'engageoteat  les 

anics 
Qui  prenoient  en  mes  yeux  les  amottretues  fiâmes  j 
Beaux  cheveux»  je  vous  coupe,  &  vousconfecre  £ 

Diev.        ..." 

Un  voile  pour  jamais  va  couvrir  mon  vftàge  » 

£t  ma  beauté  cachée  y  perdra  tout  ufage 

De  ce  charme  trompeur  qui  (ait  flatter  les  fensj 

Un  amant  y  perdra  le  fujet  de  fa  peine; 

Je  vais  perdre  les' noms  $  Ingrate  y  &  Inhumaine  9 

Et  les  maux  qu'en  fecret  moi-même  Je  reffens» 

Je  vous  dégage ,  Amans ,  des  loix  de  mon  empire;. 
Pour  des  objets  nouveaux  fi  votre  cœurfoupire, 
Je  ne  me  plaindrai  point  d'une  infidélité, 
J'ai  me  roi  s  mie*x  pourtant..* ...  que  les  femmes  £bnt 

vaines! 
J'aimeroîs  mieux  vous  voir  au  fortir  de  mes  chaîne» 
Jouir  paiiiblement  de  votre  liberté» 

J'aimeroîs  mieux  encor  ,  que  votre  ame  fidèle^ 
De  fa  première  ardeur  formât  un  nouveau  zélé  4 
Qui  nous  tiendront  unis  même  après  le  trépas; 
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De  ce  nouvel  amour  fentez  l'heureuft  atteinte , 
Vous  m'aimâtes  profane,  aimez-moi  comme  fainte, 
Et  fuivez  mes  vertus  au  lieu  de  mes  appas. 

Mais  des  adieux  fi  longs  aux  amans  que  Ton  quitte, 
Montrent  notre  foiblefle ,  ou  marquent  leur  méi 

rite; 
Ceft  un  refte  fecret  des  pro£ines  amours  ; 
Permettez,  lieux  Divins  ,  quelque  humaine  ten« 

drefle, 
Pour  ceux  qui  m'ont  aimée,  &  qu'aujourd'hui  je 

laine ,. 
Ils  ne  me  verront  plus ,  5c  vous  m'aurez  toujours; 

A  Monfieur  &Saint-Evremonz>» 

Sujet ,  trifte  fujet ,  qui  pleurez  mon  abfence , 
Pourquoi  me  plaignez-vous  quand  mon  bonheur 

commencée  î 
Ceft  à  vousfeulemeut  que  vons  devez  des  pleurs  j 
Je  ne  mènerai  plus  cette  vie  incertaine 
Dont  vous  fûtes  témoins  ;  &  fini/Tant  ma  peine  , 
Je  vous  donne  un  exemple  à  finir  vos  malheurs, 

La  retraite  à  votre  âge  eft  toujours  néceflaîre;  . 
Avec  tant  de  beauté  vous  me  la  voyez  faire  , 
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Et  vous  iriez  encor  vous  traîner  dans  les  Cours  | 
Que  fi  la  voix  du  Ciel  de  tout  autre  écoutée, 
Sur  le  bord  du  cercueil  eft  par  vous  rejettée  » 
De  la  morale  au  moins  écoutez  lé  difcours. 

le  Ciel  eft  impuiflànt ,  &  la  raifon  timide 
Sur  vos  dursfentimens  trop  faiblement  préfide  } 
Mais  vous  devez  encor  reconnokre  ma  loi  : 
JUtirei-vous  >  vieillard  ;  c'eft  moi  qui  vous  l*or-3 

donne  ; 
Voici  Tordre  dernier  qu'en  Reine  je  vous  donne  ; 
Vieillard ,  quittez  le  monde  en  mime  temps  que  mou 

Saint-Evkemond. 

Ma  Reine  me  verroic  à  fon  ordre  fidèle  ; 

Mais  la  mort  où  je  cours  m'empêche  d'obéir  ; 
U  m'eft  plus  aifé  de  mourir 
Que  de  vivre  un  moment  ans  cUca 


DESAINT-EVREMONU  ïï^f 

mi  '  >         -  ' f 

LETTRE 

A  ! 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A     Z     A     R    I    N  f 

inconsolable 

SUR  LA  MORT  DE  SON  AMANT,  (i  jf 

ON  m'a  dit  comme  une  chofè  afTûréc- 
qjuc  vous  quittez  rAngletcrre,incertaine 
encore  du  fejour  que  vous  choifirez,  mai» 
toute  refbluëà  fortir  du  pays  où  vous  devriez 
demeurer.  Àh  !  Madame ,  à  quoi  penièz-vous  ? 
iQu,allez-vous  faire  1  Vous  allez  donner  à  vos 
ennemis  des  raifons  invincibles  contre  vous; 
&  ôter  à  vos  amis  tout  moyen  des  vous,  fer- 
vir.  Vous  allez  réveiller  par  cette  nouvelle 
courfe,la  faite  aflimpie  de  toutes  les  autres^ 
vous  allez  ruiner  tous  les  intérêts  que  vous 
avez  ,  &  que  vous  pourrez  avoir  on  votre  vie. 
Mais  comment fe  montrer ,  dites-vous,  après 
l'étrange  malheur  qui  vient  d'arriver  ?  Mais 

(  i  )  M.  de  Baniere,  ttté  errduel  par  lePrinctf 
Philippe  de  Savoye.  Voyez  la  Vis  <k  M*fo  Samt* 
gvrmond,  for  ïannçç  1^83, 
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comment  fe  cacher ,  vous  répondrai-je  ;  i 
moins  que  de  vouloir  faire  un  crime  d'un 
fimple  malheur  î  II  eft  certain  que  notre  mé- 
chant procédé  tourne  en  fautes  les  infortunes: 
Vous  l'éprouverez,  Madame  :  fil'obfcurité  de 
vôtre  Retraite  eft  continuée  pkslong-tems; 
chacun  vous  fera  les  reproches  que  vous  paroi£ 
fçz  vous  faire ,  &  vous  ferez  condamnée  pat 
mille  gens  qui  font  préfentement  dans  la  diC: 
pofition  de  vous  plaindre. 

Mais  que  vous  eft- il  arrivé ,  Madame,  qui 
n'arrive  aflez  communément  *  Je  pourrois 
vous  alléguer  des  beautés  modernes ,  qui  ont 
fbuffert  la  perte  de  leurs  amans  avec  des  regrets 
fort  modérés ,  fi  je  ne  gardois  pour  vous  un 
plus  grand  exemple.  Hélène  ,  moins  belle  que 
vous ,  &  après  vous  la  plus  belle  qu'ait  vu  le 
monde  -,  Hélène  a  fait  battre  dix  ans  durant 
les  Dieux  &  les  Hommes ,  plus  glorieufè  de 
ce  qu'on  faifoit  pour  elle ,  que  honteufe  de 
ce  qu'elle  avoir  fait.  Voilà,  Madame,  les  Hé- 
roïnes qu'il  faut  imiter  ;  non  pas  les  Didons 
&  les  Thisbés ,  c^s  miferables  qiîf  ont  desho»- 
noré  l'amour  par  l'extravagance  defefperée  de 
leur  paflïon.  Mais  que  penfez-vous  faire  par 
vos  regrets  ?  Pleurer  un  mort  n'eft  pas  pleurer 
un  amant.  Votre  amant  n'eft  plus  que  le  triffe 
ouvrage  de  votre  imagination  :  c'eft  être  ampu- 
jeuiède  votre  idée>&  l'Amante  d'Alexandre 
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(  r  )  eft  auffi  excufable  dans  fa  vifioa ,  que  vous 
dans  la  vôtre  ,  puifqu'un  homme  mort  au- 
jourd'hui 3  n'a  pas  plus  de  part  au  monde  que 
ce  conquérant. 

Votre  Amant  eft  enfevelii 

Et  dans  les  noirs  flots  de  T  Oubli* 

Ou  la  Parque  Va  fait  de/cendre 

Il  ne  fait  rien  de  votre  emui; 

Et  ne  fut-il  mort  quaujourfhm,' 

Fuifqu'il  nefl  flus  qu'os  &  que  cendre  f 

Il  eft  auffimort  qu' Alexandre  y 

Et  vous  touche  aujp  feu  que  lui,  (i) 

Ceft  donc  vous  qui  faites  le  fujet  de  VOS 
armes  j  vous,  qui  trop  fidèle  à  vos  dbuleurs  j  t 
tâchez  vainement  de  rétablir  ce  que  la  nature 
à  fû  détruire: 

Quittez  de  ce  trépas  Pïnutîle  entretien  ; 
Abandonnez  un  deuil  fi  fatal  à  vos  charmes  J 
Celui  que  vous  pleurez  aujourd'hui  n'eft  plu$ 

rien , 
Et  creft  vous  qui  formez  le  fujet  de  vos  fermeté 
.Votre  gme,  d'un  amas  de  lugubres  efprits, 

1  (  i  J  Voyez  les  Visionnaires  de  Des  Marets;   , 
(  i  ;  Parodie  de  TOde  de  Théophile  à  M,  deL* 
fur  la  more  de  fon  père.' 
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Compofe  un  vain  objet  dont  elle  eftpoffedéé  1 
Elle  retracé  eh  foi  les  tfaits  qu'ellea  chéris  »' 
Et  prête  à  fa  douleur  une  funefte  idée. 

Je  vous  dis  les  meilleures  raifons  du  mondé 
en  proie  &  en  vers  :  rtiais  plus  je  prens  de 
peine  à  vou$  confoler ,  &  plus  je  Vous  trouve 
inconfolable.  Depuis  Artemife,  &  Madame 
de  Montmorenci,  fameufes  en  regrets,  Se 
célèbres  toutes  deux  parleurs  Maufblées,  on 
n'a  point  vu  d'affli^ion  pareille  à  la  votre.  Il 
eft  vrai  qu'elle  vous  a  été  comme  ordonnée  par 
l'Intendante  de  vos  déplaifirs  (i).  Il  n'y  a  pas 
de  moment  que  la  Doloride  (2) ,  cette  appari- 
tion aflidue ,  ne  s'approche  de  votre  oreille,' 
pà\ir  vous  dire  des  nouvelles  de  l'autre  Mofn- 
de  :  il  n'y  â  point  de  fecrét  qu'elle  n'employé 
pour  entretenir  dans  votre  ame  l'amour  des 
morts  &  la  haine  des  vivans.  Tantôt  c'eft  un 
air  trifte  &  défolé  ;  tantôt  un  difeours  funefte* 
quelquefois  pour  la  variété  de  la  mélancolie, 
un  chant  lamentable.  Jérusalem,  Mon- 
jfietir  t>ery  (3),  Jérusalem!  Monfieur 

Ci)  Madame  de  Ruz,  que  M.  Mazarin  avoit 
envoyée  à  Londres  avec  quelques  jeunes  Dévotes> 
pour  engager  Madame  Mazarin  à  le  retirer  dans  un 
Couvent ,  cotnriié  on  Ta  remarqué  dans  la  Vie  da 
M.  de  Saint- Evremond,  fur  l'année  i68$« 

(x)  Voyez  THistoire  de  Dom  Quichotte J 
Seconde  Partie  ,Chap.  3*.  &  fuiv. 

£  i  )  P*8e  &  Ma&inç  Mgzarin, 
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Dèry  obéit  ;  &  des  Leçons  de  Tsne- 
bris(i)  inftituées  dans  l'Eglifè  pour  nous 
faire  pleurer  la  mort  du  Seigneur  y  font  chan- 
tées douloureufèmcnt  à  Ci  Naiflancc  ,  quand 
la  même  Eglifc  nous  ordonne  de  nous  ré-, 
jouir. 

Que  fi  l'on  remarquoit  en  vous  une  pe- 
tite apparence  de  retour  à  la  gaitéi  fi  vous 
aviez  la  moindre  faillie  de  joie  par  une  impul- 
sion de  la  nature,  qui  eut  échappé  aux  or- 
dre* de  la  Doloride  y  aufli-rôt  ,un  regard  fé- 
yére  vous  fait  rentrer  dans  le  devoir  de  votre 
deuil  *,  &  tant  de  talcns  y  d'ennui  &  de  lan- 
gueur font  employés  à  vous  infpirer  le  dé» 
goût  du  monde ,  que.fi  on  avoit  ces  rriftes 
foins  &  cette  noire  application  avec  Mon- 
sieur Talbot  5  je  ne  doute  point  que  l'on  ne 
pût  faire  en  auinze  jours  un  bon  Hermite ,  du 
plusenjouédc  tousles  hommes.  Qu'on  ne  s'é- 
tonnedonc  pas  que  la  Doloride  ait  rcnflî  dans 
les  machines  d'une  défolarion  étudiée  :  l'é- 
tQnnement'doit  être  que  vous  aye*  confervé 

(  i  )  Dans  PEglife  Romainç  ,  on  appelle  Tfafc 
hres  les  Matines  qui  fe  chantent  l'après-dînée  des 
Fêtes  majeures  de  la  Semaine  Sainte.  Les  Leçons 
de  Ténèbres  font  tirées  dès-Lamentations  de  Jéçéraie 
fur  les  malheurs  de  Jérufalem ,  qu'on  chante'  fur 
-  es  tons  plaintifs,  le  J^irdi  Sajnt*  $qui  fyiiiFent 
iJar  ces  paroles  yJer%fofab  \  IpwfrUm*  convertir* 
paDominum,  &ç. 

Tome  If  R 
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l'efprit  qui  vous  refte.  Il  vous'  en  r$ftc  9  Ma3 
dame  ^  malgré  le  deflein  qu'on  av^k  de  vou$ 
le  faire  perdre  entièrement,  afin  4c  difpoièr 
de  vous  avec  plus  de  facilité  à  vfctrç  ruine  ; 
mais  avec  cela ,  ne  trouvez  pas  mauvais  quej 
je  vous  fafle  voir  la  différence  qu'il  y  a  de 
vous  à  vous-même. 

Qu'auroit.dit  autrefois  cette  Madame  M*- 
zarin  ,  que  nous  avons  connue  Spirituelle  &€ 
pénétrante  \  qu'auroit  dit  notre  Madame  Ma* 
zarin  ,  fi  elle  avoit  vu  un  périt  troupeau  re~ 
iigicux  paffer  la. mer  pour  établir  là  fiunteté 
vagabonde  chez  une  perfanne  de  qualité  l  En 
que  n'auroit-eile  pas  oit  de  l'Hofpitaliere  qui 
aurait  logé  ces  bonnes  Soeurs }  Qu'aurait  diç 
Madame  Mazarin ,  fi  elle  avoit  vu  la  Rêvé* 
fende  Mère  Supérieure  ,  partager  fon  temps  ; 
entre  les  exercices  de  piété ,  &  fès  leçons 
amoureufes  j  entre  la  ferveur  de  la  prière ,  & 
l'avidité  de  la  Guinée  >  entre  les  fiaudçspieu- 
fes  de  la  Religion  >  &  les  tromperies  à  h 
Bafletteî  Qu'auroit-eUe  dit,  fi  elle. avoit  ym 
ces  jeunes  plantes  qui  avoient  befain  d'être 
arroftes  ,  porter  miraçuleufèment  un  fruic 
avancé  par  la  bénédiction  particulière  de  cette 
Maifon*  Venez,  petite  Marotc3.(  i  )  profc- 
tyte  de  leurs  faintetés  >  venez  nous  apprendre 

(  i  )  Unedes  jeunes  î>évotes  qui  étoientyeniieç 
avec-  Madame  deJlttï.  ,•  &  ^ellc  qui  portpk  le  ûv^ 

avancé. 
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quelque  cfaofè  du  Myftére  où  vous  êtes  ini- 
tiée :  montrez-vous ,  Marote  ,  &  faites  voir 
au  public  un  plein  effet  de  leurs  falutaircs  in- 
ftrudions.  L'affaire  eft  trop  ferieufe  &  trop 
prêtante  pour  railler  long-temps. 

Au  Nom  de  D  i  e  u  ,  Madame ,  ce  Nont 
dont  abufènt  les  hypocrites ,  qui  au  juge- 
ment de  Baccon  font  les  grands  Athées:  au 
JSIom  de  Dieu ,  défaites-vous  d'un  commerce 
contagieux  de  méchanceté  &  de  fbttifç.  A 
peine  en  fcrez-vous  délivrée  ,  que  vous  re- 
prendrez toute  votre  intelligence ,  &  que  vous 
retrouverez  voftre  première  réputation.  Son- 
gez fblidement  à  vos  intérêts ,  &  fàgement  à 
-votre  repos.  C'eft  toute  la  grâce  que  je  vous 
demande.  Rendez- vous  heureufe,  ôc  vous 
ferez  plus  pour  moi  que  vous  ne  duriez*  faire 
pour  un  Amant,  quelque  précieuiès  que  foienc 
*ros  faveurs. 


A   L  A    M  E.  S  M  E. 

Sur  la  réfutation  quelle  avoit  prife  de  quitter 
{Angleterre. 

JE  me  donne  l'honneur  de  vous  écrire  ; 
Madame-,  moins  dans  la  créance  de  rega- 
gner vos  bonnes  grâces  >  que  pour  avoir  la  £- 

Rij 
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tisfa&ion  de  vous  dire  la  plus  grande  vérité 
du  monde  \  c'eft  ,  Madame  ,  que  vous  n'ave* 
jamais  eu  ,  &  n'aurez  jamais  de  ferviteur  fi 
fidèle  que  je  l'ai  été ,  &  que  je  le  ferai  toujours,. 
Il  eft  vrai  que  cette  fidélité  ne  s'ateachoit  qu'à 
vos  intérêts.  Laiflant  aux  autres  pour  flater  vos 
fantaifies  y  la  complaifance  qu'ils  ont  aujauiv 
d'hui  pour  entretenir  vos  douleurs.  Je  regard 
dois  ce  qui  vous  convenoit  pour  votre  bien  ; 
&  m'oppofois  à  ce  qui  vous  plaifoit  malheu- 
rcufèment  pour  vous  perdre.  Après  une  fî 
jufte  affûrance  de  mon  zélé ,  je  vous  dirai 
<jue  vous  n'avez  rien  \  craindre  en  Angle- 
terre, que.  ceux  qui  vous  en  dégoûtent  :  &c 
plût  à  Dieu  que  vous  fuffiez  auffi-bien  perfua- 
dée  de  l'honnêteté  des  Anglois  9  qu'ils  font 
prêts  à  vous  en  donner  des  marques  en  toute 
occafiôn  \  Montrez  -  vot*s  ,  Madame  :  vou^ 
ne  pouvez  rien  faire  de  fi  défavantageiix  pour 
vous ,  que  de  vous  cacher  :  mais  en  vous  ren- 
dant açceffible  ,  laiffez-nous  un  autre  chemin 
pour  aller  à  vous,que  cet  appartement  maudit 
(  i  )  plus  propre  à -évoquer  Pâme  de  Samuel, 
qu'à  'conduire  dans  la~  charfibrè  de  Madame 
Mazarin.  Si  tout  cet  appareil  eft  de  l'ordon- 
nance d' Arcabonne ,  (  2  )  il  faut  prier  DieU 

(  1  )  Voyez  la  Vie  de  M.  de  Saint-Evremq»<l 
fur  l'année  1683.     '  '    * 

(  2  )  Fameufe  Magicienne ,  fœur  de  l'Enchantcuç 
Arçalaus,  dans  Awadis  q£  Gavie, 
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'qu'il  nous  garantifTe  de  f  enchantement*  Si  là 
noirceur  de  cette  mélancolie  eft  de  votre  pro* 
pre  humeur  *  fi  vous  ne  fongcz  qu'à  vous  nui- 
re -,  fi  toute  votre  application  eft  de  vous  don»- 
Bcr  du  tourment ,  apprenez ,  Madame ,  que  la 
première  cruauté  c'eft  d'être  cruel  à  foi-mê- 
me :  qui  ne  fe  pardonne  point ,  ne  mérite  pas 
que  les  autres  lui  pardonnent;  il  leurenfeigne 
la  levérité  &  la  rigueur.  Venons  un  peu  à  la 
chofe  ;  je  me  lafle  de  tant  de  difcours  géné- 
raux. 

Pofez  que  Monfieur  votre  Neveu  (  I  )  per* 
Ûe  fes  Bénéfices ,  je  ne  défavoue  point  que  ce- 
la ne  (bit  fâcheux  :  mais  vous  avez  perdu  de 
Î dus  grands  biens,  &  vous  vous  enêtescon- 
blée.  Un  homme  qui  paroiflbit  avoir  de  l'a* 
mour  pour  vous  a  été  tué}  c'eft  une  choie  affesi 
xnalheureufè  :  mais  il  n'y  a  rien  de  fort  ex* 
traordinaire  en  cette  avanture,que  Votre dou* 
leur  :  les  Amoureux  font  mortels  comme  le$ 
autres  :  faites  qu'aimer  foit  un  privilège  pout 
ne  mourir  pas  ,  les  Dames  feront  accablées 
d'Amans  j  il  n'y  en  aura  pas  moins  qu'il  y  a 
d'hommes.  Je  fài  qu'il  eft  honnête  de  s'affli- 

fer  de  la  perte  de  ceux  qui  nous  aiment  j  mais 
'appellet  au  fecours  de  notre  deuil  ce  qu'il  y 
a  de  plus  funefte ,  &  de  prendre  par-là  des  yé- 

(i)  Le  Prince  Philippe  deSavoye. 
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folurions  ruincufes ,  c'eft  ce  que  les  morts  nfe» 
xigent  point  de  nous. 

Permettez-moi  de  vous  faire  un  reproché 
affez  honteux ,  mais  néceflaire,  pour  vous  ani- 
mer à  fortir  de  Rabattement  où  vous  êtc& 
Dans  les  temps  de  proipérité  je  ne  vois  perfon- 
ne  û  Philofophe  que  vous  :  vous  êtes  plus 

frave  dans  vos  difcours  que  Plutarque  j  vou* 
ites  plus  de  fèntences  que  Sénéque  ;  vous* 
faites  plus  de  réflexions  que  Montagne.  Au 
moindre  accident ,  au  moindre  embarras  qui 
vous  furvient ,  tout  confeil  vous  abandonne  ,' 
vous  renoncez  à  votre  raifon ,  pour  vous  livrer 
à  des  gens  qui  n'en  ont  point,  ou  quifontlcu* 
intérêt  de  votre  perte.  Ceft  trop,  c'eft  trop  i 
Madame,  que  de  donner  deux  fois  la  même 
Comédie  dans  une  famille.  Et  pourquoi  voutf 
êtes-vou*  tant  étértnêe  que  Madame  la  Con- 
nétable ait  quitté  Turin  ,011  elle  n'avoit  que 
la  protedion  de  Mônfeur  le  Duc  de  Savoye 
feche  &  nue  ?  Pourquoi  vous  en  êtesvous  tant 
étonnée ,  fi  vous  êtes  capahle  aujourd'hui  de 
quitter  celle  du  Roid'Anglcterre^auflSl  affûrée 
par  fa  pu  iffanee ,  que  folide  par  tes  bienfaits  X 
Malgré  routes  mes  raifons,fi  nettes  &  fi  for- 
tes ,  j'ai  peur  que  vous  n'ayiez  les  yeux  fer- 
més à  vos  intérêts*,  malheureufe  de  ne  pas 
voir  en  Angleterre  ce  qui  vous  convient,  plus 
malheureufe  de  ne  voir  que  trop  ce  qui  vous 
covenoit  quand  vous  en  ferez  fortiejLeslumie- 
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ïes  vous  reviendront  quand  vous  aurez  perdu 
les  moyens  de  vous  en  fervir.  Tant  que  vous 
ferez  en  ce  Royaume  9  à  la  Ville ,  à  la  campa- 
gne >*i*  quelque  lieu-  que  ce  foïc  3vous  pou- 
vez raccommoder  vos  affaires,  toutes  gâtées 
qu'elles  font  :  -après  i?cmbaM|U£ment  J  nulle 
reffource.  11  faut  aller  en  des  lieux  où  vous  ne 
trouverez  ni  fàrisfaitiôn y  ni  intérêts ,  où  vous 
trouverez  vos  imaginations  trqmpées-,où  vous 
trouverez  pour  vous  tourmenter  le  fentimenc 
d'une  raiierc  préfente  ,  &  le  fouvenir  d'une 
félicite  paflec. 

.  Vous  n'aimez  pas  lesexertipies ,  Madame  ; 
niais  je  n'aurai  nul  égard  à  votre  averfion  j 
four  vous  dire  que  la  Reine  de  Bohême  (  i  ) 
au  forrir  de  l'Angleterre  a  traîné  une  néceffi- 
té  vagabonde  de  Nation  en  Nation  >  &que 
Marie  de  Médicis  ,  mere  &  belle  -  mère  de 
ttoisgrandsRoïs,  (i)  cft  allé  mourir  de  &im 
à  Cologne.  Je  vous  regarde  ,  Madame ,  les 
larmes  aux  yctfic ,  comme  une  perfonne  facri- 
fiée,  fi  vous  n'avez  pas  la  force  de  vous  fau- 
yer  du  facrifice.  Faites  autant  pour  vous ,  qu'a, 
fait  Racine  pour  Iphigénie  :  mettez  une  Epi- 
taphe  en  votre  place;  &  venez  réjouir  les  hon- 
nêtes gens  de  votre  fàluc  &de  fa  perte. 

.  {  i  )  Elifabeth  Stuart,  fille  de  Jacques  I. 

(2.)  Mere  de  Louis  XIII.  belle -mere  de  Philip- 
pe IV.  Roi  4'Efpagne ,  &  de  Charles  I.Roi  d'An- 
gleterre» 

R  iiij 


i«o        OEUVRES  DE  M 

— — — ■ ^tÊmm^mmmmmmmmmmÊmm 

À    LA    M  E  S  M  E; 

Sur  le  mime  fk/eté 

VO us  ne  doutez  pas  ,  Madame,  que  \i 
ne  fois  fenfiblement  touché  de  vous  voit 
quitter  l'Angleterre ,  mais  je  ferois  au  délèf* 
poir  ,fi  c'étoit  pour  aller  trouver  les  Princes 
Allemands,  ou  les  Grands  d'Elpagne.  Riert 
n'eft  plus  naturel  pour  vous  que  le  lejour  de 
France  :  je  ne  demanderois  ni  un  meilleur  air; 
ni  un  plus  beau  pays.  L'Angleterre  pourtant 
ne  laifle  pas  d'avoit  ks  commodités  :  beau- 
coup de  guinées ,  avec  la  liberté  d'en  jouir  à 
fafantaifie.-  '  <  '       ■"       - 

Je  ne  puis  continuer  ç^rtç  forte  de  difcouw» 
Pour  amufer  ma  douleur  ,  tonte  diverfîon 
m'eft  néceffaire  ;  mais  l*ufâge  en  efl  bien  diffi- 
cile ,  quand  je  fonge'  que  je  ne  vous  verrai 
Jamais.  Je  vous  regarde  comme  une  perfonne 
morte  à  mon  égard  :  toutes  vos  bonnes  quali- 
tés s'offreht  à  moi  pour  m'affliger ,  &  je  ne 
faurois  envifager  aucun  défaut  qui  me  confow 
le.  Plût  à  Dieu  que  vous  m'eufliez  laifle  quel- 
que fujet  de  plainte  plus  piquant  que  l'aban- 
donaement  à  mon  peu  de  mérite  !  Un  juftç 
rjflentiment  de  quelque  in/ujfe  m'aqyneroil 
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Contre  vous  j  mais  votre  mépris  m'oblige  à  me 
faire  une  juftice  facheufe,  &  ne  me  laifîe  rien 
à  vous  reprocher.  Ma  Lettre  me  fervira  d'à-; 
dieu  ,  s'il  vous  plaît  j  car  je  n'aurai  pas  la  for* 
ce  de  vous  le  dire ,  &  je  plenrerai  dans  ma 
chambre  à  .comme  je  fais  déja5  pour  m'épar^ 
gnerlahonteà  mon  âge  de  répandre  des  lar-4 
mes  en  public.  Souvenez- vous  quelquefois 
d'un  ancien  Serviteur,  je  crains  pourtant  ce 
que  je  demande  j  car  vous  ne  vous  en  fou* 
viendrez  que  dans  la  vérité  de  mes  prédictions, 
&  j'aime  beaucoup  mieux  qu'elles  lbientfaufc 
fes  &  être  oublié. 

Pour  vous ,  Madame  >  Vous  ne  ferez  jamais 
oubliée  des  perfonnes  qui  ont  eu  l'honneur 
dç  vous  connoître.  Ceux  que  vous  cfoyez  les 
moins  difpotës  à  vous  plaindre,  ne  vous  par- 
donnent point  la  réfoluriôn  que  vous  avez 
prife  de  nous  quitter.  Vous  n'avez  d'ennemis 
qu'en  vous  ;  &  autour  de  vous  de  triftes  idées,1 
un  attirail  de  mélancolie  &  d'ennui.  Qui  ver- 
roit  dans  votre  tête  y  comme  on  peut  voir  fur 
votre  vilàge,  on  trouvèrent  votre  cervelle  toute 
noircie  des  Mort  s  de  la  Trappe,  (  i  )  & 
de  vos  autres  imaginations  funeftes.  Adieu; 
Madame  \  le  feul  diicours  de  votre  affii&ion 
feroit  la  mienne  ,  fi  elle  n'étoit  pas  toute  for- 
mée. Devinez  ma  douleur  &  mon  zélé  -,  il 

(  i)  On  a  publié  la  Vie  de  quelques  perfonnes 
qui  font  mortes  à  la  Trappe  cq  odeur  de  ftintete* 
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h'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  vous  l'exprf? 
hier. 

Il  y  a  Jong-temps  que  je  ne  me  mêle  pa* 
de  vous  donner  des  confeils  :  le  dernier  eft  de 
Vous  accommoder  avec  Monficur  Mazarin  , 
pour  peu  de  fureté  que  vdus  y  trouviez.  S'il 
h'y  en  a  aucune ,  revenez  en  Angleterre  de- 
meurer quelque  temps  à  la  éampâgne;  Je  fuis 
perfaade  que  le  Roi  ne  vous  abandonnera  pasi 
&  vous  trouverez  plus  de  gens  difpbles  à  vous 
iervir  que  vous  ne  croyez.  Pour  les  Coùvens  $ 
on  y  eft  malheureux  y  à  moins  que  de  devenir 
imbe  cille.  Souffrir  pour  fôuf&ir,  il  vautmieu* 
pour  une  femme  mariée  que  ce  (bit  avec  fba 
mari  y  qu'avec  une  Supérieure  :  il  y  a  plu* 
d'honneur  &  de  vertu.  Défaites  -vous  le  plu- 
tôt qu'il  vous  fera  poflible ,  des  noires  fantai- 
fies  nées  de  la  rate,  où  l'imagination  mêrn* 
b*a  pfeint  de  part. 


y? 
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O  t7  s  direz  un  menu  extrême , 
Gloire  du  temps  prêtent,  home  des  temps  pâlies  j 
On  ne  faiiroit  vous  admirer  aflez 
Quand  on  vous  voit  purement  en  vout-mémeV 
Quelquefois  ^>ai  ennui  vous  quittez  ros  vertus  j 
Et  votre  efprit  alors  *  incertain  &  confits  * 
Voudroit  bieii  fe  donner  les  qualités  des  autres  i 
Mais ,  hélas  1  penièz-votts  que  dés  gens  délicats 

Accoutumés  au  goût  des  vôtres , 
Puiflènt  jamais  les  perdre  i  Se  ne  &  plaindre  pas! 

Rendez-nous,  rendez-nous  vos  charmes,' 
Ceft  un  bien  acheté  par  te  pris  de  nos  termes  * 

Tout  celui  qu'on  remarque  en  vous 

Eft  du  fond  de  votre  nature  t 
Pour  ces  dévots  foupirs  qui  s'expliquent  i  notte* 
Ce  font  àes  mouvetnens  formés  par  avanture  * 

Qu'un  dégofitt  léger  fait  venir  | 

Qu'un  peu  de  raifon  fait  finir» 
Elevez- vous  à  Dieu  par  votre  intelligence  * 
Admirez  là  grandeur,  révérez  (à  puiûance  : 
Quand  vous  y  mêlerez  vos  tendres  fentimen»  ^ 
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Au  lieu  que  votre  efprit  doit  adorer  fans  ceflfe 
De  fon  ordre  éternel  la  profonde  fegefle , 
LVotre  coeur  le  prendra  pour  un  de  vos  Arnaud 
^      Certe  humeur  trifte  &  délicate  , 

Qui  yous  afflige  &  qui  vous  flate^ 

Eftun  faux  mouvement  du  cœur 

Où  la  rate  joint  ùl  vapeur. 
Telle  on  vous  voit  qu'on  voy oit  Alexandre  » 
Egpl  aux  Dieux  >  plus  grand  que  tout  Mortel, 

Aux  heures  qu'on  le  pouvoir  prendre 

Dans  fort  propre  &  vrai  naturel. 
Défendez- vous  d'une  chofe  étrangère 

Qui  pourroit  en  vous  s'imprimer  % 
Point  de  mélange  à  ce  beau  caractère 
Qu'en  û  peifedion  le  Ciel  a  fû  former. 
L'une  arTeâe  votre  air  aux  chofes  que  vous  faites  * 
Vainement  l'autre  afpire  à  vos  grâces  décrètes  , 
Efprît ,  manière ,  humeur ,  tout  fe  fait  fouhaiter  ; 
La^Nature  vous  fit  pour  fèrvir  de  modelle  , 
;  Et  vous  vous  rendez  criminelle, 

Lorfque  vous  voulez  imitçr, 


DE  SAJNT-EVREMOND.  io|| 

observations;  . 

Sur  U  G  ont  &  le  Difcernement 
p  e  s     François, 

QU  o  i  qu  e  le  génie  ordinaire  des  Fran£ 
çois  paroiffe  aflez  médiocre ,  il  eft  ceç*: 
tain  que  ceux  qui  fe  distinguent  parmi  nous  ' 
font  capables  de  produire  les  plus  belles  cho- 
ies: mais  quand  fls  favent  les  faire  ,  nous  ne 
favons  pas  les  eftimer  •>  &  fi  nous  avons  renda 
jufticc  a  quelque  excellent  ouvrage,  notre  lége* 
reténe  le  laifle  pas  jouir  long-temps  de  la  repu-; 
tation  que  nous  lui  avons  donnée.  Je  ne  m'é-i 
tonne  point  que  le  bon  goût  ne  fe  trouve  pas 
en  des  lieux  où  régne  la  barbarie  %  &  qu'il  n'y 
ait  point  de  difeernement  où  les  Lettres ,  les 
Arts  ,  &  les  difeiplinesfont  perdues-,  il  fêroic 
ridicule  auflî  de  chercher  une  lumière  fi  ex- 
quife  en  certains  temps  d'imbécillité  &  d'i- 
gnorance :  mais  ce  qui  eft  étonnant ,  c'eft  de 
voir  dans  la  Cour  la  mieux  polie,  le  bon  &c 
le  mauvais  goût ,  le  vrai  &  le  faux  efprit ,  êtrç 
tour  à  tour  à  la  mode  comme  les  habits. 

J'ai  vu  des  gens  confidérables  paffer  tantôt 
pour  les  ornemens  de  la  Cour  ;  &  tantôt  êûse 
praités  de  ridicules  i  revoir  à  tepprobatipn  ^ 
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retomber  dans  le  mépris ,  fans  qu'il  y  eut  au-? 
içunchangementni  enleprperfonne  ni  en  lear 
Conduite.  |Jn  homme  fe  retire  chez  lui  avec 
l'approbation  de  tout  le  monde  ,  quifè  trou- 
ve le  lendemain  un  fujet  de  raillerie  3  (ans  fa- 
yoir  ce  que  peut-être  cfeveniie  l'opinion  qu'on 
frvoit  de  fan  mérite.  I-a  raifon  en  eft  qu'on  ju- 
ge rarement  des  hommes  par  des  avantages 
iolides,qui  faffenteonnoître  le  bon  fcnsj  mais 
par  des  manières  dont  J'applaudiffement  finie 
jstuflL-tôt  que  la  fàntaifîe  qui  Jes  a  fait  naître. 

Les  ouvrages  des  Auteurs  font  fiijers  à  la 
tnèmt  inégalité  de  notre  geûr.  Dans  ma  jcu~ 
ipeffe  on  admirait  Théophile ,  malgré  fes  irre- 
*gularités  &  fes  négligences ,  qui  échapoienc 
-au  peu  de  délicateiïe  des  courttfans  de  ce 
^emps-li  Je  l'ai  vu  décrié  depuis  par  tous  les 
verhficatrurs  ,  fans  aucun  égard  à  fa  belle  ima- 
gination 5  &  aux  grâces  heureuiès  de  ion  gé- 
nie. J'ai  vu  qu'on  trouvoit  la  Poëfiede  Mal- 
herbe admirable  dans  lç  tour,  la  juftefle  & 
4-exprcfficm.  Malherbe  s'eft  trouvé  négligé 
-quelque  temps  après  5  comme  le  dernier  des 
Poètes,  la  fentajfie  ayant  tourné  les  François 
aux  Enigmes ,  au  Burlefquc  &  aux  Bouts-ri- 
xnés.  J'ai  vu  Corneille  perdre  fa  réputation., 
s'il  écoit  pofiiblç  qu'il  la  perdît,  à  la  répréfen^ 
station  de  bine  delèsmeilkuts  Pièces  (1  ).  J'ai 
vu  les  deux  meilleurs  Comédiens  du  mon- 
,    (1)  La  Sq?hohis*& 
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de  (i)  expofcs  nos  railleries  i  &  l'influence  de 
ce  faux  efprit  étant  paffée  ,  ils  fc  firent  admi-, 
rer  comme  auparavant ,  par  un  heureux  retour 
de  notre  bon  goût*  Les  Airs  de  Bqiffet,  qi# 
charmèrent  autrefois  fi  juftemçnt  toute  h} 
Cour ,  furent  laiiTés  bien-tôt  pour  des  Chant 
ibnnettes  $  Se  il  fallut  tipie  Luigi  9  le  premieç 
homme  4e  l'Univers  en  fon  art  \  que  Luigi  les 
Vint  admirer  d'Italie ,  pour  npu$  taire  repentie 
de  cet  abandonnement,  &leur  redonner  la  ré? 
putation,qu  une  pure  fantaifie leur  avoir  ôtée. 
Si  vous  en  demandez  la  raifbti ,  je  vous  dirai 
<jue  Tinduftrie  tient  lieu  en  France  du  plus 
grand  mérite,  &  que  l'art  de  fe  faire  valoir 
lionne  plus  fouvpnc  la  réputation ,  que  cç 
qu'on  vaut. 

Comme  les  bons  Juges  font  auflï  rares  que 
les  bons  Auteurs  \  comme  il  eft  auffi  difficile 
île  trouver  le  difeeenement  dans  les  uns  que  le 
génie  dans  les  autres,  chacun  cherche  à  don-; 
jicr  de  la  réputation  a  ce  qui  lui  plaît  ;  8c  il  ar* 
>  rive  que  la  multitude  fait  valoir  ce  qui  a  du 
rapport  à  (on  mauvais  goût ,  ou  tout  au  pltHf 
à  ton  intelligence  Biédiocrc^  Ajoutez  que  la 
nouveauté/ a  un  charme  pour  nous ,  dont  nos 
f  forits  fe  défendent  mal-aifement.  Le  mérite 
pu  nous  ïbmraes  accoutumés  f  lanTe  former 
avec  le  temps  une  habitude  ennuyeufe  ;  &  les 

(i)  Flpridor  6c  Mon*ft<^ 
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défauts  font  capables  dé  nousfurprendre  agréa» 
Jjlement ,  en  ce  que  nous  n?avôns  pas  vu.  Les 
choies  les  plus  eftimables  qui  ont  paru  beau- 
coup parmi  nous  y  ne  font  plus  leur  impreffion 
comme  bonnes-,  elles  apportent  le  dégoût 
comme  vieilles  :  Celles  au  contraire  à  qui  oit 
ne  devroit  aucune  -  eftirae,  font  moins  fou- 
frrcnt  rejettées  comme  méprifables ,  que  rei 
cherchées  comme  nouvelles. 
-  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  en  France  de* 
efprits  bien  iains  ,  qui  ne  fe  dégoûtent  jamais 
de  ce  qui  dpit  plaire  9  &  jamais  ne  feplaifent  à 
ce  qui  doit  donner  du  dégoût.-  mais  la  mul- 
titude^ ou  ignorante  jou  préoccupée ,  aoouffc 
ie  petit  nombre  des  Connoifleurs.  Bailleurs  , 
les  gens  du  plus  grand  éclat  font  rout  valoir  à 
leur  fantaifie,  &  quand  une  perfonne  eft  bien 
à  la  mode ,  elle  peut  donner  le  prix  également 
auxchofesoù  elle  fe  coimoît,&à  celles  où 
elle  ne  fe-  connofc.  pas. . 
-.  Il  n'y  a  poinc  de  pays  où  la  Raifon  foit  plus 
.tare  qu'elle  eft  en  France  :  quand  elle  s'y  trou- 
ve ,  il  n'y. en  a  pas  déplus  purs  dans  l'Univers; 
communément  tout  eft  fanroifie  ,  mais  une 
fantaifîe  f\  belle  ,  &  un  caprice  fi  noble  en  ce 
qui  regarde  l'extérieur ,  que  les  étràngershonr 
teux  de  leur  bon-fèns  y  comme  d'une  qualité 
groffiere,  cherchent  aie ùl ne  valoir rhez  eux 
par  l'imitation  de  nos  modes  y  &  renoncent  à 
des  qualités e/Tenge^^Qc^eâ^  (in  ai^f  & 

des 
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rdes  manières  qu'il  ne  leur  eft  prelque  pas  pof- 
fible  de  fe  donner.  Auffi  ce  changement  éter- 
nel aux  meubles  &  aux  habits ,  qu'on  nous  re-. 
proche ,  &  qu'on  fuit  toujours  ^devient ,  fans 
y  penfer ,  une  fàgefle  bien  grande  :  car  outre 
une  infinité  d'argent  que  nous  en  tirons ,  c'eft 
un  intérêt  plus  folide  qu'on  ne  croit ,  d'avoir 
des  François  répandus  par  tout  y  qui  forment 
l'extérieur  de  tous  les  peuples  fur  le  nôtre  ; 
qui  commencent  par  affujettir  les  yeux ,  où 
le  cœur  s'oppofe  encore  à  nos  loix  ;  qui  ga- 
gnent les  fens  en  faveur  de  notre  Empire ,  où 
les  fentimens  tiennent  encore  pour  la  liberté. 
Heureux  donc  ce  caprice  noble  &  galant , 
qui  fe  fait  recevoir  de  nos  plus  grands  enne- 
mis :  mais  nous  devrions  nous  défaire  de  ce- 
lui qui  veut  régner  dans  ks  Arts  y  &  qui  déci- 
de impérieufement  des  productions  de  PcC- 
prit  3  fens  confùlter  ni  le  bon-goût ,  ni  la  rai- 
ion.  Quand  nous  fbmmes  arrivés  à  la  perfec- 
tion de  quelque  chofe ,  nous  devrions  fixer 
notre  délicatefle  à  la  connoître ,  &  la  juftice 
que  nous  lui  devons ,  à  Peftimer  éternelle- 
ment :  fans  cela  on  pourra  nous  faire  un  re- . 
proche  bien  fondé-,  que  les  Etrangers  fon 
plus  juftes  eftimateurs  du  mérite  de  nos  Ou- 
vrages, que  nous-mêmes.  Nous  verrons  les 
bonnes  chofes  qui  viennent  de  nous ,  conter- 
ver  ailleurs  leur  réputation ,  quand  elles  n'tn 
|  ont  plus  en  France  :  nous  verrons  ailleurs  • 
!  Tome  IF.  S 
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nos  fottifès  rejettées  par  le  bon  fens  ,  quan£ 
nous  les  élevons  au  Ciel  par  un  entêtement 
ridicule. 

Il  y  a  un  vice  oppofé  à  celui-ci,  qui  n'effi 
pas  plus  ftipportable  \  c'eft  de  nous  attacher 
avec  pailion  à  ce  qui  s'eft  fait  dans  un  autre 
temps  que  le  nôtre  ,  &  d'avoir  du  dégoût 
pour  tout  ce  qui  fc  fait  en  celui  où  nous  vi- 
vons. Horace  a  formé  là-deflus  lecara&ére  de 
la  vieilleffe,  &  un  Vieillard  à  la  vérité  cft  mer- 
veille ufement  dépeint , 

DijficMs  ,  querulus ,  laudator  tmporis  aftK 

Dans  cet  âge  trifte  &  malheureux,  nouS 
imputons  aux  objets  les  défauts  qui  viennent 
purement  de  notre  chagrin  ;  &  lorfqu'uix 
doux  fbuvenir  détourne  notre  penfée  de  ce 
que  nousfbmmes ,  fur  ce  que  nous  avons  été, 
nous  attribuons  des  agrémens  à  beaucoup  de 
chofès  qui  n'en  avoient  point  T  parce  qu'elles 
rappellent  dans  notre  elprit  l'idée  de  notre  jeu- 
nette ,  ou  tout  nous  plaifbit  par  la  difpofition 
de  nos  fèntimens.  Mais  ce  n'eft  pas  à  la  feule 
vieille/Te  qu'on  doit  imputer  cette  humeur-là  : 
il  y  a  des  gens  qui  croyent  fè  faire  un  mérite 
de  méprifèr  tout  ce  qui  eft  nouveau,  &  qui 
mettent  la  lolidké  à  faire  valoir  tous  les  vieux 
Ouvragés.  Il  y  en  a  qur,de  leur  propre  naturel,' 
font  mécontens  de  ce  qu'ils  voyent  >  &  amou: 
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tkux  de  ce  qu'ils  ont  vô.  Ils  diront  des  merr- 
*eilles  d'une  vieille  Cour  où  il  n'y  avoit  rien 
que  de  médiocre  y  aux  mépris  de  la  grandeur 
&  de  la  magnificence  qu'ils  ont  devant  les 
yeux.  Us  donneront  mille  louanges  à  des 
morts  d'une  affez  commune  vertu  y  &  auront 
de  la  peine  à  fouffrirla  gloire  du  plus  grand 
Héros ,  s'il  vit  encore.  Le  premier  obftacle  à 
leur  eftime3  c'eft  de  vivre  ;  la  plus  favorable 
recommandation,  c'eft  d'avoir  été.  Ils  loue- 
ront après  la  mort  d'un  homme  /ce  qu'ils  ont 
blâme  en  lui  durant  fà  vie  y  Scieur  efprit  déga- 
gé du  chagrin  de  leur  humeur ,  rendra  fine- 
ment à  la  mémoire  ce  qu'il  avoit  dérobé  in- 
Juftefnent  à  la  perfonne.  # 

J'ai  toujours  crû  que  pour  faire  un  fain 
Jugement  des  hommes  8c  de  leurs  Ouvrages , 
ï\  les  falloit  confidérer  par  eux-mêmes  9  avoir 
du  mépris  ou  de  la  vénération  pour  les  cho- 
ies paflees  3  félon  leur  peu  de  valeur  ou  leur 
mérite-  J'ai  crû  qu'il  ne  falloit  pas  s'oppofer 
aux  nouvelles  par  efprit  d'averfion  •  ni  les  re^ 
chercher  par  amoitt  de  la  nouveauté  ;  mais  le* 
rejetter  ou  les  recevoir  félon  le  véritable  fcn- 
timent  qu'on  en  dfrit  prendre.  Il  faut  fc  défai- 
re de  nos  caprices  &  de  route  la  bizarrerie  de 
notre  humeur  ;  ce  qui  n'eft  pourtant  qu'un 
empêchement  à  bien  connoîcre  les  chofes.  Le 
point  le  plus  effenticl  eft  d'acquérir  un  vrai 
Alcernement ,  &  de  fs  donner  des  lumières 

Sij 
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pures.  La  nature  nous  y  prépare ,  l'expérience 
Se  le  commerce  des  gens  délicats  achèvent  de 
nous  y  former. 


LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I    N; 

IL  n'y  a  point  de  jour ,  Madame ,  que  vod$ 
ne  me  marquiez  le  changement  des  bon- 
tés que  vous  aviez  pour  moi.  J'en  cherche  le 
fujet  en  moi-même  fans  lé  pouvoir  rrouyer. 
Faitez-moi  la  grâce  de  me  le  dire  ;  il  me  fem- 
ble  efue  je  ferai  moins  malheureux  quand  je 
faurai  la  caufe  de  mon  malheur.  Ce  n'eft  plus 
le  maudit  Vieillard ,  que  vos  enjoqmens  favo- 
xifbient  autrefois  de  cette  injure:  c'eft  un 
vieux  coquin  ,  lequel  a  donné  au  monde  une 
affaire  malheureufè  ,  qui  f'a  de  fondement 
que  dans  la  malice  de  fes  infinuations. 

Voilà  ,  Madame  ,  la  réputation  où  je 
fuis  auprès  de  vous.  La  malignité  a  fes  joies 
fecretes  :  un  autre  Jesauroit  fendes  au  lieu  des 
douleurs  qu'un  tendre  intérêt  pour  ce  qUj 
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.Vous  touche  m'a  tait  fouffrir«  J'aijrois  eu  dans 
J'indifférence  9  fi  elle  avoit  été  en  mon  pou-' 
yoir  ,  une  liberté  d'efprit  douce  &  tranquille; 
Cette  amitié  commode  #*  àfà  ,  que  vous  me 
reprochez  toujours ,  m'auroit  exempté  de 
beaucoup  d'ennuis,  m'auroit  garanti  de  beau- 
coup d'inquiétudes  &  d'apprehenfïons  :  mais 
j'ai  été  trop  honnête  ,  trop  fenfible  >  &  moins 
heureux. 

La  moindre  apparence  de  peine  pour  vous  J 
en  eft  unc'pour  moi  trop  véritable.  Je  fuis  le 
même  que  j'étois  quand  vous  m'avez  vu  par- 
tager vos  maux  avec  vous  ,  aflez  changé  dans 
votre  opinion  pour  eft  avoir  perdu  votre  con- 
fiance ,  toujours  égal  dans  le  féntiment  de  vos 
douleurs.  Au  dcfîus  de  tous  les  chagrins  de 
la  Yieiliefleje  n'ai  aucun  trouble  que  le  vôtre  > 
&  il  eft  bien  jufte  que  mon  ame  foit  altérée 
par  le  défordre  de  la  vôtre ,  puifque  f  heu- 
reufe  affrète  où  je  l'ai  vue  autrefois  ,  a  fait  C\ 
long-temps  la  tranquillité  de  la  mienne. 

C'eft  trop  parler  de  mon  mérite  à  votre 
égard  :  faire  fouvçnir  de  nos  fèrvices ,  eft  une 
injure  à  ceux  qui  les  ont  mal  reconnus.  Je 
vais  donc  vous  demander  une  grâce  ,  au  lieu 
de  vous  reprocher  une  obligation  s  c'eft ,  Ma- 
dame, que  vous  me  permettiez  de  me  juftifiet 
des  foupçons  que  vous  avez.  Je  jure  ave*  la 
plus  grande  vérité  du  monde  ,  (  verru  qui  fub- 
lîfteroit  dans  la  ruine  de  tous  les  principes  dé 
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Morale ,  &  de  tous  les  fentîmens  de  Reli- 
gion y)  je  jure  avec  cette  vérité  qui  m'eft  fi 
chère  5  que  je  n'ai  jamais  rien  fait,  rien  dît , 
rien  infinué  ,  par  où  la  personne  la  plus  déli- 
cate &  la  plus  fenfible  pût  être  bleffee.  Et  que 
dirois-je  de  criminel  conrre  vous ,  Madame  î 
Ce  ne  font  pas  des  crimes,  ce  ne  font  pas 
des  injuftices  &  des  violentes  qu'on  pourrait 
vous  reprocher  ;  ce  font  vos  ennuis ,  vos  mé- 
lancolies :  ce  font  les  embarras  de  votre  efprit 
qu'on  ne  vous  pardonne  point.  Si  vous  êtes 
coupable  ,  c'eft ,  envers  vous ,  de  votre  afflic- 
tion -,  envers  nous  3  de  la  perte  de  notre  joie» 
Chacun  eft  en  droit  de*  vous  redemander  vos 
agrémens  &  fesplaifîrs. 

Oui ,  Madame  ,  vous  devez  compte  à 
tous  les  honnêtes-gens5des  manières  obligean- 
tes que  vous  avez  eues  ;  vous  le  devez  à  tous 
vos  amis  de  la  douceur  de  votre  commerce  M 
&  delà  liberté  de  votre  maifon.  Vous  le  devez 
aux  favans ,  de  votre  le&ure ,  aux  délicats  de 
Vôtre  bon  goût ,  à  moi  de  vos  grandes  qualités 
que  j'ai  tant  louées.  Rendez-moi  cette  fem* 
me  illuftre ,  qui  n'avoir  rien  des  foibleffes  de 
Ion  fexe  j  rendez-moi  cette  fageffe  enjouée  , 
cette  fermeté  agréable  ,  ces  vertus  qui  fai- 
fbient  des  Philosophes  de  vos  amans  •,  ces  char- 
mes qui  vous  faifbicnt  des  amans  des  Philo- 
phes. 
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Qu'ejl  devenu  ce  temps  heureux. 
Où  la  Raifon ,  d? accord  avec  vos  plus  doux  vam*  | 
Où  les  difcours  fenfés  de  la  Philofifhie 
V art  agiotent  les  plaifirs  de  votre  belle  vie?  (  x  J 

Faites  revenir  ce  temps  heureux  ,  où  tou- 
jours maîtrefle  de  vous-même  ,  vous  ne  laif- 
fiez  de  liberté  à  perfbnne  qui  valût  la  peine 
d'être  affujettie.  Vous  le  pouvez ,  Madame  , 
Vous  ie  pouvez  :  vous  avez  en  vous  le  fonds? 
de  ce  mérite  dérobé  au  monde,  &  nous  avons 
notre  première  difpofition  à  l'admirer,  aufli-; 
tôt  que  vous  en  aurez  retrouvé  Tufage,  Ren-; 
trezdonc  en  poflTelîion  de  votre  efprit ,  repre- 
nez cette  intelligence  que  vous  avez  foumife 
à  de  moindres  lumières  que  les  vôtres. 

En  l'état  que  vous  êtes  préfeîitement ,  voua 
me  faites  fouvenir  d'un  Prince  qui  fe  portoit 
mieux  que  Icft  Médecin  -,  étoit  plus  homme 
de  bien  que  fon  Confeffeur,&  plus  éclairé  que 
fon  Miniftre  :  cependant ,  tout  plein  de  (àntér 
ou'il  étoij:  -,-il  n'eut  ofé  manger  d'aucune  cho- 
fe  que  par  Tordre  d'un  Médecin  languiflant  j 
rouché  chrétiennement  de  Ion  Salut ,  il  s'en 
rapportoit  à  un  Diredeur  qui  n*avoit<aucun 
foin  du  fîen  propre  -,  &  très-habile  dans  la; 
connoifTance  de  les  affaires ,  il  les  remettoic 

(i)  Voyez  ci-deflus,page  141, 
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toutes  à  un  Concilier  qui  n'y  entendoit  rienî 
Voilà  ,   Madame  >  les  crimes  dont   vous 
ctts  accufee  :  pour  ceux  d'une  autre  nature  ^ 
vous  n'en  avez  point  •>  ou  en  tout  cas , 

Le  charme  des  beautés  leur  tient  lieu  d'innocence* 

Tant  qu'il  n'arrive  aucun  changement  à  ce 
beau  vifage  ,les  plus  fevéres  vous  font  obligés 
des  moindres  égards  que  vous  voulez  avoir 
pour  la  vertu  :  mais  ces  privilèges  ne  font  que 
pour  vous  ,  Madame  ;  un  vieux  pécheur  com- 
me moi  doit  avoir  des  penfées  auftéres  fur  la 
néceflîté  d'une  conduite  réglée ,  &  fur  l'af- 
freufe  condition  de  l'avenir,  Auffi  le  deflein 
de  ma  Retraite  m'eft-ii  venu  d'un  certain  ef- 
prit  de  dévotion,  infpiré  heureufement  au- 
jourd'hui à  tous  nos  François  :  je  me  fuis  ref- 
ftnti  du  mérite  édifiant  de  la  converfion  des 
uns ,  &  de  la  (àinteté  exemplaire  des  autres, 
C'eft  par  cette  difpoiîtion  fècretc  que  j'ai  fui- 
vi  le  trifte  confeil  de  mettre  un  temps  entre  la 
vie  &  la  mort  :  c'eft  par  elle  que  je  me  fuis  dé- 
taché du  plus  grand  charme  de  ma  vie  ,  qui 
étoit  la  douceur  de  votre  entretien ,  pour  me 
réduira  a  moi-même,,  &  me  trouver  en  état 
de  pouvoir  ceffer  de  vivre  avec  moins  de  ren- 
drefle  &  de  regret.  Quand -je  n'aurai  plus  à 
faire  qu'à  l'amour-propre ,  connoiffant  le  peu 

que 
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quç  je  vau*  >  je  ne  ferai  pas  fort  embarraiTé  à 
me  quitter. 

Ajoutez  à  des  confidérations  fi  épurées  ; 
qtfily a  des faifbns  déplaire,  &c  alors  on  ne 
fcuroie  avoir  trpp  d'afliduitp  ;  mais  qu'il  y  en 
a  d'autres  où  il  ne  refte  de  jnérite  pour  nous 
que  la  diferétion  des  abfences  *  &  tout  au  plus, 
où  il  ne  faut  fe  préfènter  qu'aux  occafions  où 
l'on  peut  fervir.  Que  je  me  tiendrois  heureux  , 
Madame,  d'en  rencontrer  !  je  vous  ferois 
avoupr ,  que  perfonne  n'a  jamais  été  attaché  à 
vos  intérêts ,  avec  plus  de  zélé ,  de  fidélité  , 
&  de  perfevçrancç ,  que  Votre ,  &c. 


LETTRE 
A  MONSIEUR*** 

Qui  ne  poHvoit  fonffrir  F  amour  de  Monfieur 
le  Comte  de  Saint-Aibans  à  fort  âge. 

VOu  s  vous  étonnez  mal-à-propos,  que 
de  vieilles  gens  aiment  encore  \  car  leur 
ridicule  n'eft  pas  à  fe  laiffer  toucher,  c'eft  à 
prétendre  imbécillement  de  pouvoir  plaire. 
Pour  moi ,  j'aime  le  commerce  des  belles  per- 
fbnnes  autant  que  jamais  :  mais  je  les  trouve 
aimables ,  fans  deflein  de  m'en  faire  aimer  : 
Tome  ir.  T 
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je  ne  compte  que  fur  mes  fentimens  y  &  cheK 
che  moins  avec  elles  la  tendrefle  de  leur  ccfcut 
que  celle  du  mien.  Ceft  de  leurs  chatoies  ' 
§2  non  point  de  leurs  faveurs ,  que  je  prêtent 
être  obligé  j  c'eft  dudéfagrémenr  &  non  point 
de  la  rigueur ,  quç  je  trouve  (ùjtt  de  me  piain-j 
dre. 

Qu'un  autre  vot»  appelle  ingrate  ,  inexorable*. 
Vous  m'obligez  aflêz  de  me  paroître  aimable  * 
£t  vos  yeux  adorés  plus  beaux  que  l'œil  d* 

jour, 
Ont  aflê%  fait  pou^  moi  de  former  mon  amout* 

Le  plus  grand  plaifir  qui  refte  aux  vieilles 
gens,  c'eft  de  vivre;  &. rien. ne  les  àflurefi 
bien  dç  leur  viç  que  leur  amçur.  Je  penfe  , 
donc  jt/kisi  fmrquoi  rouir  la  philofbplïie  de 
M.  Defcartes ,  eft  une  çonclufion  pour  eux; 
bien  froide  &  bien  langaiffante  :  /aime  A 
donc  je  fuis  i  eft  une  confèq^efice  toute  vive 
toute  animée  ?  par  où  Ton  rappelle  les  defirs 
de  la  jçuncfle ,  jufqu'à  slmagi&e*  quelque- 
fois d'être  jeune  encore. 

Vous  me  direz  que  c'eft  une  double  erreur 
de  ne  croire  pas  être  ce  qu'on  eft ,  &  de  s'km» 
giner  être  ce  qu'on  n'eft  pas.  Mais  quelles  vé- 
rités peuvent  être  fi  avantageufes  que  ce* 
bonnes  erreurs ,,  qui  nous  ôtent  le  fencimcni 
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des  maux  que  nous  avons,  &  nous  rendent  ce- 
lai des  biens  que  nous  n'avons  plus  ?  Cepen- 
dant ,  pour  ne  con/îdérer,  parles  ehofes  avec 
■aiïei  d'atteAfion ,  ftoûs  faifôîls  convertir  l'a- 
mour feulement  à  la  jeuneffe ,  bien  que  la 
railbn  dût  être  employée  à  reprimer  la  vio- 
lence défys  mouveriiefis  i  &  nous  traitons  de 
fbux  les  vieilles  gens  qui  ofent  aimer ,  quoi 
ijue  la  plus  grande  (àgefle  qu'ils  puiffènt  avoir 
tfeft  (ranimer  leur  nature  îanguiflante  par 
quelques  fèntknens  amoureux»  Ope  vous 
-iert-il  de  vivre  encore,  fi  vous  ne  (entez  pas  que 
fous- vivez?  Cetô  avoir  obligation  de  votre 
vie  à  votre  amour,  s'il  a  iïïla  ranimer  quand 
la  langueur  vous  l'avoitteadue  kifenfible. 

En  cet  âge-là  ,.  toute  ambition  nous,  aban- 
donne; le  defir  de  la  gloire  ne  nous  touche 
plus ,  les  forces  nous  manquent  i  le  courage 
s'éteint  ou  s'affoihlit  •,  l'amour ,  le  (cul  amour 
nous  tient  lieu  de  foute  vertu  contre  le  fenti- 
ment  des  maux  qui  nous  greffent  \  Se  contre 
la  crainte  de  ceint  dont  noiis  fommes  rriena- 
cés.  Il  détourne  l'image  de  la  mort ,  qui-  fans 
lui  fe  préfenteroit  continuellement  à  nous  •,  il 
diffipe les  frayeurs  de  l'imagination ,  les  trou- 
bles de  fàme ,  Se  nous  rend  lés  plus  feges' dut 
mondt  àJ  notre  êgatd ,  quand  il  noua  fait  teair 
jfS&ftfè*  dans  h  communs  optoiottclei  atoes. 
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SUR   l'A  g  s  3.1$  C£ 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    ?    A    R  J1  N  | 

LE  JOUR  DE  LA  NAISSANCE 

D  E     LA    REINE,    (ij 

HE  r  as  !  quel  mpyen  4c,  (avoir , 
Où  notre  Reine  fep.ent  voir! 
Qu'eft-elle  devenue,  où  s'en  eft-elle  allée  $ 

Ou  cachc-t-eUe  fes  appas  ? 

Sa  Cour  errante  $c  défolée , 

ta  cherche  &  ne  la  prouvé  pas^ 

Peut-être  que  le  jour  natal 

De  l'Infante  de  Portugal, 

Eft  jcaufe  de  cette  ayanture  : 
f^h!  jour  qui  promettiez  tant  de  félicité; 
Votre  grand  appareil  étojt  un  faux  augure i 
Que  de  maux»  que  de  pleurs  vous  nous  avez  coûtée 

(i)  Catherine, In&nw  de  Portugal;  Epoufç  de* 
Charles  II.  * 


ï>t  5AÏNÎ-EVREM0ND.  tit 

Vous  nous  volez  Hortence ,  elle  ne  paroit  plus , 
Et  tous  autres  objets,  font  pour  nous  fuperflus  ; 
Mous  ne  voyons  plus  rien  fitôt  qu'elle  eft  abfente. 
Je  fei  que  notre  e(pri*  affez  ingénieux, 

Sans  ceàê  nous  la  représente , 

Et  tait  l'office  de  "nos  yeux  ; 

Mais  c'eft  unvainfoulagement; 
.  Pour  adoucir  un  vrai  tourmtnt , 

Que  le  fecours  de  notre  idée  ; 
Finîfle^,  vain  fecours,  avec  ce  trifte  jour, 
Qu'Hortence  dès  demain ,  chez  elle  retournée  » 
En  fes  propres  Etats  rétabliffe  fa  Cour» 

Reprenez  lç  bandeau  Roy^l  » 

Qui  ceignent  votre  belle  tête, 
Prinçefle,  vos  Aijcts  d'un  zélé  Tans  égal  > 

Veulent  célébrer  votre  Fête. 

La  pompe  qui  s'apprête 

Pour  une  autre  que  vous» 

N'a  riçn  qui  nous  arrête, 

C'eft  un  faux  (peâade  pour  nous; 


w 
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MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A     Z    A    R    I   N. 
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Oires  Ondes  à»  Syt  /$*ejt  f jr  vous  que  i§ 
ju»e , 

Fleuve  ffituv ,  écmez  U  fitmemçueje  fais; 
Pévfié  l'Univers ,  pouffe  la  nature, 
Que  tout  fait  confondu ,  s'il  ft'arrive  jamais 
De  célébrer  autre  naiflance , 
Que  celle  de  la  belle  Hc-rtence. 
C'eft  elle  feulement  qui  nous  donne  des  lois  ; 
Le  Ciel  fur  fon  vtfage  en  imprime  les  droits  i 
Quand  le  fort  lui  refufe  un  Tain  titre  de  Usure* 
Le  Ciel,  le  jufte  Ciel  Fétahlit  Souveraine , 
Et  lui  fait  pofféderpardes  titres  meilleurs  , 
Un  empire  tfWeluqu'eHefciur  tous  les  cœurs. 
Sans  Tordre,  (ans  les  ]k>i*>les bienfaits  &  la  peine  « 
Les  Rois  n'auroient  lur  nous  qu'une  puiflàncej 

vaine  ; 
Pour  maintenir ,  Hortence ,  un  pouvoir  glorieux  * 
Il  fuflït  des  regards  qui  partent  de  vos  yeux  ; 


I 


bt'iAïNT-EVREMOhrî).    *zj 
D'un  charme  tout  putffant  ces  minifires  fidèles 
&e  font  point  occupes  à  punir  des  rebelles  » 
Jamais  vous  n'entendiez  un -Tu  jet  révolté 
Se  faire  un  faux&onncur  dunom<lc  liberté  : 
Et  jamais  le  tourment  qu'on  malheureux  endure, 
K'cxfcha  dans  fon.  cœur  U  plus  léger  murmure» 
Vous  êtes  adorée  en  cent  &  cent  climats , 
Toutes  les  Nations  font  yos  propres  Etats, 
Et  de  petits  Efprits  vous  nomment  P^g^tffwfe,  (i) 
Quand  tous  aller  régner  en  tous  les  lieux  du 

monde» 
Il  ne  vous  reftoit  plus  qu'à  régner  fur  les  mers  » 


!  Votre  nouvel  Empire  embxaflê  l'Univers  ; 

i  Et  de  nos  Mes  fortunées 


Vous  pourriez  des  mortekréglec  les  deftinées, 
Vlus  puiflànte  aujourd'hui  que  n'étoient  les  Ro- 
mains, 
Vous  feriez  des  fujets  de  tous  les  Souverains, 
Si  tous  n'apportiez  pas  plus  de  foin  &  d'étude , 
Pour  votre  liberté  qut  pour  leur  fervitude.  (  a  ) 

(i)  U  Vie  de  M.  de  S.  Bvnm*»d,  fur  Tannée  1677. 
(2  )  Voyez U  Vil  de  M*  de  S. Evremmd,fa l'année 
W7î 
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LETTRE 

A    MADAME 

H    A    R    V    E     Y.(iJ 


D 


Ans  ce  malheureux  cabinet 
Que  le  fouffie  des  vents  tient  toujours  allez  net  j 

Je  vis  hier  trois  portes  ouvertes , 
Pires  à  ma  fanté  qu'à  ma  bourfe  les  pertes; 

Et  je  fentis  un  froid  égal 
A  celui  dont  fe  plaint  Monfieurde  Portugal 

Ce  n'eft  pas  la  feule  froidure , 

Qui  fait  aujourd'hui  mon  murmure  3 

J'ai  d'autres  griefs  à  conter  , 

Préparez-vous  à  m'éçouter. 

Vous  jugez  bien ,  Madame  ,  que  je  Veu* 
parler  duCabinet.de  Madame  Mazarin  :  &. 
me  plaindre  à  vous  des  torts  qu'on  m'y  a  faits.' 
Je  vous  demanda  raifon  ,  avec  quelque  crain- 
te que  vous  n'ayez  moins  d'inclination  pouç 

(  x  )  Soeur  de  Mylord  Montaigu.  Elle  avoit  époufé  le  Ghev 
valier  Harvey.  Voyesc  la  VIE  4c  M,  de  &  Zvrcmndi 
&r  Tannée  1*87. 
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la  juftiçeque  pour  elle;  Mais  à  qui  puis-je  m'a* 
dre/Ter,  fans  avoir  le  même  fujet  d'appréhen^ 
fion  ? 

Ciel!  à  qui  me  plaindre; 
Sans  avoir  à  craindre  4 
Mêmes  fentimens  ! 
tout  Sexe  pour  Hortence  a  fourni  des  Âjftaitf; 

.  Je  ne  l'accufc  point  des  diftra&ions  que  fa 
beauté  m'a  données.  J'en  ai  fait  une  bête  pour 
avoir  joue  avec  trop  de  cartes  5  &  une  autre 
pour  avoir  renoncé  i  mais  ce  n'efi  ni  fa  faute; 
pi  la  mienne. 

Maurois  tort  de  rite  plaindre  d'elle  J 
Prenons-nous-en  aux  Dieux  4 
Qui  la  firent,  trop  belle  ;  *A 

Et  n'en  aceufons  pas  nos  yeux} 

Voici  ,  Madame  ;  une  chofe  particulier* 
qui  mérite  bien  votre  attention.  Je  jouois  en 
noir  avecSpadille ,  Manille, le  Roi  &le  Sept, 
(  belles  efpérances  !  )  &  mes  clpcrançcs  furent 
bien  trompées* 

Ç»  *U  ,  qui  peut  pefçcr  ks  cœurs  fe  mi  !* 
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fet  £ut  (ans  y  manquer  la  Weflure  profonde  $ 
?Cct  oeil  fur  le  Talon  jetta  quelque  regard  * 
Et  le  perça  de  part  en  part, 
11  vit  qu£  la  première  carte , 
(  Quel  moyen  4ptmqt  k  Baû*  ?  ) 
Que  la  Rime  fait  boteie  ou  &*!* 
Il  vit  kfryfcaiHleJfe  4uT^b. 
Une  fubtile  main  prête  auïïi-t6t  Peifice 
Que  fembloient  demander  fes  yeux  vifc  te  ptfÇWJf 

Je&is  feefcceùz  «for  nies  vieux  ans 
jPourielleocc^fion  d'implorer  la  juftîcc: 
Quand  Aies  fens  avoîent  la  vigueur  * 
Que  donne  une  vive  jeu  nèfle, 
Je  Gallois  pas  $jrtft  à  corrfcfle  , 
Et  lésions  dtagse&ei  famnctir» 
Pour  de  4ëmMaUcs  tours  td'adreft » 
Me  nommaient  quelquefois  Pipwr  ; 
Aujourd'hui  la  langueur  d'une  infirme  vieillefle 
Ayant  mis  le  devoir  bien  avant  dans  mon  cœur  j 

'Je  prêche  une  Duchefle  , 
»  •  Et  lui  parle  fans  cefle  , 

D*Aumonicr  &  de  Confefleitt» 

Pour  un  plus  graad  éclairç.iffcment  du  fait  > 
paffbns  à  la  manière  donc  la  chofe  s'eft  exé- 
cutée. 
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t>e  la  plus  belle  main  qu'on  puiffe  voir  au  inonde} 
Une  main ,  que  nature  a  voulu  faire  au  tour  ; 
Mais  une  main  à  l'Hombre  aujourd'hui  uns  fécondé 
Pour  prendre  un  Matador  fi-tôt  qu'elle  y  voit  jourj 
De  cette  belle  main ,  que  la  divine  Hortence 
Pourrait  faire  adorer  aux  mortel;  ?  genoux  ; 

La  divine  mieux  qu'un  filous 

À  ft  tromper  ma  défiance  * 

Et  mettre  le  Bade  defibus; 

Sans  que  f  en  èuSEt  cottnoiifiufet, 

,Que  fes  y  eux  font  bien  d'autres  eouptf 
Ils  volent  tous  les  cœurs  lorfque  moins  on  % 
penfè* 

Et  pasunue  retient  àftou** 
Tous  âges  ,ftsts  rrangs,e»  font  l'expérience} 

Madame ,  prenez  garde  à  von* 
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MADAME  LA  DUCHESSE 

M   A   Z   À   R   IN. 

APre's  mes  fèrvices  pafles 
Âpres  les  pleurs  que  j'ai  verfés  i 
On  m'aceufè  d'indifférence.; 
Et  pour  la  tête  d'un  Porteur 
Caflee  aujourd'hui  par  malheur  >  (  i  ) 
On  toe  veto  irâputét  une  froide  indolence* 
Lorfqu'on  tous  voyoit  tant  fouflfrir» 
Qu'on  vous  croyoit  prête  à  mourir , 
Que  vous  étiez  fouvent  fans  poûs  &  (ans  haleine  ; 
pieux ,  vous  fàvet  au  moins  quel  étpit  mon  tour* 

ment  ! 
Hortence  n'a  fongé  qu'à  fort  niai  feulement; 
tOu  bien  n'a  pas  daign Éprendre  garde  à  mapeinA 
Je  penfe  voir  encor  ces  beaux  yeux  languiflkns  f' 

(  i  )  Madame  Mazarin  reprochoît  à  M.  de  S.  Evremond  de 
h  avoir  pas  aflèai  de  foia  d'un  de  Tes  Porteur»  auu'&oit  caifô 
faute. 
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Je  peqfe  yoir  ençor  h  pâleur  du.  vifage  ; 
{/amour  &  la  pitié  pour  çoucbe?  davantage  ? 
Agitfbient  dç  çogcert  (tiç  l'ame  8ç  fur  leg  (en?  ^ 
pt  je  ne  puis  (avoir  qui  dit  mal  ou  de;  changes 
A  voit  Jç  plus  de  part  4  flous  donner  des  larmes^ 
Je  penfe  voir  Hfcrrel  (  i  )  pgur  la  çonclufioç 
'Apporter  forç  fyvaîn  de  f&meqtation  ; 
'A  vous  {aire  vomir  ,  Madame  Hide  (i  )  s'appâte  ; } 
fircnie*  (  j)  court  au  b^fljn ,  Lot  (4)  vous  foijtiçjyj 
la  têçe  5 

Saint  Viâor  y  prend  ftç  vapeurs;  ; 
Timide  &  curieux  aux  figpes  je  m'arrête  $ 
£t  mon  trifte  filençe  exprime  mes  douleurs j 
$itât  qu'il  faut  agir  pour  être  néceflâiref     " 

Je  fais  l'office  de  vos  gens; 
Mais  je  parlé ,  je.  cours ,  &  je  n'avance  guère.  S 
Pans  Ferreur  4e  mes  fqins  confus  ôcdiligens^ 
Je  brûle  des  cojj(fins  dont  on  avoit  affaire  , 
J;t  j'éxocute  mal  tout  ce  que  j'entrçprc;wf 

Au  fortîr  de  la  maladie  , 
/  Lot  cettç  chère  &  fûre  amiç, 
Vo  jjç  ypit  pour  Ja  guinée  un  louable  appétit  jj 

<  1  )  Médecin  de  Madame  Maiarin. 
(  £  )  Depuis  Comteflè  de  Rochefter. 
(  3  )  Démoïïêlle  de  Madame  Maxarin^ 
J4)  Madeny>jfell;e  de  Bçverweeru 
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Et  me  difam  jrottj<M*r**<*/  fejfctt*  ***fafr* 

LA  botltte  Éof  mef  perAadd 
P'ej*  mettfe<ku<  ou  trdi*  <oU*  ItchWctteiki 

Vot»  étie*  fi  tfertdre  &  fl  bonne 

Quan^vou*  d#e«fcv  £•#,  fcme  mt*t$\ 

Aujourd'hui  la  finté  vous  donne 
Ton  différçnt^î^rentcshttmctir^; 

S*it  arrive  que  j>  vous  prie 

Sut  le  moins  important  fiijee , 
fouviens-toifiulcmtqt  fujc  Jmt  Gorm/ft,  (ij 

De  ni?  prière  cft  tout  l'effet. 
Qu'avoiVje  à  démêler  avec  cette  Romaine  ? 

Et  par  quel  étrange  hazartf 

Ai- je  £  répondre  d'une  haine , 
Qui  fe  de  voit,  dfcron,  b  perte  de  €éôr  ? 
Pourquoi  Te  prendre  à  moi,  fi  dansÀléxaridiSe 

EHe  avertit  fon  ennemi 

D*  fimefte  8c  fecrct  parti 
Que  les  Égyptiens  ptenoïent  contre  fa  vie? 
£a  Veuve  de  Pompée  &  du  jeune  CfaiTus, 
Deux  fois  du  Mêndè  entier  a canfè  là  tàfgrice  >{x) 
La  mienne  eft  la  troiiîénter  ;  il  fout  qu'elle  la  bSè  %  •" 

Quand  elle  &  Rome  ne  font  plus. 

(  i  )  Ver*  de  PomPI'ë  de  Conseille  (  A8.  /f/f  Se •  M  ) 

que  Madame  M  axa  ri  h  récicoic  fort  fouvent. 
(z  )  Imitation  d'un  Vers*  de  Uarême  Piéçev 
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EU*  perdit  Cral&s,  &  rh  defon  Pompée 
ta  tête  prédcufe  fydîgnememf  coupée, 
Son  aftre  la  pourfuit  encore  aprçs  &  mon  J 
Toute  vertu  lui  mit  ;  $  grandeur  de  courage  % 
Pu  ûng  des  SrfpîdH^  ordinaire  partie, 
Rencontre  che^  Horteneç  un  plus  mstàeqreujfc 
-    •         lorfc 

Jufte  o»  non ,  votre  raillerie 

Peut  s'exercer  fur CorneHe; 
Mai*  ne  prenez  pas  tant  Pécht  de  ma  foiré  5 
Quand  Tâge  $  la  faifon  font  mon  infirmité  f 
^laiVne  prenez  pas  tant  l'état  de  mes  affaires 
torique  j'ai  Amplement  les  chofes  nécef&ires; 
W  allez  pas  à  Cleveden  (1  )  compter  par  le  mena 
I       Ma  dépenfe  &  mon  revenu. 
Pour  me  désobliger  vous  feriez  davantage} 

S'il  étoit  en  votre  pouvoir 

De  cacher  vôtre  beau*  vi&go; 

Vous  m'empêcheriez  de  le  vpin 

Je  tC  ai  rien  tentt  fiir  la  bouche  , 

(  Trop  timide  eri  ce  que  je  veux  j  ) 
Mais  fi  fofe  fentir  l'odeur  de  vos  cheveux; 
Ou  prendre  quelquefois  fur  l'épaule  une  mouche,; 

-  (*)  Mî"fcn  de  campagne  <to  Duc  dcBuckingham  pxk 
tfe  Wuidfor.  "  - 
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|7n  pctiç  Capot  verd,  More,  voleur  $  gueux  $ 

Vous  dit ,  Nqn  beye  Vmo  (  i  )  touche, 
Jit  m*  feit  retitcr  fiir  le  point  d'être  heureux 

Ne  penfez  pas  que  la  nature  ; 

Ne  you§  ait  faite  que  pour  tous  ; 
iVous  devez  bonnement  à  votre  créature 
De  yos  charmes  divins  quelque  ufage  affez  doux! 
iTout  ce  que  rUpiyer^  a  de  plus  ^pûfahls 
jEft  fait  pour  nous  prçter  yn  fçcours  charitable  ; 
Ce  qu'ont  formé  les  Dieux  avec  le  plus  de  foin* 
Sert  à  notre  plaifir  comme  à  notre  befoin , 
Et  ces  grandes  beautés  à  nos  yeux  expofëes  » 
Donnent  un  bien  fecilp ,  &  fies  faveurs  aifées* 
L'aftrç ,  qu'on  nornmeroit  la  première,  beauté  ^  , 
Si  ce  nom-là  par  vous  n'éto;;  pas  çontefté  $ 
Le  Soleil  au  niatin  copamence  &  carrière  , 
four  épancher  fur  tous  la  commune  lumière  , 
Et  Paimable  clarté  que  répandent  fes  feux» 
N'attend  pour  fe  donner  ni  prière ,  ni  vœux; 
.G'eft  pour  nous  faire  agir  qu'il  éclaire  le  mondc# 


'  (  i  )  Cette  e^pre/Eon.  çfl  prjfe  fl'une  Comédie  Italienne},' 
OÙ  Arlequin  parôiàànt  yvre  &  buvant  toujours ,  difoit  à  cha- 
que verre  de  Vin  ,  Norç  BEVE'  VlNO.  Madame  Mazarîn 
Srênoit  beaucoup  de  plaitir  à  répéter  ces  mots  ,  &  Ton  petit 
fore  s'en  fervoit  malicieufement  pour  défîgner  M.  de  Saint- 
Ejrremond  quand  il  avoit  bû ,  &  ppur  l'arrêter ,  lorfqu'il  you- 
loit  l'approcher  de  Madame  Mazarin.  ' 

C'eft 
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C'eft  poittfcotrè  repos  qu'il  fe  cache  fous  Tonde  : 
La  nuit ,  la  dpucc  nuit  aufii-bien  que  le  jour , 
Sont  les  effets  heureux  que  produit  fon  amour. 
La  Terre  avec  amour  expofe  à  notre  vue 
Les  appas  renaiflans  dont  le  Ciel  Ta  pourvue  ; 
Sa  bonté  nous  fournit  les  fruits  après  h$  fleurs  » 
Et  je  n'ai  rien  de  vous  qu'épines,  que  rigueurs* 
Vol*  charmes  concertés  avecque  vos  malices , 
Infpirent  dans  nos  cœurs  l'amour  &  lesfupplices: 
Un  moment  de  douceur  que  je  trouve  avec  vous , 
N'eft  jamais  élpigné  d'un  autre  de  courroux  ; 
,  Et  n'étoient  vos  efprits qui  foutiennent  ma  vie, 
[Vos  chagrins  contre  moi  l'auroient  déjà  ravie. 
Qijê  ce  brillant  éclat  à  qui  rien  n'eft  pareil» 
Aux  jours  les  plus  ferains  faflè  honte  au  folet!  ; 
Qu'effaçant  des  beautés  de  nature  immortelle , 

Vous  foyez  à  nos  yeux  , 

Du  Dieu  qui  vous  forma  l'image  la  plus  belle  ; 
Je  ne  vous  en  dois  rien  ,  c'efi  un  préiênt  des  Cieux; 
Je  dois  à  votre  efprit  toujours  malicieux , 
Pe  vous  trouver  par-tout  ou  railleufê  ou  cruelle. 
Pour  une  tête  de  Porteur 
Cafftre  aujourd'hui  par  malheur , 
Vous  m'imputez  de  l'indolence  : 
Plat  à  Dieu  que  j'en  euffe ,  Hortence! 
Tpmc  IF.  yÀ 


>î4      OEUVRES   DE  M. 
Mon  coeur  fecoit  e»emt  des  inquiets  dcfîw 

Que  font  naître  vos  charmes  , 
Ma  bouche  ignorerait  Fufage  des  foûpirs; 

Mes  yeux  celui  des  braies. 


A    L  A    M  E  S  M  & 

AVec  humble  révérence  ,* 
Poïe  îcî  vous  protefter 
Que  tous  vos  amh  de  France 
Ne  fauroient  me  diiputer 
Xe  mente  de  confiance', 
Ni  devant  moi  fe  vanter 
De  leur  zélé  pour  Horrence. 
Dire  Hortence  !  qu'ai-je  oft  î 
CePrivîlégeefirufé: 
Iioerré  trop  îndifcréte 
Soyez  déformais  muette , 
Ne  tirez  point  vanité 
Du  peu  que  j'ai  mérité. 
Servir  d'un  efprit  fincére 
N'eft  pas  ce  qui  nous  fait  plaire: 
Le  plus  fbuvent  pxwr  trahir 
On  ne  &r  fait  pas  iiair. 
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Une  flatemfc  împafture 

A  d'inuouaroapfiasf 

C'eft  une  agréable  injure 
Dont  on  ne  fe  venge  pat. 
L'art  enlève  tous  les  charmes 

A  la  trifte  vérité  » 

Etlaifle  à  la  probité 

La  raîfon  pour  toutes  armes* 

Ceft  le  débile  fteours, 

C'eft  l'inutile  affiftance ,  * 

Qu'un  malheureux  est  coujoneu. 

Le  dirai- je?  avecHtartence 

J*ai  le  fort  des  vieux  valets  , 

A  qui  Ton  fait  înjuftke  ; 

Plus  ils  rendent  de  fctikt 

Us  gâtei^  leurs  intérêts. 

Comme  le  moindre  murmure 

Seroit  reproche  ou  cenfure  9 

Je  deviendrai  cireorifpeô  ; 

Mais  je  laiffe  à  ces  murailles , 

Que  nous  voyons  aujourd'hui  * 

Et  dont  les  dures  entrailles 

S'émurent  de  notre  ennui , 

Je  leur  remets  à  vous  dire 

Quel  étoit  notre  martyre , 

y  ij 
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Quand  vos  prcflantes  douleurs 
Mous  coûtèrent  tant  de  pleurs; 
Je  remets  à  leur  mémoire 
De  tous  en  conter  Fhiftoire  } 
Parlez ,  murailles ,  parlez 
De  tant  de  gens  défolés, 
'        Dites  que  le  Domefiique 
Dans  fa  mortelle  pâleur, 
D'un  événement  tragique 
Craignoit  ce  commun  malheur; 
Dites  que  notre  Pucelle 
L'Uluftre  Mademoiselle ,  (  i  ) 
Etouffoit  mille  foûpirs  9 
Pour  cacher  fes  déplaifirs; 
Qu'elle  retenoit  fes  larmes 
Pour  ne  pas  donner  d'alarmes; 
Et  forçoit  fon  amitié 
'Au  fecret  de  la  pitié* 
Apprenez  que  Madame  Hy de 
Par  fes  foins  &  par  votre  aide  ; 
Par  un  éternel  fecours 
Nous  conferva  ces  beaux  jours  \ 
Ces  jours  aufquels  notre  vie 
EU  pleinement  aflervie. 

C  *  )  Madeupifelle  Bcvef wem. 
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Dites  que  Madame  Haryey 
Quitta  l'efprit  élevé  , 
A  tout  foible  inacceffible  ; 
tour  être  tendre  &  fenfible; 
Parlez ,  murailles ,  encor 
Des  vapeurs  de  Saint- Viâor* 
U  en  courut  la  Campagne, 
Notre  Guerrier  d'Allemagne  t  (  i  J 
H  fait  par-là  des  préfens 
De  vin  d'Ay  tous  les  ans  ç 
Que  puiffe  la  maladie 
Lui  durer  toute  fa  Vie  ! 
Vous  pourriez  parler  dé  nioî, 
De  ma  douleur ,  de  ma  foi  : 
Mais  un  excès  de  foufirance 
S'exprime  par  le  filence  t 
Vos  dûcours  (but  fupwflus  , 
Murailles,  ne  parlez  plus* 

{(  i  )  Le  Comte  de  Gnuamont< 
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ORAISON  FUNE'BRE 

DE 

-      MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z   A  R   I   N.    (ij 

J'Entreprens  Mfom&imi  une  chofe 
fans  exemple  *,  j'cttueprcns  de  faite  ÏO- 
raison  Funèbre  d'une  perfonne ,  qui 
fe  porte  mieux  que  fon  Orateur.  Cela  vous 
furpendra,  Memeurs  ->  mais  s*il  eft  permis  de 
prendre  foin  defon  Tonibean ,  d'y  mettre  des 
Infcriptions  ,  Se  <k  donner  plus  d'étendue  à 
notre  vanité ,  que  la  rature  n'en  a  voulu  don* 
lier  à  notre  vie  :  fi  tous  les  vivans  peuvent  fe 
deftiner  le  lieu  où  ils  doivent  être ,  lorfqu'Us 
ne  vivront  plus  :  fi  Charles-Quint  a  fait  faire 
fcs  Funérailles  ,  &  a  bien  voulu  affifter  à  fgn 
fervice  deux  ans  durant  $  trouverez  -  vous 
étrange,  Meilleurs,  qu'une  beauté  plus  illu- 

(  x  )  Madame  Mazarïn  ayant  dk  tfrt  jour  qu'elle 
fouhaiteroit  bien  4e  (avoir  ce  qu'en  diroir  d'elle 
après  fa  mort  ;  cela  doîina  occafion  à  M.  de  Saint- 
Evremond  de  compofer  cette  Pièce.  Voyez  la  Vis 
de  M,  de  S.  Evremond,  fur  Tannée  1684. 
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ftrc  par  fe$  charmes  >  que  ce  grand  Empcictf* 
far  fc$  conquêtes  >  veuille  jouit  du  bonheur 
de  fa  mémoire,  &  entendre  pendant  fit  vie  ; 
ce  qu'on  pourrait  dire  d'elle  après  (à  mort  I 
Que  les  autres  tâchent  d'exciter  vos  regrets 
pour  quelque  morte ,  je  veux  attirer  vos  lasMi 
mes  pour  une  mortelle;  pour  une  peribnne 

3ui  mourra  un  jour  parle  malheur  néceffairc 
e  la  condition  humaine ,  &  qui  devrait  tou« 
jours  vivre  par  l'avantage  de  les  merveilleulèt 
qualités. 

Pleurez ,  Meflîeurs ,  n'attendàrtt  pas  à  re«* 
gretter  un  bien  perdu  5  donnez  vos  pleurs  à 
la  funeftepenfèe  qu'il  le  faudra  perdre  :  pleu- 
rez,  pleurez.  Quiconque  attend  un  malheur 
certain ,  peut  déjà  fe  dire  malheureux  :  Hor- 
tence  mourrai  cette  merveille  du  monde* 
mourra  un  jour  :  l'idée  cfrin  fi  grand  mal  mé* 
rite  vos  larmes. 

Vont  y  viendrez  à  ce  tttfte  pa&gt* 
Hortence  ,  hélas  !  vous  y  viendrez  un  jour; 
Et  perdrez-Ià  ce  teau  vi&ge 
Qu'on  ne  vit  jamais  fans  amour* 

Détournons  notre  imagination  de  fa  mort 
fur  fà  naiffance ,  pour  dérober  un  moment? à 
notre  douleur.  Hortincb  MancinIt 
cft  née  à  Route  d'une  famille  iUuftsej  fe$  pa- 
rens  ont  toujours  .été  <cdnfidéxabics  ;  jraai*> 
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quand  ils  auroient  tous  gouvernés  des  Empi- 
res ,  comme  fon  Oncle  (  i  )  i  ni  eux,  ni  ce 
maître  de  la  France  ne  lui  auroient  pas  appor- 
té tant  d'éclat  qu'elle  leur  en  donne.  Le  Ciel 
a  formé  ce  grand  ouvrage  fur  un  modelle  in-: 
connu  au  fiécleoùf  nous  fommes:  à  la  honte 
de  notre  temps  ^  il  a  voulu  donner  à  Hortencç 
«ne  beauté  de  Panciehne  Grèce,  &  une  ver- 
tu de  la  vieille  Rome.  Laiflbns  écouler  fon 
enfance  dans  fes  M  e  m  o  i  r  e  s  (  2  ).  Son  en- 
fance a  eu  cent  naïvetés  aimables  ,  mais  rien, 
d'afîez  important  pour  notre  fujet*  Je  vous 
demande ,  Meilleurs  ,  je  vous  demande  de 
l'admiration  &  des  larmes  :  pour  les  obtenir 
j'ai  des  vertus  &  des  malheurs  à  vous  préfenter. 
-  Le  Cardinal  Mazarin  ne  fut  pas  long* 
temps  fans  connoître  les  avantages  de  fa  belle. 
Niécé  \  &  pour  faire  juftice  aux  grâces  de  la 
nature ,  il  deftina  Hortence  à  porter  lbn  nom,' 
&  à  pofleder  fes  richefles  après  fâ  mort.  Elle 
avoit  des  charmes ,  qui  pouvoient  engager  lés 
Rois  à  la  rechercher  par  amour,  &  des  biens. 
Capables  de  les  y  obliger  par  intérêt.  Une 
conjoncture  favorable  venant  s'unir  à  ces 
grands  motifs,  le  Roi  de  la  Grande  Bretagne 

(  i  )  Le  Cardinal  Mazarin» 

(t)  Voyex  les  Mémoires  de  Madame  h 
Dûcheffe  Matarin ,  écrits  par  P  Abbé  de  Saint  Real, 
dans  le  Mélange  curieux  des  militons  PUecei 
mr^uhs  à/d.dtSt  Ewemondi 
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la  fit  demander  en  mariage  (  i  ) ,  &  le  Cardi- 
nal plus  propre  à  gouverner  des  Souverains , 
qu'à  faire  des  Souveraines ,  perdit  une  occa^ 
fton ,  qu'U  rechercha  depuis  inutilement.  La 
Reine  mère  du  Roi  d'Angleterre,  fe  chargea 
elle-même  de  la  négociation .(  i  )  :  mais  un 
Roi  rétabli  fè  fou  vint  du  peu  de  considéra- 
tion qu'on  avoit  eu  pour  un  Roi  çhafle,  & 
on  rejetca  à  Londres  Jes  propositions ,  qui 
n'avoient  pas  W  acceptées  à  Saint  Jean  de 
tuz. 

.  Qyenpv#nez-vouSj  Madame*  tout  eût 
cédé  à  vos  charmes  -,  6C  vous  rendriez  aujpur- 
d'hui  une  grande  nation  aufli  hepreufe ,  que 
vous  la  feriez.  Le  Ciel  eft  venu  à  bout  en 

Suelque  forte  de  ion  deffein  :  U  vous  ayoit 
cftinée  à  f^reles  délices  4e  1?  Angleterre  ^  Se 
yous  les  faites. 

Cette  grande  affaire  ayant  manqué  ,  on 
examina  le  mérite  de  nos  Courtifàns ,  pour 
yous  donner  un  mari  digne  de  vous.  .Mon- 
iteur le  Cardinal  fut  tenté  de  choifir  le  plus 
honnête  homme  :  mais  il  fut  yaincre  la  tenta- 
tion ■■>  $c  un  faux  intérêt  prévalant  fur  fon  ef- 
prit ,  U  vous  livra  à  celui  qui  paroifloit  le  plus 
riche.  Rejettons  la  première  faute  de  ce  Ma- 
riage fur  fon  Eminenpe.  Monfîeur  Mazarin 

(  i  ) ,  (  i  )  Voyez  h  Vie  d*M9deS.  Evrmonâ? 
fur  l'année  i£75* 

Tome  IV.  X 
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n'eft  pas  à  blâmer ,  d'avoir  fait  tous  fes  effort» 
pour  obtenir  la  plus  belle  femme ,  &  la  plus 
grande  héritière  de  l'Europe. 

Madame  Mazarin  a  crû  que  l'obéïïTancç 
étoit  fon  premier  devoir ,  &c  elles'eft  rendue 
aux  volontés  de  fon  Oncle  ,  autant  par  re- 
connoiflance ,  que  par  foûmiflïon.  Monfieuup 
le  Cardinal ,  qui  devoit  co.mioître  ia  contra? 
rîeté   naturelle   que  le  Ciel   avpit  inlpirée 
dans  leurs  coeurs ,  Toppoûtion  invincible  des 
qualités  de  l'un  &  de  l'autre ,  Monfîcur  le 
Cardinal  n'a  rien  connu ,  rien  prévu  ;  on  a 
préféré  \in  peu  de  bien  >  un   petit  intérêt  y 
quelque  avantage  apparent  9  au  repos  d'une 
Nièce  qu'il  aimoit  n  fort.  Il  eft  le  prertiiet 
coupable  de  ces  nœuds  niai  aflbrtis  >  de  ce$ 
chaînes  infortunées,  de  ces  liens  formés  fî 
mal-à- propos ,  &ç  fi  juftement  rompus.  Ici 
toute  la  réputation  qu'a  eu  le  Cardinal  s'efl; 
évanouie.  Il  a  gouverné  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu  qui  gouvernoit  le  Royaume;  mais 
il   a  marié  fa  Nièce  à  Monfîcur  Mazarin  : 
toute  fa  réputatipn  eft  perdue.  Il  a  gouverné 
]Louis  XIII.  après  k  mort  de  fon  grand  Mi- 
niftre ,  &  la  Reine  Régente  après  la  mort  du 
Roi  fon  époux  :  mais  il  a  marié  fa  Nièce  à 
Monfieur  Mazarin  :  tonte  fa  réputation  eft 
perdue.  S'il  y  avoir  quelque  grâce  à  faire  àforç 
Imminence,  il  faudroit rejetrer  là  faute  fur  1^ 
fQibleijTe  d'un  mourant  ;  ç'eft  trop  demander' 
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â  l'homme  ,  que  de  lui  demander  d'être  fàge , 
xjuand  il  fe  meurt.    - 

Il  me  fouvient  que  le  lendemain  de  ces 
triftes  Noces ,  les  Médecins  affûrerent  le  Ma- 
réchal de  Clerembaut  que  Monfieur  le  Car- 
dinal fe  portoit  mieux.  Cefi  un  homme  mort  ë 
4it  le  Maréchal  :  il  a  marié  fa  Nièce  à  Mon- 
fieur Ma  tarin  ;■  h  tran/port  s'eftfait  au  cer- 
veau \  la  tête  efi  attaquée  ;  c*efiun  homme  mort. 
Excufons  donc  ce  grand  Cardinal  fur  fa,  ma- 
ladie 3  excufons-le  wr  la  mifêre  de  notre  con- 
dition :  il  n'y  a  perfonne  à  qui  une  pareille 
$xcufe  nepuiffe  erre  un  jour  néceffaire.  Pleu- 
jons  par  compaffion  &ç  par  intérêt  :  quel  fu- 
Jet,  Mcfl&urs  \  manque  à  nos  larmes  ? 

Pleurons ,  pleurons  ;  &  c'eft  peu  que  des  pleurs , 

Pour  /le  fi  funefles  malheurs  : 
N'attendons  pas.  la  perte  de  ces  charmes  : 
-  Infortunés- liens,  tous  valez  bien  nos  larmes! 

Je  fcns  que  ma  compaffion  va  s'étendre 
fufques  for  Monfieur  Mazarin:  celui  qui  fait 
le  malheur  des  autres  ,  fait  pitié  lui-même. 
Voyez  fétat  auquel  il  fe  trouve ,  Meilleurs  ; 
&  vous  ferez  auflî  difpofés  que  moi  à  le  plain- 
dre. Monfieur  Mazarin  gémit  fous  le  poids 
des  biens  &  des  honneurs ,  dont  on  Ta  char- 
gé i  la  fortune  qui  l'élevé  en  apparence  ,  Tac- 
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cable  en  effet.  La  grandeur  lui  eftun  fupplï-J 
ce  ;  l'abondance  une  mifére.  Il  a  raifon  de  haij: 
yn  mariage  ,  qui  l'a  engagé  dans  }es  affaires 
<Ju  monde  >  &c  avec  raifon  il  s?eft  repenti  d' aT 
ypir  obtenu  ce  qu'il  avoit  tant  defiré.  Sans  ce 
Mariage  fi  funefte  aux  intéreffés,  jl  meperoic 
une  yie  héureufe  à  la  Trape  ,  pu  en  quelque 
entre  fpeieté  fainte  &  retirée  ;.  les  intérêts  du 
monde  l'ont  fait  tomber  daps  les  mains  ^e? 
t)cyqrs  du  fiécle  -,  de  ççs  fpurbes  fpirituejs  , 
ui  font  pne  cour  artjiîcieufe  ,  qui  tendent 
es  pièges  fcetets  à  1^  J^onté  de$  âmes  /îjnT 
pies  &  innocentes  -,  4e  cçs  *mes  qui  pat 
l'efprit  d'une  fainte  ufure^ie  ruinent  à  prêtée 
à  des  gens  qui  promettent  çpnt  &  cent,  d'in-3 
jtcrêr  en  l'autre  monde. 

Jvlais  le  plus  grand  mal  n'eft  pas  à  4pnn$r  ^ 
encore  qu'on  donné  rrpl  à-propos  i  ç'eft  à 
laiffer  perdre ,  &  à  laifler  preftdrd  Un  Con- 
feil  dévotement  imbéciile  fait  couvrir  des  Nu- 
dités y  un  pareil  feniptile  fâic-défiguterdes  Sta- 
tues i  un  jour  on  enlevé  les  Tableaux  5  un  au- 
fre  les  Tapifferies  fonç.  erppprtiçs  ;  les  Gou- 
vernemens  Içot  yericlus,  l'argent  s'écoule  ; 
tout  fe  «Jiffipç ,  &  on  ne  jouit  .de  rien.  Voilà  ? 
Meflîeiirs  ,  le  miférable  état  où  fe  trouve 
Monfieur  Ma^arin  ;  ne  njérite-t-il  pas  d'avoir 
part  au?c  larmes  que  npys  répandons  î 

Mais  Madame  Mazàrin  eft  mille  fois  plus  9, 
plajndrç;  c'eft  à  les  «Joulcurs  aue  nous  dpvpn^ 
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la  meilleure  partie  de  notre  pitié.  Cet  époux  , 
tjui  fè  lent  peu  digne  de  fan  Epoulè  ,  ne  h 
lai/Te  voir  à  perfonne  3  il  la  tire  ae  Paris ,  où 
elle  eft  élevée,  pour  la  mener  de  province  en 
province ,  de  ville  en  ville ,  de  campagne  en 
campagne ,  toujours  fure  du  voyage ,  toujours 
incertaine  du  féjoùr;  L'affiduité  n'apporte  au- 
cun dégoût  ,  la  contrainte  ne  fait  lentir  au- 
cun chagrin  qu'il  ne  donne.  Il  n'oublie  rien 
pour  fé  rendre  haïflable  ;  &  il  auroit  pu  s'é- 
pargner des  foins ,  que  la  nature  avoir  déjà 
pris.  Comme  ceUx  qui  bffenlènt  ne  pardon- 
nent point  j  Monfieur  Mazarin  fait  plus  de 
mal  J plus  on  en  fouffre }  &  il  arrive  par  degrés 
à  être  le  tyran  d'Une  perfonne  *  dont  tous  les 
honnêtes-gens  voudraient  erre  les  efolaves. 
Il  fembloit  que  Madame  Mazarin  n'avoir  pas 
d'autres  maux  à  craindre,  après  ce  qu'elle 
avoit  fduffert.-  On  fè  trompdit  y  Meflicurs  •>  le 
plus  grand  éroit  encore  à  Venir.  Madame  Ma- 
aarin  plus  jaloufe  de  fa  raifan ,  que  de  fa  beau- 
té &  ac  là  fortuue ,  (è  trouve  aflujetrie  à  un 
homme  ,  qui  prend  toutes  les  lumières  du 
bon-fens  pour  des  crimes ,  &  toutes  les  vk 
(ions  de  la  fantaifie  g  pour  des  grâces  du  Cicf 
extraordinaires.  Ce  ne  font  que  Révélations  i 
que  Prophéties  :  il  avertit  de  la  part  des  An- 
ges \  il  commande  ,  ii  menace  de  la  part  de 
Dieu- 11  ne  faut  plus  chercher  les  volontés  du 
Ciel  dans  I'Ecritvre  >  ni  dans  la  Tram- 
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tion  ;  elles  jfe  forment  dans  l'imagination  * 
&  s'expliquent  par  la  bouche  de  Monfieu* 
Mazarin.  Vous  avez  fouffert  d'être  minée  pat 
un  diffipateur  ,  d'être  traitée  en  efclave  pat  utt 
tyran  j  vous  voici ,  Hortence  ,  à  la  merci  d'un 
prophète ,  qui  va  chercher  dans  l'impoftore 
des  faux  Dévots  ,  &  dans  les  vifions  des  Fa- 
natiques ,  de  nouvelles  inventions  pour  vou* 
tourmenter  :  les  artifices  des  fourbes ,  la  fim*: 
plicité  des  Idiots  ;  tout  s'unit,  tout  &  joint  J 
pour  votre  perfécution* 

Cherchez ,  Meflîeurs  ,  la  fettirifc  U  plus 
docile ,  la  plus  foûmife ,  &  la  mettez  à  de  lem- 
blables  épreuves,  elle  île  fouffrira  pas  huit 
jours  avec  fon  mari ,  ce  que  Madame  Mazaria 
4  fouffert  cinq  ans  avec  le  fien.  Qu'on  s'é- 
tonne qu'elle  n'ait  pas  voulu  fe  féparerj  plu- 
tôt d'un  tel  époux  y  qu'on  admiré  fa  patience  i 
s'il  y  a  un  reproche  à  lui  faire ,  ce  n*eft  pas  de 
Ravoir  quitté ,  c'eft  d'avoir  demeuré  fi  long- 
temps avec  lui.  Que  faifoit  votre  gloire,  Ma-] 
dame ,  dans  le  temps  d'un  efclavage  (i  hon- 
teux >  Vous  vous  rendiez  indigne  des  bien- 
faits de  Monfieur  le  Cardinal  -y  vous  trahiffier 
fes  intentions  par  une  lâche  obéi  (Tance,  qui 
laiflbit  ruiner   la  fortune  qu'on  vous  avoit 
donnée  à  foûtenir.  Vous  vous  rendiez  indi- 
gne des  grâces  du  Ciel ,  qui  vous  a  fait  naître 
avec  de  fi  grands  avantages  ,  hazardant  vos  li*«j 
miéres  dans  le  long  &  contagieux  commet» 
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*jue  vous  aviez  avec  Monfieur  Mazarin.  Re- 
merciez Dieu  de  la  bonne  &  fage  réfblution 
qu'il  vous  a  fait  prendre  :  votre  liberté  eft  fcri 
jeuvrage  j  s'il  ne  vous  ayoit  infpiré  fes  inten- 
tions, une  timidité  naturelle  ,  une  conduite 
fcrupuleufe ,  une  mauvaife  honte  vous  eût  re- 
tenue auprès  de  votre  mari ,  &  vous  voii$ 
trouveriez  encore  affujettie  à  fes  folles  infpira- 
tions.  Rendez  grâces  à  Dieu  ,  Madame  j  il 
vous  a  fauvée.  Ce  fàlut  vous  coûte  toutes  vos 
richefles ,  il  eft  vrai;  mais  vous  avez  confervé 
Votre  raifbn  :  la  Condition  eft  affez  heureufe. 
Vous  êtes  privée  de  tout  ce  que  vous  teniez 
de  la  fortune  :  mais  on  n'a  pu  vous  ôter  les 
avantages  que  la  nature  vous  a  donnés  :  la 
grandeur  de  votre  ame,  les  lumières  de  votre 
eïprit ,  les  charmes  de  votre  vifàge  vous  de- 
meurent >  la  condition  eft  affez  heureufe. 
Quand  Monfieur  Mazarin  laifle  oublier  le 
nom  de  Monfieur  le  Cardinal  en  France,  " 
vous  en  augmentez  la  gloire  chez  les  Etran- 
gers: la  condition  eft  affez  heureufe.  Il  n'y  a 
point  de  peuples ,  qui  n'ayent  une  foûmiffion 
volontaire  au  pouvoir  de  votre  beauté  \  point 
de  Reines  y  qui  ne  doivent  porter  plus  d'en- 
vie à  votre  perfonne ,  que  vous  n'en  devez 
porter  à  leur  grandeur  :  la  condition  eft  aflcz 
heureufe. 

Y?***  êtes  admirée  en' tau  &  cent  climats  ; 

X  iiij  ^ 
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Toutes  le  "Nations  font  vos  propres  Etatf* 

Et  de  petits Efprits  vous  nomment  Vagabonde; 

Quand  vous  allez  régner  en  tous  les  lieux  du 

Quel  pays  y  a-t-il  que  Madame  Mazarii* 
n'ait  pas  vu  ?  quel  pays  a-t-elle  vu  qui  ne  l'aie 
pas  admirée  }  Rome  a  eu  pour  elle  autant 
d'admiration  que  Paris.  Cette  Rome  de  tout 
temps  fi  glorieufe ,  eft  plus  vaine  de  l'avoir 
donnée  au  monde ,  que  d'avoir  produit  tous 
fes  Héros  :  elle  croit  qu'une  beauté  fi  extraor- 
dinaire e(t  préférable  à  toute  valeur  ,  &  qu'il 
y  a  plus  de  conquêtes  à  faire  par  (es  yeux ,  que 
par  les  armes  de  fes  grands  hommes.  L'Italie 
vous  fera  éternellement  obligée ,  Madame  ; 
de  l'avoir  défaire  de  ces  régies  importunes-, 

3ui  n'apportent  l'ordre  qu'avec  contrainte  j 
e  lui  avoir  oté  une  feience  de  formalités ,  cfe 
cérémonies,  de  civilités  concertées,  d'égards 
médités ,  qui  rendent  les  hommes  infbciables 
dans  la  focieté  même.  Ceft  Madame  Maza>j 
rin  qui  a  banni  toute  grimace ,  toute  affe&a- 
tion  j  qui  a  ruiné  cet  art  du  dehors  qui  regfe 
les  apparences  5  cette  étude  de  l'extérieur  qui 
compofè  les  vifages.  Ceft  elle  qui  a  iendi* 

(  1  )  Voyez  çWçflus ,  page  2 z> 
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ridicule ,  une  gravité  qui  tenoit  lieu  de  pru- 
dence ,  une  politique  fans  affaires  &  fans  inefrj 
rets  y  occupée  feulement  à  cacher  l'inutilité  ou 
Ton  le  trouve.  Ceft  elle  qui  a  introduit  une  li* 
berté  douce  &  honnête ,  qui  a  rendu  lacorv 
verfàtion  plus  agréable  y  les  plaifirs  plus  purs 
&  plus  délicats/ 

Une  fatalité  Pavoit  fait  venir  a  Rome'  ;  une 
fatalité  l'en  fait  fbrrir.  Madame  la,  Connê-: 
table  voulut  quitter  Motofieur  fon  mari  ,&  ea 
fit  confidence  à  fa  chère  four.  La  four,  tour- 
te jeune  qu'elle  étoit,  lui  répréfenta  ce  qu'au-: 
roit  pu  repréfenter  une  ntere  pouf  l'en  dé-; 
tourner  ;  mais  la  voyant  réfoiue  à  l'exécution 
de  fon  de/Tein ,  elle  fuivit  par  amitié  celle  qui 
n'avoir  pu  être  détournée  par  prudence  >  Se 
parragea  avec  elle  les  dangers  de  la  fuite  ,  les 
inquiétudes  >  les  embarras  ,  qui  fuiveat  de 
pareilles  réfolutions.  La  fortune  y  qui  peut 
beaucoup  dans  nos  entreprîtes ,  &  plus  dans 
nos  avantures,  a  fait  errer  Madame  la  Con- 
nétable de  nation  en  nation ,  &  Ta  jettée  en~ 
fin  dans  un  Couvent  à  Madrid.  La  raifbn  con- 
seilla le  repos  à  Madame  Mazarin  ,  &  un  e£-. 
prit  de  Retraite  l'obligea  d'établir  fon  (ejour 
à  Châmbéri.  Là ,  elle  a  trouvé  en  elle-même 
par  fes  réflexions  *  dans  le  commerce  des  fa-: 
vans  par  les  conférences  ,  dans  les  livres  pac 
l'étude ,  dans  la  nature  par  des  obfervations," 
ce  que  la  Cour  ne  donne  ppint  aux  courtifâasj, 
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ou  pour  être  trop  occupés  dans  les  affaires  } 
bu  pour  être  trop  diffipés  dans  les  plaifirs.  Ma- 
dame Mazarin  a  vécu  trois  ans  entiers  à 
Chambéri ,  toujours  tranquille ,  &  jamais  ob£ 
Heure  :  quelque  defir  qu'elle  ait  eu  de  fe  ca- 
cher ,  (on  mérite  lui  établit  malgré  elle  un 
J>etit  Empire  -,  &  en  effet  elle  commandoit  à 
a  ville  ,  &  à  toute  la  nation.  Chacun  recon- 
iioifloit  avec  plaifir  les  droits  que  la  nature  lui 
àvoit  donnée  ;  Se  celui  qui  avoit  les  fiens  par 
<à  naiflance,les  eut  volontiers  oubliés  y  pour 
tntrer  dans  la  même  fujetion  où  entroienc 
■fes  peuples*  Les  plus  honnêtes  gens  quittoient 
la  Coiir  y  &  négligeoient  le  fervice  de  leur 
l?rince,pour  s'appliquer  plus  particulièrement 
à  celui  de  Madame  Mazarin  ;  Se  des  perfon- 
toes  confidérables  des  pays  éloignés ,  fë  fai- 
(bient  un  prétexte  du  voyage  d'Italie  3  pouj 
la  venir  voir.  Ceft  une  chofe  bien  extraordi- 
naire d'avoir  vu  établir  une  Cour  à  Chambé-* 
ri  5  c'eft  comme  un  prodige  qu'une  beauté  , 
qui  avoit  voulu  fè  cacher  en  des  lieux  prefque 
inacceflibles ,  ait  fait  plus  de  bruit  dans  l'Eu- 
rope ,  que  toutes  les  autres  enfemble. 

Les  plus  belles  perfonnes  de  chaque  nation, 
avoient  le  déplaiiir  d'entendre  toujours  parler 
d'une  abfente  :  les  objets  les  plus  aimables 
avoient  un  ennemi  fècret ,  qui  ruinoit  toutes 
les  impreffions  qu'ils  pouvoient  faire  :  c'étoit 
l'idée  de  Madame  Mazarin ,  qu'on  confer- 
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voit  précieufèment  après  l'avoir  vue ,  &  qu'ont 
fe  fbrmoit  avec  plailîr  où  Ton  ne  la  voyoit 
pas. 

Telle  étoit  la  conduite  de  Madame  Ma- 
fcarin  \  telle  étoit  fa  condition ,  quand  la  Du- 
chefle  d'York  fa  parente  pafla  par  Chambéri  É 
pour  venir  trouver  le  Duc  Ion  époux.  Le  mé- 
rite de  la  Duchefle,  la  beauté  y  Ion  elprit,  & 
Vertu  ,  donnoient  eiïvie  à  Madame  Ma* 
fcarin  de  l'accompagner  j  mais  fes  affaire* 
ne  le  permettaient  pas ,  &  il  fallut  remettre 
fon  voyage  à  ttn  autre  temps.  La  curiofité  de 
voir  une  grande  Cour  3  qu'elle  n'avoit  pas  vûe^1 
la  fortiâoit  dans  cette  penfée  j  la  mort  du 
Duc  de  Savoye  (  i  )  la  détermina.  Ce  Prin* 
ce  avoiteu  pour  elle  un  lèntiment  commun  i 
tous  ceux  qui  la  voyoiemvIi  Ta  voit  admirée 
à  Turin  ,  &  cette  admiration  avoit  pafle  daaf 
l'elprit  de  Madame  de  Savoye  ,  pour  un  vérï-' 
table  amour.  Une  impreflïon  jaloufe  &  cha* 
grine  ,  produifit  un  procédé  peu  obligeant 
pour  celle  qui  l'avoit  caufée ,  &  il  n'entallut 
pas  davantage  pour  obliger  Madame  Mazarit* 
a  fortir  d'un  pays ,  où  la  nouvelle  Régente 
étoit  abfolue.  S'éloigner  d'elle  ,  &c  s'approchef 
de  Madame  la  DucheflTe  d'York ,  ne  fur  qu'u- 
ne même  réfpktion.  Horterice  la  déclara  à 
fes  amis,  qui  n'oublièrent  rien  pout  l'en  dé^ 

(  i  )  Charles  Emmanuel ,  Duc  de  Savoye ,  moif* 
tut  Je  n,  de  Juin  1675*  » 
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ttiurfter  ;  mais  ce  fut  inutilement.  On  n'a  jW 
Priais  vu  tant  de  larmes.  Elle  ne  fut  pas  infen«* 
fible  à  la  douleur  que  Ton  avoit  de  fon  départ  ? 
des  perfbnnes  touchées  fî  vivement  la  furent 
toucher  :  cependant  la  réfolution  éroit  prife; 
&  malgré  tous  ces  regrets  011  voulut  partir. 

Quel  aùfre  cotirage ,  que  celai  de  Madame 
Mazirin,  eut  fait  entreprendre  un  voyage  fî 
long  ,  fi  difficile  &  fî  dangereux  i  II  lui  fallut 
traVerfèr  des  nafions  fâuvagés  ,  &  des  nations 
armées  *  adoucir  les  unes ,  &  ïe  faire  ré(pe<5tei? 
dés  autres.  Elle  n'entendoit  le  langage  d'au- 
cun de  ces  peuples  £  mais  elle  étoit  entendue  : 
fes  yeux  ont  un  langage  univeflèl ,  qui  fé  fait 
entendre  dés  hommes;  Que  de  montagnes  + 
que  de  forêts*,  ijue  de  rivières  il  fallut  paffer  î 
Qu'elle  efluya  de  vents  ^  déneigés,  dé  pluyes  ; 
Se  qug  les  difficultés  des  chemins  ,  que  la  ri- 
gueur dufemps,  que  des  incommodités  ex- 
traordinaires firent  peu  de  tortà  fa  beauté  !  Ja^ 
mais  Hélène  ne  parut  fi  belle  qu'étoit  Hoir- 
tente  :  mars  Hortence  ,  cette  belle?  innocente 
perfécutée  ,  fuyoitun  ihjufte  époux  ,&  ne 
fuiVôit  pas  un  amaftt.  Avec  îe  vifage  d'Hé- 
lène, Madame  MazarinavôitTair,  l'équipa- 
ge d'une  Reine  des  Amazones  :  ellê'paroirfbit 
également  propre  à  charmer  ,  &  à  combattre; 
On  eût  die  qu'elle  alloit  donner  dé  l'amour  à 
t?us  fes  Princes  qui  étoient  fur  fon  partage  ; 
§c  commander  toutes  Içs  troupes  Qu'ils  con** 


fil 
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Jn^ndoienr.  Le  premier  eue  dépendu  d'elje  t 
niais  ce  n'étoit  pas  fcn  deflein:  eJJe  fit.qyel; 
que  e,flai  du  feçpnd  \  car  lç$  troupes  re,ÇÇ7 
voient  fes  ordres  pjus  volontiers  que  ceux 
4e  leurs  généraux.  Après  avoir  fait  plus  de 
trois  cens  lieuçs  ,  elle  ajriya  en  Holi^de  , 
&  i\e  denieura  ji  ^mfteidam  /jue  le  tempç 
qu'il  fau£  pour  v,oïr  les  rarefé?  d'une  ville  £ 
junguliére  &  (Ï  rençmmée.  Sa  curiofité  fatis- 
faite  „elîe  en  partit  pour  la  Çrilie  ,&  s'embarr 
qua  à  la  Brille  pour  l'Angleterre.  Il  manqupiç 
a  ce  yoyage  ynç  tejppête  j  il  en  vint  une  qui 
dura  cinq  jours  :  tempête  ,  aufli  furieufe  quç 
longue  j  tempête  ,  qui  fit  perdre  confeil  &Ç 
iréfolution  aux  matelots  ,  &  aux  paflkgers  tou-: 
re  efgerançe.   Madame    Mazarin  fut  feule 
exemte  de  iajnentation  :  moias  importune  $ 
demander  au  Ciel  qu'il  la  confervât  ,  quç 
ibûmïfe  &  rélîgnée  a  fes  volontés,  il  étoit  ar- 
rêté qu'elle  verroit  l'Angleterre  :  elle  y  abor? 
da  ,  &  fè  rendit  à  Londres  en  peu  de  temps 
(  î'):  Tous  lés  peuples  ayoient  une  grande 
icuriofité' de  la  voir  s  lés  Dames  une  plus 
"grande  allarme  de  Ion  arrivée.    Les  Angloi- 
Ics'i  qui  étoient  en  poflfcffion'  de  l'Empire  de 
ïa  beauté ,  le  voyolént  pafler  à  regret  à  une 
Étrangère  \  Se  il  eft  aflez  naturel  de  ne  perdre 

.  (î)  Madame  Mazarin  yipt . e£  J\n£etmç  ag 
mois  de  Pecémbré  }6jj,  '  ■•■<•• 
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pas  fans  chagrin  la  plus  douce  des  vanités,  Urt 
intérêt  fi  confidérable  fut  les  unir.  Les  enne- 
mies furent  donc  réconciliées  ,  les  indifférent 
tes  fc  recherchèrent ,  &  les  amies  voulurent  fè 
JUcr  plus  étroitement  encore.  Les  confédérées 
prévoyoient  bien  leur  malheur-,  mais  le  vou- 
lant retarder  >  elles  fc  préparèrent  à  défendre 
Un  intérêt ,  qui  leur  étoit  plus  cher  que  la  vie; 
Madame  Mazarin  n'ayoit  pour  elle  que  fè$ 
charmes,  &  (es  vertus  :  £'étoit  aiffe?  pour  nç 
irien  appréhender.  Après  avoir  gardé  la  cham- 
bre quelques  jours  >  moins  pour  fc  remettre 
ides  fatigues  du  voyage ,  que  pqjir  fe  faire  fîM* 
re  des  habits ,  elle  parut  à  White-  hall, 

]AJket  àt  cette  Cour ,  n'en  Jbyez  foin* jaloux  , 
fous  parûtes  alors  auffïfeu  devant  elle, 
gue  Mie  autres  Beautés  avaient  fait  devant 

VOUSp    (i)       ■ 

.  Depuis  ce  jour-là  on  ne  lui  difputa  rien  ea 
public  >  mais  on  lui  fit  une  guerre  fecrfcttç 
dans  les  maifons ,  &  tout  fc.reduifità  des  inr 
jures  cachées,  qui  ne  yenoient  pas  à  fa  con* 
noiflance  \  ou  à  de  vains  murmures ,  qu'elle 
méprifà.On  vit  alors  une  chofè  extraordinai- 
re :  celles  qui  s'étoient  le  plus  déchaînées  con- 

'"  (i)ïmîtktioTfijdelactutç  d*un  Sonnet  de  Mal* 
leville ,  intitulé  La  BeIjle'MXtineVse. 
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trë  elle  ,  furent  ks  premières  à  l'imiter.  Ort 
voulut  s'habiller,  on  voulut  fè  coëffer  comn 
me  elle  :  mais  ce  n'éroit  ni  fon  habillement, 
ni  fa  coëffure  ;  car  fà  perfonne  fait  la  grâce  de 
fon  ajuftement  :  &  celles  qui  tâchent  d* 
prendre  fon  air  f  ne  fàuroient  rien  prendre  dç 
ïà  peifonnè.  On  peut  dire  d'elle  ce  qu'on  % 
dit  de  feue  Madame  ,  avec  bien  moins  de  rai-* 
ion  ;  tout  le  monde  fimite  ?  &  perfonne  ne  lui 
rejfemble. 

Pour  ce  qui  regarde  ks  hommes,  elle  (e  fait? 
des  fujets  de  tous  les  honnêtes  gens  qui  la 
voyent.  Il  n'y  a  que  le  méchant  goût  &  le 
faux  efprit ,  qui  puiffent  défendre  contre  elle 
on  refte  de  liberté,  Heureufè  des  conquête* 
qu'elle  fait!  plus  heureufè  de  celles  qu'elle 
ne  fait  pas  !  Madame  Mazarin  n'eft  pas  plu- 
tôt arrivée  en  quelque  lieu  ,  qu'elle  y  établit 
une  Maifon ,  qui  fait  abandonner  toutes  les 
autres.  On  y  trouve  la  p}us  grande  liberté  du 
monde  5  on  y  vit  avec  une  égale  difcrétiont 
Chacun  y  eft  plus  commodément  que  che* 
foi,&  plus  re(pe<Stueu(èment  qu'à  la  Cour.il  eft 
vrai  qu'on  y  difpute  fouvent  5  mais  c'eft  avec 
plus  de  lumière  que  de  chaleur.  Ceft  moinj 
pour  contredire  ks  perfbnnes  ,  que  pou* 
éclaircir  les  matières  ;  plus  pour  animer 
Jes  conventions ,  que  pour  aigrir  les  elprits; 
Le  jeu  qu'on  y  joue  eft  peu  considérable , 
&  le  feu!  divertiflement  y  fait  jouer,  Vpu$ 
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n'y  voyez  fur  les  vifàges  ni  la  crainte  der 
perdre,  ni  la  douleur  d'avoir  perdu.  Le  défîn- 
téreffemçnt  vaïîjoin  en  quelques-uns ,  qu'on 
Um  reproche  de  fe  réjouir  de  ipur  perte ,  &Ç 
de  s'affliger  deieur  gain» 

Le  Jeu  eft  fui  vides  meilleurs  Repas  qu'on 
puiffe  faire.  On  y  voit  tout  ce  qui  vient  (de 
France  ,  pour  les  délicats  5  tout  ce  qui  vient 
des  Indes  ,  pour  les  curieux  $  &  les  mets 
communs  deviennent  rares  ,  par  le  goût  ex- 
quis qu'çn  leur  d0j2ne.Ce  n'eft  pas  une  abon- 
dance qui  fait  craindre  la  diffiparioxi;  ce  ji'eft 
!>oint  lyie  dépenfe  tirée  qui  fait  connoître 
'avarice  ou  rincxnnmddité  de  ceux  qui  la 
(ont.  On  n'y  aime  pas  une  économie  fëche 
{k  triftp ,  qui  fe  contente  de  fatjsfaire  aijx  te- 
foins  ,&:  ne  donne  rien  au  plaifîr  :  onairaç 
un  bon  ordre  $  qui  feip  trouver  tout  ce  ,que 
l'on  fouhaite ,  &  jjui  en  fait  ménager  l'ufage  ; 
afin  qu'il  ne  puifle  jamais  manquer.  Il  nfy  a 
rien 4e  fibien  çcgié  que  cette  roaifon  \  mai* 
JMadaçîe  Mazarin  répaqd  fur  tout  je  pç  faj 
guel  air  aifé ,  je  ne  fai  quoi  de  libre  &de  na- 
turel ,  qui  caphe  la  régie  ;  on  diroit  xjue  les 
phofes  vont  d'çllçsrmimes ,  jajit  l'ordre  sft 
fècret  &  difficilement  apperçu. 

Que  Madame  Mazarin  change  de  logij  ,* 
Ja  différence  du  lieu  eft  infenfiblc  :  partout 
^ù  eijle  çftfifl  «e  v;oit  quelle  >  &pourvû.q^on 

h 
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la  trouve  on  trouve  toiit.  On  ne  viçnt  ja- 
mais afTez-rôt  ;  on  ne  fe  retire  jamais  aflex 
tard;  ôn^c  couche  avec  le  regret  de  l'avoir 
quittée  ,  &  on  fe  levé  avec  le  défit  de  la  re- 
voir. 

Mais  quelle  eft  l'incertitude  de  la  condi- 
tion humaine  !  Dana  le  temps  qu'elle  jouil- 
(bit  innocemment  de  tous  les  plaifirs  que  l'in- 
clination recherche ,  (&  que  la  raifon  ne  dé- 
fend pas  5  qu'elle  goûtoit  k  douceur  de  fè  voir  / 
aimée,  &  eftiméc  de  tout  le  monde  y  que  cel- 
les qui  s'étoient  oppofees  à  fonétabliirement, 
fe  trouvoient  charmée»  de  fon  commerce  \ 

3u'ëllc  avoir  comme  éteint  l'amour-propre 
ans  J'ame  deiès  amies ,  chacune  ayant  pour 
elle  les  fenrimejos  qu'il  eft  naturel  d'avoir  pour 
foi  :  dans  le  temps  que  tes  plus  vaines  & 
les  phis  amôureufes  d'elles-mêmes  ne  dj£- 
pirtaicût  rien  à  fà  beauté  j  que  l'envie  fe  ca^ 
choit  au  fond  des  cceur*  ',  que  tout  chagria 
contre  elle  étoic  lecret,  ou  trouvé  ridicule  d 
-dès  qu'il  commençpit  à  paraître  ;  dans  ce 
temps  heureux  une. maladie  extraordinaire  la 
furprerid,  &  n*>«3  avons  été  for  le  point  de  la 
perdre  i  maigri  tous  Ce*  charmes ,  malgré  tou- 
te notre  admiration  ,&  notre  amour.  Vous 
périffiei  y  Hortencç ,  &  nous  périffions  :  vous, 
de  la  violence  de  yçs  douleurs  \  nous  t  de  cel- 
le de  notre  affli&ion.  Mais  c'étoit  bien  plu* 
.  que  s'affliger  :  c'étoit  êj:re  malade  comme 
4     Tmeir.    '     m-  X 
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vous.  Des  inégalités  bizarres  vous  appro^ 
choient  tantôt  de  k  mort ,  tantôt  vousjappel- 
Ioient  à  la  vie  :  nous  étions  fujets  à  tous  les.  ac- 
cident de  votre  mal;  &c  pour  apprendre  de 
vos  nouvelles ,  il  n'étoit  pas  befoin  de  de- 
mander comment  vous  étiez ,  il  ne  fitlloit  que 
voir  en  quel  état  nous  étions. . 

Loué  foit  Dieu ,  ce  difpcnfetcur  oniveriêt 
des  biens  &  des  maux  j  loué  foit  Dieu  ,  qui 
vous  a  rendue  à  nos  vœux ,  &  nous  a  redon-: 
nés  à  nous-mêmes  !  Vous  voilà  vivante ,  & 
nous  vivons;  mais  nous  ne  fbmmes  pas  remis 
encore  de  la  frayeur  du  danger  que  nous 
avons  couru  :  il  nous  en  refte  une  trille  idée  y 
qui  nous  feit  côhcevoiï  plus  vivement  ce  qui 
arrivera  un  jour.  Un  jour  la  nature  défera  ce 
bel  ouvrage ,  qu'elle  a  pris  tant  de  peind  à  for- 
mer. Kieri  ne  l'exemptera  de  la- loi  funefte  oà; 
nous  fommes  tous  aflujèttis.  Celle  qui  le  dit 
tingufc  fi  fort  des  autres  pendant  fa  vie,  1er» 
confondue  avec  les  pïus  mifërablesàTamorrV 
Et  tu  fe  plains  géiiie  ordinaire ,  mérite  corn* 
mun,  beauré  médiocre  ;'•&  tu  te  plains  de  ce 
qu'il  te  faut  mourir  ?  Ne  murmure  point,  in- 
jufte  ,  Horrerrce  mourra  comme  toi.  Vu 
temps  viendra;  (  ne  pût- il  jamais  venir  ce 
temps  malheureux  l  )  un  temps  viendra,  que 
Ton  pourradire  de  cette  fnerveilk-: 

.  eSHr  eft  foudrv  toutefois^  • 
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Tarn  la  Parque  a  fais  fis  loi* 
Egales  &  nécejfmres  / 
Bien  ne  l'en  a  fi  parer; 
Apprenez,  âmes  vulgaires; 
A  mourir  fans  murmurer,  (i) 


5» 


MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    RI     N. 

DU  en  esse  en  tous  lieux  adorable  ^ 
Dont  je  ne  dois  efpérer  rien  ,  ■ 
Ni  d'obligeant ,  ni  d'agréable , 
Qu'à  quelque  heure  perdue  tin  moment  d'entre* 
tien;  •<  ""■    f 

Ducheffe  toujours  fois  égale  \    f      •  '  * 
Si  vous  avez  quelque  intervalle  ;:  •"'  \ 
Quelque vuide  en  vos  Amàdis,  '  } 
Ecoutez  ce  que  je  vous  dis> 


(i)  Imitation  au  Sonnet  de  MaJtetfce. fur  U  mort  <& 
Ifotdkw  le  Duc  d'Orléans, 

"      "v  ••  ^    ' 
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Quand  de  vos  Amadis  un  Livre  vous  occupé* 
Ce  feroit  bien  être  la  dupe , 

Que  dans  votre  amitié  difputer  quelque  part  ;  « 
Même  au  bon-homme  Lifuart  :  * 
De  prétendre  à  votre  tendrefle 
Contre  le  beau  Roger  de  Grèce  , 

Ou  contre  FloriîêT  vous  conter  fes  raifons", 

Ce  feroit  mériter  les  petites  Mations. 
Ce  feroit  pareille  folie 

De  vouloir  avec  vous  difcourir  un  moment-; 
Sur  le  point  qu'Urgande  ou  Mélie 
Prépaie  quelque  enchantements 
A  troubler  une  belle  idée 
Je  n'irai  point  Jhe  hasarder  t 
Il  feroit  bon  vous  aborder 
Dans  votre  gloire  de  Niquée  ;  (  x) 
Oïl  d'un  grave  &•  férieux  ton 
Vous  entretenir  de  morale , 
Quand  vous  êtes  dans  une  fàlie 
Du  grand  Palais  d'Apolidon  ;  (  2-) 
Vous  prendriez  pour  une  injure , 

lt  des  yeux  les,  plus  beaux  qu'ait  formé,  la  nature 
Vous  regarderiez  de  travers 

(1  )  Voywt  le  VIII.  Tome  <TAmadis  DE  GaU£% 
(  2  )  Yoyex  le  IL  fc  le  IV.  Tome  tTAïUDjs, 
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Qui  n'admireroit  pas  la  Tour  de  l'Univers,  (i) 
«Ah  !  qu'il  eft  mal-aïïe  de  fe  voir  long- temps  fage  t 
A  peine  on  le  devient  ;  quand  on  Feft  une  fois 
Bi*i*-tot  l'égarement  retrouve  fonufage  y 
Et  ne  peut  endurer  ordre  ^régies,  ni  loixr 

De  Faffiette  la  plus  parfaite  > 

Vous  tombâtes  dans  la  Baflette  ; 

Vous  tombez,  &  c'eft dire  pis  , 

De  la  Baflette  aux  A  m  a  d  1  s* 

Quand  votre  leâure  fenfé* 

Revient  en  ma  trifte  penfée  % 
jGrands  Auteurs ,  dis* je  alors  ,  donnez!  dbfBMEl 

en  paix^ 
le*  Amadis  en  foule  occupent  ce  Palais* 

Je  faique  Pltitavque  &  Montagne 
Se  voudroient  rétablir  dans-leurs  conditions* 
Mais  nous  avons  du  temps  à  battre  la  campagnej 
Avant  votre  retour  à  leurs  réflexions» 

Adieu  les  vieux  Sages  d'Atfcéne  ; 

U  n'eft  plus  de  Vertu  Romaine ,'  * 

Plus  de  ces  renommés  Guerriers  r 
Sur  lëiquelsvous  faifiez  remarque  fur  rettiaftjlie? 

Titus  vos  Illustres  4$  Plutarquo 

|?)  Voycftfe  J&  To«tv 
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Sont  convertis  en  Chevaliers. 
Ce  plus  grand  favori  qu'on  m'ait  vu  dans  le  xùotiiêi 

Cervantes  »  le  votre  jadis* 
N'a  rien  à  votre  égard  où  mon  efpoir  Ce  fonde  » 

&  moquant  de  vos  Amadis. 
Mais  il  faut  fe  ûuver  ,  à  ce  que  vous  nous  dites  * 
Vous  verrez;  vous  verrez ,  qui  feront  les  premiers 
A  quitter  lefatçn,  &  fesfomfes  maudites  y 
Pour  fuivre  dufalut  Us  flus  étroits  [entiers  ; 
Vous  verrez  ;  vous  verrez ,  /U  eft  des  Carmélites.  ;  ;  3 
Nous  voyons*  nous  voyons ,  vos  fentimens  der^ 

nier*  ; 
Vous  voulez  vous  fauver  avec  Jes  bons  Hennîtes, 
Et  filtre  bien  l'amour  avec  les  Chevaliers.  ' 

Je  vous  adore  &  vous  admire 

Dans  votre  fabuleux  empire  ; 
t      Âti  milieu  de  vos  enchantés , 
Votre  raton  juaintient  encore  fes»elartésv 
Quinze  tomes  de  lùite  ont  confptré  contre  elle  ; 
Seule  elle  a  foutenu  cette  groffe  querelle  ; 

Le  bon  Dien  là  veuille  appuyer 
Contre  les  fix  derniers  qu'il  lui  faut  effuyer  ? 
Nous  n'avons  point  de  vous  à  faire  pour  vos] 
charmes  y 
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Ce-ioiji  également  fatal  &  précieu?, 

D'où  naiflènt  nos  plaifirs  ,  &  d*où  Tiennent  nof 

.  .        .  larmes; 
Ce  charme  régnera  toujours  dans  vos  beaux  yeux  $ 
Auprès  de  vos  appas  tout  appas  eft  frivole , 
Madrid  ne  vante  plus, Tes,  attraits  les  mieux  peints^ 
Nos  Dames  de  Paris  vont  perdre  la  parole, 
De  voir  que  les  charmes  Romains 
Semblent  faire  du  Capitole 
Le  deftin  du  c«ur  des  humains*  . 


!. 
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PARODIE 

D'UNE    SCENE 

ï)  E     L'  O  P  E  R  À 

DÈRO  LA  N  D.  (  i  ) 

Sur  les  Jwuyè  &  Joueufes  de  Baffette 
de  la  Banque  de  Madame  M  azarin. 

ORIANE  (2)  &  MABILE,(3) 

joueufîs  de  Baffette  dam  le  vmde  de  Chevalerie 
que  leur  permettent  les  AMAD1S¥ 

Oriane. 

UN  Charme  dangereux  en  et  lieu  flous  attire 
£aut-il  en  àetourriefnos  pas? 
J>e  la  Baffette  ici  Ton  trouve  les  appas  ; 
Heureufe  qui  fuit  fon  empire  ! 

M  A  B  I  L  B. 

Jfe  porte  au  fond  du  cœur  un  fanefte  martyre  | 

(  i  )  La  pfetoiere  SCENE  du  fécond  ACT  E* 

(  2  )  Madame  Matarin. 

i  ?  }  .U  Comtcflè  de  Rocbeftov 

Je 
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fc  pefs  tout  fi  je  joue  ;  &  fans  jouer,,  hélas! 

En  quel  tourment  ne  fuis-je  pas  f 
Bannirons-nous  Morin  ?  6  triftefle  mortelle  ! 
Le  premier  des  Tailleurs ,  le  pouvons-nous  bannir! 

O  R  I   A  M  E. 

Il  eft  criard ,  chagrin ,  rebelle; 

t  Mabile. 

{Après  (â  perte après...*..*  encore  le  punir! 

£achofe  feroit  trop  cruelle* 
P'un  trbuble  violent  je  me  fêns  agiter  , 
J£t  je  h'efpjére  point  de  remède  à  mes  peines; 
Morin  dans  ces  vallons  enchanta  deux  Fontaines, 
Pont  Tune  eft  pour  la  Taille  &  l'autre  fait  ponter» 

Je  voudrais  avoif  de  la  haine 

Pojur  la  Fontaine  des  Tailleurs. 
Hélas!  je  cherche  en  vain  à  m'a  mu  fer  ailleurs, 
jp'eft  du  temps  que  je  pers,  &  ma  recherche  eft 

,   vaine; 
Quand  f  y  fange  le  moins  mon  penchant  me  m» 
mené , 

A  la  Fontaine  des  Metteurs; 
O  *  i  a  n  e; 
Nous  ne  guérirons  point  du  mal  qui  nous  pofféde; 

Q  o*cft  pas  en  notre  pouvoir  : 

Et  pourquoi  chercher  le  remède 
Tom*  IF%  Z 
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Pu  mal  que  Ton  veut  bien  avoir  ? 

M  A  B  I  L  E. 

Non ,  je  ne  cherche  plus  la  Fontaine  terrible 
Qui  fait  contre  la  Taille  une  haine  inflexible  ^ 
Çeft  un  cruel  ftcojirs,  je  n'y- puis  recourir  $ 
Je  hatroisMorin?  Non,iltfeft  pas poffible ^ 
Par  ce  remède. afircux  je  ne  veu^ point  guérir  \ 
Je  contiens  plutôt  à  mourir*. 

0  r  i  à  ^  e  4V*c  un  Suivant  &  une  Suivant^ 

Ah  !  qu'pn  doit  bien  nous  plaindre! 
Quand  le  jeu  ne  peut  nous  charmer. 
On  tombe  au  malheur  d'aimer  ! 
Et  comme  un  feu  toujours  à  craindre^} 
Il  faut  de  Baflette  s'armer, 
Pour  le  prévenir  ou  l'éteindre; 
Ah!  qu'on  doit  bien  lions,  plaindre! 
Quand  le  je^  ne  peut  nous  charmer  t 
On  tombe  ^  malheur,  d'aimer  ! 
-  M  A  B  i  l  e.     . 

Qui  feron*$ous  tailler* 

Q  R:I/A*»:Ew 

Germain  eft  redoutaWç  j; 
Cet  homme  grave,doux ,  va  toujours  à  fa  fin  $ 
Nous  pourrons  mieux  voler  Mono* 
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£a  Forêt,  apportez  la  table. 

(  Morîn  entre,  ) 
Habile. 
Mettez- vous  là  ,  Roi  des  Tailleurs  i 
Et  n'aller  pas  jouer  ailleurs* 

M   O  R  I  N. 

^e  fuis  prêt  à  tailler ,  puisqu'il  plait  à  ces  Dames  ; 
JEt  dans  la  vérité  ze  fuis  né  pour  Us  femmes  : 
^Cependant  ze  demande  à  tons  une  amitié? 
Qu'on  ne  me  patle  point  de  faper  £  moitié  ; 
£e  ne  ferai  zamais  ce  tort  à  la  Baffette , 
^'aimérois  mieux  parbleu  zoiïer  à  la  Cornette  , 
0u  perdre  mon  arzent  aux  Dez ,  au  Triquctrac... 
D'ailleurs  fort  fèrviteur  de  Monfieur  de  SaûTàc  } 
JZe  le  ferai  touzours ,  mais  &  nouvelle  mode  , 
|^l  fes  meilleurs  amis  lé  rend  fort  incommode* 

O  R  I  A  N  E. 

TaiUez ,  dépêchez- vous. 

M  A  B  ï  L  K. 

Que  de  difcours  perdus! 

MoRINf 

encore  un  mot  ou  deux  6c  ze  ne  parle  plus  : 
Cf-eft  le  dernier  avis ,  MefHames,  que  ze  donne  ; 
Z$ prête  à  qui  me  plaît,  &  ne  marque  perfonne. 

Zij 


ùi        OEU  V*E$   t>X  ¥; 

(  Maiue, 
Bel  avis  à  donner  à  qui  ne  vous  doit  rien) 

M  o  &  i  N. 
Madame,  facun  (ait  que  vous  payez  fort  bjetf  ; 
Et  ce  n'eft  pas  pour  vous  ;  mais  • . , . .  %c  n'en  ma^l 
que  aucynç. 

Qrian  i. 
Ceft  le  moyen  de  Élire  une  belle  fortune  :4   - 
Vous  ferez  de  gços  gains  à  ne  marquer  janjais^ 

MoR|lJ. 

Ze  (ait ,  ou  doit  (avoir,  unpeu  mes  intérêts  ? 
Il  e(l  vrai  que  ze  pers  à  ponter ,  ze  l'avoue  ; 
Mais  ne  pouvant  tailler ,  il  faiu;  bien  que  ze  zqi*e$ 
Qqe  faire  faps  zouerî^ue  pçut-on  devenu;? 
Lire  n'eft  pas  mon  fait. 

O   tllANl, 
*  v 

Ni  nous  entretenir; 
Des  cartes ,  La  Forêt ,  je  lq  çhaflè ,  ou  je  meu/^ 
Ces  cartes,... ... 

i  a    F  o  r  e  s  T. 
En  yoilà, 
P  R  i  a  n  B. 

Mêlerez~vous  une  hçur^} 
Qu'ajtendez-yous ,  Moria  î 
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MORIN 

Pas  un  gros  Ponte  ici  f    • 
Si  Roger,  MiftrfeHews*Miftris  Stramford  auffi  l 
Voilà  de  quoi  former  une  belle  Baffe  ttc! 
Mais  Madame  le  veut. 

O  R  I   A  K  £. 

Taillez  donc  que  Ponmette> 
M  o  n  I  N. 
Mylord  DouVre  a  paru  »  puis  il  s'en  eft  allé  ; 
Et  Mylord  Feversham  viendra- t-il  ?  Z*ai  taillé. 


LETTRE 
AU  JEUNE  D.ERY.'(r) 

M  On  cher  enfant/  je  ne  m'étonne  oas 
que  vous  ayez  eujufqu'ici  une  avemon 
invincible  pour  la  chofe  du  monde  qui  vous 
importe  le  plus.  Des  gens  rudes  &  groflîers 
vt>us  ont  parlé  brutalement  de  .-vous  faire 
châtrer  :  Expreffion  fi  vilaine  &  fi  odieufe 
qu'elle  auroit  rebuté  un'elprit  moins  délicat 
que  le  vôtre.  Pour  moi,  mon  cher  Enfant , 
je  tacherai  de  procurer  votre  bien  avec  des 

(i)  Page  de  Madame  Mazarin,  qui  chantoit 
agréablement,  Vpyez  çi-deffus  page  m.  . 

Z  iij 
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manières  moins  défàgréables  -,  &  je  vous  dfi-? 
rai  avec  tous  termes  d'infinuation  %  qu'il  fautf 
vous  faire  adoucir  par  une  opération  légère  ,' 
qui  afluref  a  la  délicateffe  de  votre  teint  pour* 
long-temps,  &  h  betauté  de  votre  voix  pou* 
toute  la  vie. 

Ces  guinécs ,  ces  habks  rouges ,  Ces  petite 
chevaux  qui  vous  viennent ,  ne  font  pas  don-î 
nés  au  fils  de  Monfieur  Dery ,  pour  fa  no-] 
bleffe  \  votre  vifage  &  votre  voix  les  attirent- 
Dans  frais  ou  quatre  ans,  hélas  !  vous  pèrdreaS 
le  méxite  de  fun  &  de  l'autre,  fi  vous  n'a-; 
vczla  fàgeffe  d'y  pourvoir  \  &  la  fource  de 
tous  ces  agrémcns  fera  tarie.  Aujourd'hui 
vous  pailez  au*  Rois  avec  familiarité  y  vous 
eus  carcfle  des  Duchefles  ,  loué  par  toutes 
les  perfonncs  de  condition  :  quand  le  chaonp 
de  votre  voix  fera  palTé  y  vous  ne  ferez  que  le 
camarade  de  Pompée  (  i  ) ,  &  peut-être  le 
mépris,  de  Monfieur  Çtourton  (  i  ). 

Mais  vous  craignez  ,  dites-vous,  d'êtrô* 
moins  aimé  «des  Dames;  Perdez  votre  appré- 
henfion  :  nous  ne  fommes  plus  au  temps  de» 
imbécillcs  j  le  mérite  qui  fuit  l'opération  eft 
aujourd'hui  aflcz  reconnu  ;  &  pour  une  Maî-f 
trèfle  qu'auroit  Monfieur  Dery  dans  £bn  na^ 
turel  y  Monfieur  Dery  adouci  eh  aura  cenc; 
Vous  voilà  donc  afïuré  d'avoir  desmaîtreffes  é 

(  i  )  Nègre  de  Madame  Mazarin, 
l*)  Page  4e  Madamç  Mazariq, 
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%'eft  un  grand  bien  >  vous  n'aurez  point  de 
femme,  c'eft  erre  exempt  d'un  grand  mal: 
heureux  de  l'exclufion  d'une  femme ,  plus 
heureux  de  celle  des  enfans  !  Une  fille  de 
^lonfieur  Dery  le  feroit  engroffer  ^  ungarçon 
Te  feroit  pendre  \  &  ce  <Jui  eft  le  plus  afluré  ,  fa 
femme  le  feroit  cocu.  Mettez-vous  à  couvert 
fdc  tous  ces  malheurs  par  une  prompte  opé- 
ration j  vous  demeurerez  attaché  purement  à 
tous  •ixieme  4  glorieux  d'un  fi  petit  mérite , 
Yjui  fera  votre  fortune  ,  &  vous  donnera  l'ami- 
tié de  tout  le  monde.  Si  je.  vis  aflèz  long- 
temps pour  vous  voir  quand  votre  voix  /au- 
xa  mué,  &  que  la  barbe  vous  fera  venue  t 
Vous  aurez  de  grands  reproches  à  efluyer.  Pré- 
venez les  9  8c  me  croyez  le  plus  fincére  de 
?o$  amis 


Zuij 
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SUR  LA  RETRAITE 

DE 
MONSIEUR  LE  PRINCE 

DE       0    Ô    N    D    ET 

A     CHANTILLYj 

STANCES  IRREGVLlERESà 

APrb's  avoir  réduit  mille  Peuples  divers 
Par  l'effort  glorieux  d'une  valeur  extrême  } 
Pour  vaincre  tout  dans  ce  vafte  Univers  ! 

Il  ne  tereftoit  plus  qu'à  te  taincre  foi- même  i  \ 

Le  dernier  de  tes  ennemis. 
A  ta  vertu ,  C  o n  b  i*  9  tu  t*esenfin  fournis,1 
Tu  n'étois  pas  encor  au  comble  de  ta  Gloire  ,  J 

Senêf , Lens ,  &  Fribourg,  &  Nortlingue,  &  ROJ  ' 

croi  , 
N'étoient  que  des  degrés  pour  monter  jufqu'à  toi*  | 

Le  Vainqueur  s'eft  vaincu,  c'ell  la  grande  viâotre* 

Ennemis  ,ne  murmurez  plus , 
Ce  Prince  çft  comme  vous  au  rang  dç  fçi  roflÇMf 
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Jamais  condition  mortelle 

Ne  fut  fi  douce ,  ni  fi  belle  ; 

G  o  nd  fc'  le  premier  des  Héros 

Unit  la  gloire  &  le  repos  , 
Ef  jouit  pleinement  de  F heureux  avantagé 

Dont  les  Dieux  ont  fait  leur  partage  ; 
Tranquille  &  glorieux 
11  vie  à  Chantilly  comme  on  vit  dans  les  CrtuxV 

MADAME  là  duchesse 
M    A     Z     A     R     I     tiï 

KÔ us  ferons  confumés  du  feu  de  vos  IÇ51 
gards , 
O  belle  &  charmante  perfonne , 
8Î  h  puante  odeur  de  vos  vilains  Pétards* 
Ne  guériJToh  le  mal  que  la  beauté  nous  donne,  (ijj 
J*en  iauve  ma  raifon  5  Pétard  peu  diligent, 
liait  ou  dix  jours  plutôt  Vousfàuviez  mon  argent 
Ma  raifon  reprend  là  lumière  % 
Et  mon  coeur,  votre  prifonnier, 

(  1  )  Madame  Maïarin  fe  divertifloit  à  faire  jettet  &f  Ptil 
{pds  fax  fon  Négrd ,  &  pax  d'autres  petits  Garçon** 
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Trouve  fa  liberté  première 

Dans  Poreille  de  l'Aumônier. 

Je  peflfois  tous  voir  à  cohfeflè 

En  vous  voyant  à  fes  genoux  , 
JEt  crue  que  vous  fiufiez.  an  bon  Dieu  la  promet 

De  ne  me  voler  plus  chez  vous. 

J'admirofs  combe  fine  merveille 

le  repentir  de  votre  cœur, 

£t  difois  eh  fecret ,  Seigneur  i 

Seigneur  >  ta  grâce  efifans  pareille  * 

Quand  je  vous  vis  couper  l'oreille 

À  votre  pauvre  Confdfeur.  (  i  ) 

Les  Loi*  poùvoient  bien  le  proferire  $ 
JS>e  tous  fes  Aumôniers  cfeft  ici  le  deftin  ; 
Mais  on  veut  le  laine*  pour  un  plus  grand  martyre 

Chez  Madame  de  Mazarin. 

(  i  )  Monfcur  de  Saint-Evremond  entrant  un  jour  daml* 
Chambre  de  Madame  Mazarin ,  la  trouva  à  çenoax  aux  pied  à 
)8e  M.  Miloo,  gui  étoit  afïls:  il  ne  pouvoit  d'abord  corn* 
ferendre  ce  «que  c'étoit  :  mais  quand  il  rut  plut  près  >  il  vit  qutf 
vladame  raasarin  avoit  fait  aûeoir  Ton  Aumônier  pour  lut 
gercer  Ici  orcillcf ,  &  qu'elle  lui  avoit  coupé  le  bout  d'un* 

m 
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REFLEXIONS 

SUR 

1A    ft  Ë  L  i  Ô  ï  Ô  & 

ACon&ïderer  purement:  le  repos  de! 
cette  vie,  ilferoit  avantageux  que  la  Re- 
ligion eût  plus  ou  moins  de  pouvoir  lur  le  gen- 
re humaih.  Elle  contraint  y  &  n'aflujettit  pas 
aflez  ;  femblable  à  certaines  politiques  y  qui 
otent  la  douceur  de  la  liberté ,  fans  apporter 
le  bonheUr  de  la  fiijetion;  La  volonté  nous 
fait  afpirer  foiblèment  aux  bieris  qui  nous  font 
promis  ,  pour  n'être  pas  affei  cicitéc  par  uri 
entendement  qui  n'efl  pas  affez  convaincu/ 
Nous  difbns  par  docilité  que  nous  croyons  ce 
qu'on  dit  av^c  autorité  qu'il  nous  faut  croire  : 
mais  fans  une  grâce  particulière  ,  nous  font-. 
mes  plus  inquiétés  que  jfcrfuadés  d'une  cho- 
fc  qui  ne  tombe  point  fous  l'évidence  deé 
fens  y  &  qui  ne  fournit  aucune  forte  de  dé-; 
monftratfOn  à  notre  cfprin 

Voilà  quel  eft  l'effet  de  la  fteligibfc  ,  à  l'é-î 
gard  des  hommes  ordinaires  •,  en  voici  le* 
avantages  pour  lé  véritable  &  parfait  religieux* 
Le  véritable  dévoj  rompt  avec  la  nature  a  fi  ^g 


tijï  &E  U '  V  R  E  è  B  E  U  - 
le  peut  dire  ainfi,  pour  fe  faire  des  plaifirs  ctd 
ftbftinence  des  plaifirs  j  &  dans  Paffujettiflfe^ 
jment  du  corps  al'cfprit,  il  fe  rend  délicieux 
l'ufage  des  mortifications  &  des  peitfës.  La 
Philofophie  ne  va  pas  plus  loin  qu'à  nous  ap- 
prendre à  fouflfrir  les  maux  :  la  Religion  chré- 
tienne en  fait  jouir  -,  &  on  peut  dire  ferieufe^ 
metk  fur  elle  ,  ce  que  l'on  a  dit  (  i  )  galanH 
ment  fur  l'amour  : 

Tous  Us  autres  plaifirs  m  volent  pasftsftditn  * 

.  Le  vrai  Chrétien  faitfc  faire  des  avantage» 
de  toutes  chôfès.  Lei  maux  qui  lui  viennent  * 
font  des  biens  que  Dieu  lui  envoyé  :  les  biens 
qui  lui  manquent ,  font  des  maux  dont  la  Pro- 
vidence l'a  garanti.  Tout  lui  eft  bienfait ,  tout? 
lui  eft  grâce  en  ce  monde*,  &  quand  il  en  faut 
fortir  par  la  néceffité  de  la  condition  mor- 
telle >  hl  envifage  la  fin  de  fa  vie  comme  le 
partage  à  une  plus  heureufe  y  qui  dure  tou- 
jours» 

,.  Tel  eft  le  bonheur  du  vrai  Chrétien,  tan<* 
)iis  que  l'incertitude  fait  une  condition  mal-: 
heureufe  à  tous  les  aunes*  En  effet ,  nbuft 
fbmrteS  jprelque  tous  incertains ,  peu  détér-. 
minés  au  bien  &  au  mali  Ceft  un  tour  &  un 
retour  continuel  de  là  nature  à  la  Religion  ^ 
$t  de  la  Religion  à  la  nature*  Si  nous  quittons 

{  i  )  Monfietir  de  CharfeVaL 
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£ 'foin  du  fàlut  pour  contenter  nos  inclina- 
tions, ces  mêmes  inclinations  fe  foulevent 
bien-toc  contre  leurs  plaifirs  \  &  le  dégoût  de* 
objets  qui  les  ont  natées  davantage,  noua 
renvoyé  aux  foins  de  notre  fàlut.  Que  fi  nous 
renopçoBK  à  nos  plaifirs  par  principe  de  contj 
pienec ,  la  même  chofè  nous  arrive  dans  Yat* 
facbement  au  falut  >  ou  l'habitude  &  l'ennui 
nous  rejettent  aux  objets  de  nos  première* 
inclinations. 

Voilà  comment  nous  fbmmes  fur  la  Jle% 
gion  en  nous-mêmes  :  voici  le  jugement  qu'en 
*ait  le  public.  Quittons-nous  Dieu  pour  lo 
monde ,  nous  fbmmes  traités  d'impies  :  qui*»; 
tons-nous  le  monde  pour  Dieu ,  on  nous  trài-; 
te  d'imbécilles  \  &  on  nous  pardonne  au/H  peu 
de  facrifier  la  fortune  à  la  Religion  >  que  k 
Religion  à  la  fortune.  L'exemple  du  Cardinal 
de  Rets  (  i  )  fuffira  feul  à  juftifier  ce  que  jq 
dis.  Quand  il  s'eft  fait  Cardinal  pair  des  in- 
tfigijes  y  de3  fà&ions  y  des  tumultes ,  on  a  crie 
contre  un  ambitieux ,  qui  fccïifioit,  difcft-on^ 
le  public  y  h  cenfciencc  ,  h  Religion  à  fk 
fortune  :  quand  il  quitte  les)  foins  de  la  terrq 

(  x  )  Jean-François-Baul  deGondi ,  Cardinal 
'4e  Rets ,  &  Archevêque  de  Paris ,  fi  connu  durant 
les  Guerres  Civiles ,  fous  le  nom  de  Monjîeur  le 
Coadjuteur.  Il  mourut  en  1679*  On  a  publié  fes 
Mémoires.  Voyez  la  Bibliothèque  hiftonque  4| 
fa  Franc*  du  Père  le  Long  *  N\  *5*7« 
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pour  ceux  du  Ciel  -,  quand  la  pcrfuafiojè 
J*unc  autre  vie  lui  fait  envi&ger  les  grani 
«leurs  de  celle-ci  comme  des  chimères ,  on 
dit  que  la  tête  lui  a  tourné ,  &  on  lui  fait  une 
foibielTe  honteufe  de  ce  qui  nous  eft  propofé 
flans  le  Chrfftianjfine  pour  la  plus  grande 
jrertu.  ; 

:  1/cfprit  ordinaire  eft  peu  favorable  awf 
grandes  vertus  ;  une  fagefle  élevée  offenfe  une 
commune  raifon.  La  mienne  toute  commune 
qu'elle  eft',  admire  jine  perfonne  véritable- 
ment perfuadée-,  &  s'étqnneroit  beaucoup 
encore ,  que  cette  perlpnne  tout-à-fait  perfua- 
4ée  pût  être  fenfible  à  aucun  avantage  de  là 
fortune.  Je  doute  un  peu  de  laperfuafioti  do 
pes  Prêcheurs ,  qui  nous  offrant  le  Royaume 
desCieux  en  public,  follicitent  en  particulier 
yin  petit  Bénéfice  avec  le  dernier  emprefTc* 
tnent. 

La  feule  idée  des  biens  éternels  rend  la  po£* 
{êffion  de  tous  les  autres  méprifable  à  un 
homme  qui  a  de  la  foi  :  mais  parce  que  peu 
lie  gens  en  ont ,  peu  de  gens  défendent  l'idée 
contre  les  objets  ;  l'efpérance  de  ce  que  Ton 
nous  promet  cédant  naturellement  à  la  jouit 
fence  de  ce  qu'on  nous  donne.  Dans  la  plu- 
part des  Chrétiens^  l'envie  de  croire  tient  lieu 
de  créance  ;  la  volonté  leur  fait  une  elpéce  dç 
|pipar  les  dçfirs,  que  i'enten4emçnç  leur  re- 
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ïuïc  par  les  lumières  (  i  )•  J'ai  connu  des  Dc^ 
Vqts,  qui  dans  une  certaine  contrariété  entre  la, 
cœur  &l,efpritj  aimoient  Dieu  véritablement 
(ans  le  bien  croire.  Quand  ijs  s'abandon^ 
npient  aux  mouyemehs  de  leur  cœur  9  ce  n'é- 
toit  que  zélé  pour  la  Religion  ;  tout  étoit 
ferveur  7  tout  amour  :  quand  ils  fe  tournoient! 
,è  l'intelligence  4c  l'efprit  f  ils  fe  trouvoientv 
étonnés  de  ne  pas  comprendre  cç  qu'ils  air 
priaient ^  &  de  ne  favoir  comment  fe  répondra, 
à  eux-mêmes  du  fu jet  de  leur  amour.  Alors  ' 
les  confoUtions  leur  m^nquoient ,  pour  parler 
en  terme  de  fpiritualité  ;  &  ilstomboient  dan$ 
Ce  trifteétat  delà  Vie  Rcligieufe,  qu'op  ap- 
pelle Aridité  &  fecherejfe  dans  le$  Couvpns.1 
Dieu  feul  nous  peut  donner  une  fpi  fûre  t 
ferme  >  &  véritable*  Ce  que  nous  pouvons* 
faire  de  nous ,  eft  de  captiver  l'entendement 
malgré  la  répugnance  des  lumières  naturel*' 
Ac§ ,  &  de  nous  porter  avec  foumiffion  à  exé- 
cuter ce  qu'pnnpus  preferit.  L'humanité  mêio 

(  i )  U  eft  certain*  dît  Mpnfîeur  Jurieu  ,  que 
(homme  croit  cent  chofes ,  farce  qu'il  lés  veut  croire- 
fans  aucune  rai/on  >  &  il  les  veut  croire,  farce  quefey 

'iajponsy  trouvent  leur  intérêt , . .  Je  croii 

ies  Myfteres  de  FÇvangile ,  non  far  cqnvi&ion  ,  mais 
farce  que  je  les  veux  croire  ,  6*  je  les  veux  croire  , 
farce  que  je  crois  que  cela  efi  delà  dernière  imfory 
tance  four  la  gloire  de  Dieu  &  four  monfalutf 
Traite'  de  la  Nature  et  ps  1.4. 
pRACE,  j?ag.  t*4t  &  **Sj  t 
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^ifcméht  fes  erreurs  en  ce  qtii  regarde  là  créant 
ce  :  elle  fe  mécompte  peu  dans  la  pratique  des 
yertus  -,  car  il  eft  moins  en  nqrre  pouvoir,  dg 

E  enfer  jufte  far  les  chofes  du  Ciel ,  <aue  do 
ien  faire.  Il  n'y  a  jamais  à  fe  méprendre  aux 
.  actions  de  juftice  &  de  charité.  Quelquefois 
ïe  Ciel  ordonne ,  &  la  nature  s'oppofe  :  quel? 
quefois  la  nature  demande  ce  que  défend  h 
laifoh.  Sur  la  juftice  &  la  charité,  tous,  les 
jdroits  font  concertés  :  il  y  a  comme  un  accord 
général  entre  lt  Ciel ,  la  Nature ,  &  la  Raj- 
fon.  '*  ' 


Jgw  la  De'votion  eft  k  dernier, 
de  nos  A  m  ou  k  s, 

LA  dévotion  eft  le  dernier  d*  nos  Amours^ 
où  l?ame  qui  croit  afpïrer  feulement  à  la 
felicité  de  l'autre  vie,  cherche  fans  y  penfer  à 
ff  faire  quelque  douceur  nouvelle  en  celle-ci. 
L'habitude  dans  le  vice  eft  un  vieil  attache^' 
chementqui  ne  fournit  plusqqç  des  dégoûts  9 
d'où  vient  d'ordinaire  qu'on  fe  tourne  a  Dieu 
jiar  elprit  de  changement ,  pour  formçr  ea 
Cm  amê  de  nouveaux  defirs,  &  lui  faire  fëii- 
t\x  les  mouvemens  d'une  paflïoir  naifTantç. 
La.  dévotion  fera  retrouver  quelquefois  à  une 
yieille  des  délicatefles  de  fentinjent,  &  d& 

tendreflès 
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tetidrefTes  de  cœur ,  que  les  plus  jeunes  n'au- 
toient  pas  dans  le  mariage  ,  ou  dans  une  ga* 
lanterie  ufée.  Une  dévotion  nouvelle  plaît  en 
tout ,  jufqu'à  parler  des  vieux  péchés  dont  on 
fe  repcnr  j  car  il  y  a  une  douceur  fecrete  à  dé* 
tefter  cequi  en  a  déplu ,  &  à  rappellcr  ce  qu'ils 
ont  eu  d'agréable. 

-  A  bien  examiner  un  vicieux  converti,  on 
trouvera  fort  fbuvent  qu'il  ne  s'eft  défait  de 
(bn  péché  3  que  par  l'ennui  &  le  chagrin  de  fa 
vie  paffée.En  cfFet,à  qui  voyons-nous  quitter  le 
Vice  dans  le  temps  qu'il  flatte  lbn  imagination 
dans  le  temps  qu'il  fe  montre  avec  des  agré- 
mens ,  &  qu'il  tait  goûter  des  délices  ?  On  le 
quitte  lorfque  les  charmes  font  ufés  y  Se  qu'u- 
ne habitude  ennuyeufè  nous  a  fait  tomber  in- 
fenfiblement  dans  la  langueur.  Ce  n'eft  donc 
point  ce  qui  plaifoi.t ,  qu'on  quitte  en  chan- 
geant de  vie  *  c'eft  ce  qu'on  ne  pouvoit  plus 
'  ibuffrir  :  &  alors  le  facrifice  qu'on  fait  à  Dieu  , 
c'eft  de  lui  ofïirir  des  dégoûts ,  dont  on  cher- 
che à  quelque  prix  que  ce  foit  à  le  défaire. 

Il  y  a  deux  impreffions  du  vice  (tir  nous  fore 
différentes.  Ce  qu'il  a  d'ennuyeux  &  de  lan- 
jguiffaht  à  la  fin  ,  nous  fait  détefter  loffenfe 
envers  Dieu  >  ce  qu'il  a  eu  de  délicieux  en  fes 
commenctmens,  nous  fait  regetter  le  plaifit 
fens  y  penfer  \  &  de-là  vient  qu'il  y  a  peu  dp 
convenons  où  l'on  ne  fente  un  mélange  fe- 
cret.de  la  douceur  du fouyenir  ^  &  delà  dou- 
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leur  de  la  pénitence.  On  pleure  ,  il  eft  Vtaî^ 
avec  une  pleine  amertume  s  un  crime  odieux  : 
mais  le  repentir  des  vices  qui  nous  furent; 
cbers ,  lai  lie  toujours  un  peu  de  tendrefTe  pout 
eux.,  mêlée  à  nos  larmes.  Il  y  a  quelque  chofe 
d'amoureux  au  repentir  d'une  paffion  amou-, 
icufe  5  &  cette  pamon  eft  en  nous  fi  naturelle* 
qu'on  ne  fe  repent  point  fans  amour  devoir 
aimé.  En  effet ,<  s'il  fouvient  à  une  ame  con-* 
vertie  d'avoir  foûpiré  \  ou  elle  vient  à  aimée 
Dieu,  &s'en  fait  un  nouveau fujet  de foûpirs 
&  de  langueurs  ;  ou  elle  arrête  ion  (buvenifr 
avec  agrément  fur  l'objet  de  fes  tendreffes  pafc 
fées.  La  peur  de  la  damnation  y  l'image  de  l'en-* 
fer  avec  tous  fes  feux ,  ne  lui  ôteronc  jamais 
l'idée  d'un  amant  :  car  ce  n'eft  pas  à  la  crainte  * 
c'eft*  au  fèul  amour  qu'il  eft  permis  de  bien  e£* 
fàcer  l'amour.  Je  dirai  plus.  Une  perfonne  le- 
xieuièment  touchée  9  ne  fonge  plus  à  fe  fau- 
ver ,  mais  à  aimer  y  quand  elle  s'unit  à  Dieu, 
Le  falut ,  qui  faiibit  le  premier  de  fes  foins  ± 
fe  confond  dans  l'amour  qui  ne  fouffre  plus 
de  foins  dans  fon  efprit ,  ni  de  defirs  en  fbn 
ame  que  les  fiens.  Que  fi  on  penfe  à  l'Eternité 
dans  cet  état,  ce  n'eft  point  pour  appréhen-i 
der  les  maux  dont  on  nous  menace  >  on 
pour  efpérer  la  gloire  que  Ton  nous  promet  *y 
c'eft  dans  la  feule  vue  d'aimer  éternellement^ 
qu'on  fe  plaît  à  envifager  une  éternelle  durée. 
Où  l'amour  a  fû  régner  une  fois ,  Un'y  a  pluç 
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«Vautre  paflîon  qui  fubfifte  d'elle  même  \  c'eft 
par  lui  qu'on  efoérc  &  que  l'on  craint  *  c'eft 

Î>ar  lui  que  fe  forment  nos  joies  &  nos  dou- 
eurs  :  le  foupçon  >  la  jaloufie ,  la  haine  même, 
deviennent  infenfiblement  de  fon  fond  *,  & 
toutes  ces  paffions  y  de  diftin&es  &  particu- 
lières qu'elles  étaient  y  ne  (ont  plus ,  à  le  bien 
éprendre  *  que  fes  mouvemens.  Jt  hais  un 
vieil  impie  comme  un  méchant,  &  le  mépri- 
fe  comme  un  mal-habile  homme ,  qui  n'en- 
tend pas  ce  qui  lui  convient.  Tandis  qu'il  faic 
profeflîon  de  donner  tout  à  la  nature ,  il  cem- 
2>at  (on  dernier  penchant  vers  Dieu,  &  lui  re- 
iule la  feule  douceur  qu'elle  lui  demande.  U 
e'eft  abandonné  à  (es  mouvemens ,  ;ant  qu'ils 
«Mit  été  vicieux  >  il  s'oppofe  à  (on  plaifir  3  fi- tôt 

3u*il  devient  une  vertu.  Toutes  les  vertus  » 
it-on ,  fi  perdent  an  Ciel,  à  la  referve  de  la 
charité,  c'eft -à -dire,  i'ifflw  s  enforte  que 
Dieu  qui  nous  le  conferve  après  la  mort ,  ne 
Teut  pas  que  nous  nous  en  défaffions  jamais 
fendant  la  vie. 
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V  A  ME   GALANTE* 

QUI  VOULOIT  DEVENIR  DE'VOTE,* 

A  Ce  que  j'apprens,  Madame,  vous  voulez 
devenir  dévote ,  &  jtn  rends  grâces  £ 
Dieu  de  tout  mon  cœur  5  ayant  plus  befoin 
dans  nos  entretiens  de  la  pureté  des  fentimens 
que  vous  allez  avoir ,  que  de  ceux  qui  pour- 
raient vous  être  inlpirés  dans  le .  commerce 
des  hommes.  Je  vous  conjure  donc  >  comme 
ïntereflè  avec  le  Ciel,  de  prendre  une  dévotion 
véritable  :  &  pour  rendre  votre  converfion 
telle  que  je  la  veux ,  il  fera  bon  dé  vous  dé- 
peindre celle  de  nos  Dames  telle  quelle  eft  ; 
afin  que  vous  puiffiez  éviter  lçs  défauts  qui 
raccompagnent. 

Leur  pénitence  ordinaire ,  à  ce  que  j'ai  pu 
obferver  3  eft  moins  un  repentir  de  leurs  pé- 
chés, qu'un  regret  de  leurs  plaifirs:  en  quoi 
elles  font  trompées  elles  mêmes  ,  pleurant 
amoureufement  ce  qu'elles  n'ont  plus ,  quand 
elles  croyent  pleurer  ûintement  ce  qu'ellfs 
ont  fait. 


j 
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Ces  beautés  ufees  qui  fe  donnent  à  Dieu  j 
penfcnt  avoir  éteint  ae  vieilles  ardeurs  ,  qui 
cherchent  fccretement  à  fe  rallumer-,  &  leur 
"amour  n'ayant  fait  que  changer  d'objet  ^  elles 
gardent  pour  leurs  dernières  foiiflrances ,  le* 
mêmes  foupirs  &  lés  mêmes  larmes  y  qui  ont 
exprimé  leurs  vieux  toiirmens.  Elles  n'ont 
tien  perdu  des   premiers  troubles  du  cœux 
amoureux  ;  des  craihtcs,  dès  faififTemcns  ydç$ 
"tranfports  :  elles  n'ont  rien  perdu  de  fes  pli|S 
chers  nlouvemens  j  des  tendres  defirs ,.  dqs 
trifteffes  délicates  &  des  langueurs  précicufes«! 
Quand  elles  étôient  jeunes ,  elles  iacrifiôïent 
âcs  Amans  :  ii'en  ayant  plui  àfacrifier,  elles  fc 
ficrifierit  elles  mêmesjla  nouvelle  convertiefait 
un  fàcrificc  à  Dieu  de  l'aneiefcne  voluptileufej 
J'eh  ai  connu  qui  faifoient  entrer  dans  leur 
cohverfion  lé  plaifir  du  changement  :  j'en  ai 
/connu  qui  fe  dévouant  à  Dieu ,  goûtoient  une» 
joie  malicieufe  de  l'infidélité   qu'elles  pen^ 
lbient  faire  aux  hommes. 

Il  y  en  a  quï  renoncent  au  monde ,  par  uni 
efprit  de  vengearide  contre  le  monde ,  qui  les 
a  quittées  :  il  y  en  a  qui  mêlent  à  ce  détache- 
ment leur  vanité  naturelle  5  &  la  même  gloire 
qui  leur  a  fait  quitter  des  Cdurrifans  pour  le 
Prince,  les  flate fccretement  de  (avoir  mépri-i 
fer  le  Prince  pour  Dieu. 

Pour  quelques-unes  ,ï>ieu  eft  un  nouvel 
&mant ,  qui  les  confole  de  celui  qu'elles  onj 


|>erdu  :  en  quelques  autres ,  la  dévotion  eft  vtft 
deffein  d'intérêt,  &  le  myftére  d'une  nou-  ( 

irdle  conduite.  | 

Vous  en  verrez  de  (ombres  &  de  retirées  f 
Jqni  préfèrent  lesTarrufes  aux  galaris  bien  faits, 
tquelquefoispàr  le  goût  d'une  volupté  obdure* 
Quelquefois  elles  veulent  s'élever  au  Ciel  de 
tonne  foi  ,  &  leur  foibleffe  les  fait  repofer  ea 
fchemin  avec  les  Directeurs  qui  les  condui- 
lent*  La  dévotion  a  quelque  chofe  de  tendre 
Jjour  Dieu,  qui  peut  retourner  aifément  à 
Quelque  chofe  d'amoureux  pour  les  homjmes; 

J'oubliois  à  vous  parler  de  certaines  fem- 
mes retirées ,  qui  fe  donnent  à  Dieu  en  appa- 
rence ,  pour  être  moins  à  uhe  mère ,  ou  a  utt 
inari.  11  y  eh  a  de  cent  façons  différentes  ,  Se 
fort  peu  où  ne  paroifle  le  caractère  de  la  fem* 
tue  ,  (bit  dans  leur  humeur  3  (oie  dans  leut  < 

»mour 

Pour  bien  juger  du  mérite  dei  dévotes  3u 
he  faut  pas  tant  confidérer  ce  qu'elles  veu- 
lent faire  pour  Dieu>  que  ce  que  Dieu  veut 
tju'elies  fauent.  Car  dans  la  vérité  ,  toutes  les 
wortificatiuns  qu'elles  fe  donnent  de  leur  pro- 
pre mouvement ,  (ont  autant  d'effets  agréa-» 
blés  de  leur  fantaifîe  *  &  une  femme  eft  affez 
bien  payéfc  en  ce  monde  >  à  qui  on  permet  de 
faire  ce  qui  lui  plaît.  Il  faut  voir  comment  el* 
les  fe  comportent  dans  les  chofes  que  Dieu 
£tige  de  leur  fooraiffion  :  &  quand  elles  au* 
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ront  de  la  régie  dans  les  mœurs ,  de  la  mode-» 
ftie  dans  le  commerce ,  de  la  patience  dansleà 
injures  ;  alors  y  ferai  fatisfaic  de  leur  dévo«* 
non  par  leur  conduite. 

Il  eft  affez  de  dévotes  paifionnée* ,  quipen«* 
&nt  avoir  l'ardeur  d'un  beau  zélé;  il  en  eft  pcil 

2ui  fe  polïédent  fagement  dans  une  bonne  & 
)lide  piété  :  il  en  eft  allez  qui  fauroient  mou* 
tir  pour  Dieu  *  par  les  fentimens  de  l'amour  $ 
il  y  en  a  peu  qui  veuillent  vivre  félon  ùs  loix^ 
avec  de  Tordre  &  de  la  raifbh.  Attendez  touC 
de  leur  ferveur  ,  ou  il  fe  mêle  du  dérèglement  s 
a'dpérezprefquerien  d'une  dévotion,  où  elles 
çnt  befoin  d'égalité  >  de  fageffe ,  &  de  retenue» 
Profitez  y  Madame ,  de  l'erreur  des  autres* 
&  voulant  aujourd'hui  vous  donner  à  Dieu  } 
faites  moins  entrer  dans  votre  dévotion  ce  que 
vous  aimez  ,  que  ce  qui  lui  plaît.  Si  vous  n'y, 
prenez  garde ,  Votre  cœur  lui  portera  fcs  mouJ 
vcmens ,  au  lieu  de  recevoir  lès  impreffions  i 
&  vous  ferez  toute  à  vous  ,  quand  vous  pen4 
ferez  être  route  à  lui. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  poifle  f  avoir  un  faintf 
&  heureux  ajuftement  entre  fe*  volontés  & 
les  vôtres.  Vous  pouvez  aimer  ce  qu'il  aime  i 
vous  pouvez  defirer  ce  qu'il  délire  s  mais  nous 
faifons  ordinairement  par  une  douce  &  fcw 
crette  jmpulfion  ,  ce  que  nous  délirons  de 
nous-  mêmes  j  &  c'eft  ce  qui  doit  nous  rendre 
plus  attentifs  ?  &  plus  appliqués  à  toujours 
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agir  par  la  confidération  de  ce  qu'il  veut.1 

Mais  pour  cela  ,  Madame,  ne  vous  affujetl 
tiflez  pas  à  la  conduire  de  ces  Directeurs  qui 
vous  font  entrer  en  certaines  délicateffes  de( 
Spiritualité  ,  que  vous  n'entendez  point,  & 
qu'ils  n'entendent  pas  le  plus  fouvent.  Les 
volontés  de  Dieu  ne  font  pas  fi  cachées  f 
qu'elles  ne  le  découvrent  à  ceux  qui  les  veu-| 
lent  fuivre.  Prcfque  en  toutes  ,  vous  aurez 
moins  beioin  de  lumière  que  de  fbûmif- 
fïon.  Celles  qui  ont  du  rapport  avec  nos  defirs,' 
fcnt  nettement  entendues ,  &  agréablement 
foi  vies  :  celles  qui  choquent  nos  inclinations  * 
s'expliquent  aflez >  mais  la  nature  y  répugne  ,' 
#c  l'ame  indocile  fc  défend  deieùrimprefiïon* 
Je  traite  avec  vous  phrè  (erieufement  que 
je  n'avois  penfe  *  &  pour  finir  plus  falutaire- 
ment  encore  >  je  defirerots  deux  chofès  de 
vous  >  dans  la  dévotion  nouvelle  où  vous  vous 
engagez  penfentement.  La  première  eft^que 
vous  preniez  garde  de  ne  porter  pas  à  Dieu 
votre  amour  ,  comme  Une  raffion  inutile ,  à 

Îui  vous  voulez  donner  de  l'occupation*  La 
xonde ,  que. vous  ne  déguifiei  jamais  vos  ani- 
jnofités  fous  une  apparence  de  zélé  •>  &  ne 
persécutiez  pas  ceui  a  qui  vous  voulez  du  mal^ 
tous  un  faux  prétexte  de  piété. 


DISCOURS, 
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QU  e  d'ennuis ,  de  chagrins  accompagnent 
bvie! 
Qu'à  de  trille*  malheurs  on  la  voit  afièrvie  î 
Qu'il  nous  faut  efînyer  die  peines ,  de  travaux  9 
Sas&  compter  que  chez  nous  eu  le  fonds  de  noi 

mauxl 
Pjcheux  entendement  >  m  nout  fait  toujours  cvwdrt; 
ItoHiwrtuxfeutimew,  tu  noutfds  toujours  joindre; 
Funejhftmerik+dont.jemefembkfét  , 
9wdq*ti  rappellet-s»  U  mal  4*j*fâfé  / (  s) 
Pourquoi  venir  encor  par  de  noires  images 
Affliger  nos  efprits  >  &  troubler  Uos  courage??    > 
Nos  biens  font  en  idée ,  en  elpoir  f  en  defir  $ 
PolTeder  ce  qu'on  veut  »  efi  la  fi»  d«  plaifir, 

Le  monde  nous  déplaît ,  *t  k«  ifeux  folitairç^ 
£n  offrant  du  repos  aou*  cachent  des  mueres, 
D'un  efprit  inquiet  le  nouveau  Sentiment 
Dans  un  autre  féjour  va  changer  de  tourment  5 
Et  ce  trouble  dernier,  dontTame  eft  agitée  » 
Fait  regreter  celui  qui  l'ayoit  tourmeatée* 

C  *  X.Yoy»  le  Toac  I.  page  1^, 
Tome  IV  F¥ 
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Et  toutes  ks  douceurs  kut  deviennent  péchésj 
Tout  ce  qu'ils  ont  aimé  leur  paroît  une  offenfe  % 
Cetfeftquerc^mir^ccfa^qiie^ntttfic*; 
Les  defirs  innocens  font  pour  eux  criminels  ; 
Tout  kur  prêche  l'Enfer  &  fes  kux  étemels^ 

L^otft,  de  k  Vertu  tarife  k  txjfte  Jaabkude  « 
Et  ne  peut  plu»  &•«&****  £M*e«ac&  ntdç* 
Pe  fes  ordres  chagrins  ,  de  foç  aufiérité, 
Le  fage  quelquefois  fe  trouve  rebaté  ; 
Comme  uti  autre  irtiws,  Ufe^kiitt,  il  murmw^ 
fr  rçprochçiesmatttqwpottrêlkfl  endure. 

Le  Wz*ire  >  ai*o*r«OT  4'm  *hâneriqi*c  >«** 

Se  ïalt  *ft  8h«  devoir  <x»t*aire  à  fon  bonheur  \ 
Il traîûelein  des  Çow>6  probifé  Enrage  , 
Traitant  de  çottinnpu*  k  codent  61  k  Age  * 
Le'tr*ve*s  gé»é#eu*  <fc  A*  à*égr*«V 
Ne  voit  rie»  qu'infeifife,  «rwt^eftifcbeté  * 
De  fon  iAdépeadanoe  tt  fc  fe*  une-éwdé  $ 
Mds  lçfoiû  d'êtrçlflwe  eft«ne  ferouuk; 
Et  qui  veut  être  fcfd  à  *  ioonc*  k  toi '> 
Farouche  $**t  »ut  autre  tfl*fcfarNL*fc  ftw 
C  a  t  on  ,  cet  ennemi  de  toute  tyrannie i 
Çft  fQn  pu»  toi-même  en  s'a^ant  la  vi« 
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Cé&r  pardonne  à  tous  au  fimir  des  combats , 
Et  le  cruel  Caton  ne  fe  pardonne  pas. 
Vaincu  ,  fi»  le  vainqueur  tu  prens  le  droit  die 

crime» 
Te  rends  ton  oppreffeur  5  &  ce  fais  ta  vi&hnei 
Tu  fai$  ce  que  tu  crains  des  volomésd'nn  Roi ,   '* 
JEt  ton  ordre ,  Caton ,  s'éxéçute  fur  toi. 

Celui  qui  de  tout  taire  a  la  pleine  licence , 
Ne  fe  tient  pas  heureux  avec  tant  de  puisante  ? 
II  gouverne  le  monde  %  &  conneît  en  pfifet , 
Que  pouvoir  ce  qu'on  veut ,  n'tft  pas  un  bie* 

parfait. 
Sir *l  a  ,  le  grand  Sy  Ha ,cefier  Mohn deRome, 
Séncoit  fecretement  ks-roibkfifès  de  l'homme , 
Découvrant  quelquefois  la  trifttflfc  d'un  cœur  , 
JEnnuyé  du  pouvoir ,  &  de  toute  grandeur. 
Il  fe  nommoit  heureux ,  s'élevant  à  l'Empire \ 
De  fe  voir  abfblu ,  malheureux  il  fbupire  ; 
fx  Diâateur  qu'il  eft ,  ne  fonge  qu'au  moyen 
Pe  rentrer  dans  l'état  de  fraiple  Citoyen. 
Ne  tirons  pas  toujours  nos  exemples  de  Route  ; 

Pourquoi  les  tirer  de  fi  loin? 

Quand  le  fujet  nous  porte  i  parier  d'un  Grand- 
>  borrmie ,  . .       * 

La  France  en  fournira  plus  qu'on  n'en  a  beftiiu  - 

Bb  ij 
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Boupo M,ce  fiex fujçt ,  ce  fameux  Connétables  - 
Aux  Dames  dédaigneux, aux  Maîtres  redoutable, 
Cour  &  contre  la  France  également  vainqueur  »     . 
Au  Pape,  au  Roi  funefte ,  &  craint  de  l'Empereur^ 
Qui  m,çttoit  Ron&e  aux  fers  ,  &  fans  fa  deftinéc* 
Par  im  ordre  abfoiu  qui  l'auroit  gouvernée  ; 
Ce  Bourbon,  autrefois  &  fi  brave  $ç  fi  beau  , 
LaiiTe  un  nom  inutile  &  manque  de  tombeau; 
j^mafTons  des.  tréfprs  ;  une  infâme  avariée, 
Des  trefors  amaffés  fera  nptre  fupplice  : 
],(s  nous  troublent  vivais  par  le  foin  d'acquérir  £ 
Et  font  notre  embarras  lorfqu'il  nous  faut  mourir. 
Le  plus  riche  fiyet  qu'ait  jamais  eu  la  France, 
J  u  le  (i)  de  qui  les  biens égaloiçnt  la  puiffancÇ  ., 
Comtgç  pn  nouveau  Socrate  auroit  quitté  le  jour^ 
S'il  avoit  (u  quitter  l'objet  de  fon  amour  ; 
Si  l'intérêt  4h  bienqm*  faifoitfà  teqdrefTç, 
N'eût  mêlç  dans  fà  mçrt  quelque  trait  de  foibleflê* 
La  clajçé  di|  So{çil  eut  pour  lui  peu  d'appas  : 
Il  craignit  peu  les  maux  qui  fuivent  le  trépas  | 
Ejcgtte  éternité  qu'un  mourant  envifàge 
Vint  régler  fon  devoir  (ans  troubler  fon  courage; 
\i  f  dans  un  plçin  repos ,  il  put  s'entretenir 
Des  funeftes  difeours  d'un  affreux  aveqjr  $ 
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Vtppareil  de  la  mort  le  trouva  fansallarme , 
Il  vît  couler  des  pleurs  fans  jetter  une  larme*: 
Si  l'amour  de  l'argent  n'avoit  fûTattendrir, 
U  eût  pu  même  apprendre  aux  Angloîs  à  mourir.  , 
A  Ton  dernier  moment  ce  fut  Punique  chaîne 
Dont  le  coeur  attaché  fe  défît  avec  peine. 
Tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  rare  en  l'Univers; 
Ce  qu'apporte  à  nos  bords  le  commerce  des  mers  ; 
Ce  que  peuvent  tirer  les  Maîtres  de  la  terre 
D'une  paix  floriffante  &  d'une  heureufe  guerre  ;  « 
Plus  riche ,  plus  puilTant  que  nos  vieux  Souverains» 

•  Jule  Favoit  entre  les  mains. 
Maïs,  inutile  fruit  d'une  fauflè  prudence  ! 
Qu'êtes- vous  devenue,  orgueilleufè  abondance  f 
De  tout  ce  vain  amas  que  voit-on  demeuré  ? 
Hortence  a  tout  perdu  (ans  avoir  murmuré* 

C  o  n  d  e*  qui  n'eut  point  de  modelle  , 
,   Et  qui  doit  en  fervir  toujours  ,  7 

Si  l'on  veut  acquérir  cette  gloire  immortelle» 
Qui  9  des  fiécles  futurs  >  fera  tout  le  difcours  ; 

Condé ,  ce  grand  foudre  de  guerre  s 
Sera  comme  Alexandre  un  jour  enféveli  * 

Et  n'entendra  point  (but  la  terre  ,       v 
Le  bruit  que  fait  un  nom  dont  le  monde  eft  rcm^ 

pli,  : 
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Un  Héros  qui  n'cft  plu*  eft  peu  digne  d'envie  3 
Les  tivans  font  fupts  a«x  troubles  4e  la  vie  : 
Us  ne  repaient  point  la  gloire  des  malheurs  » 
Ni  'l'éclat  des  vertus  dcslcerétes  douleurs. 
D'une  laifon  tsaoquiUe  ils  ignorent  Pufage» 
La  douceur  du  repos  eft  un  tourment  pour  eus  } 
Et>  fi  vivre  content  eft  le  parti  du  S  a  «  s  ; 
Vivre  dans  les  travaux  pour  nomir  glorieux  * 
Du  Héros  eft  leperfomwge» 


DIALOGUE. 

SAINT-EVREMOND,  MADAME 
M  A  Z  A  RI  N. 

SAINT-EVREMOND. 

DEkkurhx,  me  dHbit  Homncej 
Surmontez,  la  tentation. 
La  fiimonter  e»  f*  préfetice  ; 
Dans  le  temps  que  Fimpreffion 
Doit  avoir  plut  d*  violence! 
On  nepeut;  bcomariffion 
Se  devoit  dbnnet  powr  Vàbfatoc* 
Mais quand  j'y  fais  réflexion» 
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Son  idée  a  trop  de  puii&nce* 

Par  elle  nu>n  émotion 

Auroit  eu  pins  4c  véhémence* 

Quarid  nature  &  Religion 

A  mon.  âge  ent  fait  alliance* 

Et  qu'il  yient  de  cette  union 

Remontrance  fuc  remontrance 

Pour  l'exa&e  obfcnratKW 

Du  préçé£t£  de  continefjcç  ; 

Alors  l'imagination 

Laiffe  à  ne*  feus  l'obéiffimce  * 

Et  vive  en  &  rébellion 

Prend  plaifir  à  l'extravagance 

D'une  amouïeujfe  paffion. 

Telle  eft,  telle  eft,  divine  Hgxteriç*  i 

D'un  ablènt  la  condition , 

Qu'il.demande  votre  préfence 

Pour  vaincre  la  tentation* 

MADAME    MAZARIN. 

Et  j'ai  befoin  de  votre  abfençe 

Pour  vivre  ftuç  affliôioffc 
,   Le  matin  contriç  madéfenfe, 
-  Prendre  &  lire  devant  mes  yeu* 

Lçs  Livres  que  j'arme  le  mieux  ^ 

A  fini  y  pan  pn  goût  de  France, 

Bb  iiij 
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La  Poularde  Jux  œufs  rejetter  i 
Brawn  &  Vcnaîfon  détefter  ; 
Vins  de  Portugal,  de  Florence  ; 
Pour  nous  parler  toujours  de  Vins* 
D' Ay ,  d'Âvenct ,  &  de  Reims  ; 
De  plus ,  avoir  dans  le  filencé 
Un  rire  fecret  &  malin  ; 
Puis  d'un  ridicule  affez  fin , 
Dont  vous^polfedez.  la  fcieftoe* 
'       Honorer  vos  meilleurs  amis  J 
Croire  que  tout  vous  eft  permis  r 
Que  par  une  Divine  Hoktencï, 
Et  quelque  malheureux  Ecrit , 
tVous  gouvernerez  mon  efprit  t 
Ceft  trop ,  c*eft  trop  de  confiance.; 
Le  plus  (âge  quand  il  eft  vieux , 
Dans  le  commercé  eft  ennuyeux  }■ 
Et  le  plus  méchant  personnage 
C'eit  d'être  vieux  fans  être  fige,- 
Il  faut  pourtant  vous  accorder 
Un  mérite  qui  m'a  f&  plaire  J 
C'eft  qu'à  mes  heures  dé  gronder*; 
Vous  pouviez  (bufirif  &  Vous  taire  $ 
Dans  la  difputé  me  céder  y 
Quand  la  fattoa  m'étoit  contraire*    * 
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^    Et  toujours  vous  accommoder 

Difcrétement  à  ma  colère. 

J'en  cherche  un  propre  à  fucéédef  ' 

Dans  un  emploi  fi  néeefTaire; 

En  attendant  il  faut  s'aider , 

Comme  on  pourra  de  la  Douairière,  ^ 

SAiftï-EVREWtONà  y 

Oui ,  je  veux  bien  vous  l'accorder  * 

C'eft  un  fort  méchant  perfonnage  , 

Que  d'être  Vieux  (ahs  être  fagt. 

Mais  à  voa.heures  de  gronder; 

SI  je  puis  fouffrîr,  &  me  taire  $ 

Dans  ta  difpute  vous  céder , 

Quand  la  faifon  vous  eft  contraire  $ 

On  peut  juftemeut  décide» 

Que  la  belle  &  Divine  &ortcnç9 

Par  la  feâréte  autorité , 

Que  fe  donne  la  Vérité  , 

Me  ait  ûge  (ans  qu'elle  y  penfé; 
*    Que  fi  je  fuis  au  rang  des  fous ,  * 

Ce  ne  peut  être  que  par  elle  ; 
Conferver  (k  raifon  en  la  voyant  fr belle; 
Sçroit  itnç  Vertu  trop  au-deffu*  dç  flous.         ~ 
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SUR    LAMORT 

DE 

CHARLES  SECOND,  (i) 

STANCEÈ   1RREGVL1ERES. 

N'Attende»  pas  4e  moi  ce»  merveilles 
étranges , 
JDont  les  feifeurs  de  Vers  corôpofent  leurs  louanges) 
On  ne  me  verra  point  recourir  au  Soleil 
Pour  la  compaiaifon  d'un  Prince  ans  pareil 

le  Dieu  Macs  eft  utë  dam  les  difcouis  de  guerre  $ 

Jupiter  fatigué  de  lancer  le  tonnerre  » 

Poit  rompre  tout  commerce  aveçque  le*,mor* 

tels» 
Et  quitter  leurs  écrits  comme  ils  font  fts  autclst 

te  trifte  A  grand  fiijet  de  cette  Poefîe, 
Rejette  le  fecours  de  notre  fkruaific  î 

(i)ChriesII.  Roi  d'Angleterre,  mourut  à  Vitc*« 
W  h  Ift  de  Février  *f  s;« 
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Toute  fable  tofknft  :  erreurs  &  vuokésr $ 
faites  place  en  mes  vers  aux  pares  vérité*. 

Cri  ARLES,  CHARl  ES  filt  fait  p0UT  gOUYttûtt 

les  hommes, 
Comme  un  Prince  doit  rëtre  en  ce  fiéclc  où  nom) 

fommes  J 
Doux,  clément,  équitable,  ait  bieti  toujours  portât 
Puriiflaut  rarement,  A  parnéetfitéé 

Pour  des  maux  à  venir ,  il  ne  fiit  jamais  craindre* 
Pour  des  maux  arrivés  moins  encore  fis  pUkicbe  £ 
Facile  uns  feiblefle ,  &  fef  me  fans  effort , 
Intrépide  en  &  rie  suffi-bien  qatt  6 1 


Je  voudrois  oublier  fes  dt^rtces  paflle», 
Je  voudrois  effeoer  de  mes  trrftes  pensées, 
Un  mifërable  état  nulle  fois  rebattu  ; 
Mais  couvrir  fes  malheurs  if  un  étemel  fiicac*  i 
Ç'eft  trahir  fbn  mérite ,  &  faire  vfalenœ 
Aux  intérêts  de  Jâ  vertu. 

'Qui  n'a  point  admiré  la  grandeur  de  courage 
Qui  le  porta  cent  fois  au  milieu  du  carnage  * 
Don*  il  fetpar  miracles  à  U  fingarantiî 
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Son  falut  merveilleux  étonne  dans  FHiftoiré  ;       y 
fet  lui  fit  plus  d'honneur  que  ne  fit  la  viâoirc 
Au  chef  d'un  funefte  parti.  (  i  ) 

le  dégoût  des  tyrans ,  le  repentir  du  crime  i 
Les  droits  &  les  vertus  du  Prince  légitime  * 
Par  des  moyens  cachés  préparaient  fon  retour  , 
Et  de  ce  grand  fuccès  à  tous  imperceptible  , 
Quand  les  plus.péftétraos  le  croy oient  impodiblej 
On  vit  arriver  l'heureux  jour. 

t 

Jour  à  jamais  fameux  fiir  la  terre  &  fur  Tonde  ! 

les  peuples  y  à  l'envi >  par  des  cris  éclatans 

fcéniflbient  un  Monarque  où  leur  bonheur  fe  fondef 

La  fauflc  liberté  vit  achever  fon  temps  ; 

Et  cette  fadieufe  en  défordres  féconde 

Eût  cherché  dans  la  foule  en  vain  deux  mécontent 

Vous»que  le  Ciel  forma  d'une  humeur  vagabonde  i 
(Chercheurs  de  raretés ,  curieux  importans  » 

r(I)  Charles  II.  ayant  été  défait  par  Cromweï  à  la  ba- 
taille de  Worcefter  (le  13.  de  Septembre  i«ji.  )  ne  fon- 
gea  plus  qu'à  fe  fauver  des  mains  âts  Parlementaires  *  qui 
^voient  mis  fa  tête  à  prix.  Il  fe  déguife  en  Payfan ,  à  tâchant 
de  gagner  au  plutôt  la  Mer  pour  fe  retirer  en  France  ,  il 
fut  obligé  de  paflèr  une  nuit  entière  fur  un  gros  Chine 
*raâu{  fiuisyioâilcowoit  rif%ue  d'«tre  découvert, 
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|tarniers,  il  tous  firiloiç  venir  du  bout  du  monda  %  , 
Pour  contempler  un  Prince  &  fes  Sujets  conj 

tens(i), 
Ainfi,  Charles  s'eft  vu  dans  le  cours  defavie{  . 
Ou  plaint  en  malheureux, ou  bien  digne  d'envie  j 

.    Au  gré  d'un  deftin  inégal  ; 
Aififi  fut  &  difgrace  &  faveur  peu  commune  j     „ 
Pour  apprcqdre  à  jouir  de  û  bonne  fortune, 
Et  pour  fe  faire  un  bien  du  (buvenirdu  mal, 
Des  maux  &  des  périls  l'affreulè  violence  •"* 

N'a  jamais  effayé  d'abattre  fa  confiance  j  1 

Que  Ton  n'ait  vu  tomber  cet  inutile  effort  :  J 

Dec  pompes,  des  grandeurs  la  vanité  flatçeufcf 
Des  biens  &  des  plaifirs  la  jouiflance  heureufè  / 
If  ont  point  changé  fes  mocur*  au  changement  4$ 
fort. 

Un  autre  parleront  du  Temfh  de  Mémoire  J  i 

Un  autre  prometroit  de  Vimmortalifer  : 

Mais  Charles  comme  Çrand  fut  acquérir  ty 

glojrc; 
'Acquifè ,  comme  (âge ,  il  fut  la  mépri(ê£ 


(  1  )  M.  Bernier,  fi  connu  par  fa  VOYAGES,  &  par  fort 
Abhegb'  de  la  Philosophie  de  Gassendi  ,  viitf  $9 
.Angleterre  aprçs  la  mort  de  Charles  II, 
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Infant  par  Ces  malheurs  à  gouverner  les  homme*  j 
U  f'eftittt  arec  eux  un  commun  intérêt  : 
Au  trône  (ans  orgueil ,  il  ûit  tout  oe  qu'il  eft  , 
E*  dc-ià,  uns  méprit,  ii  voit  ce  que  noirsfomrnes, 
Jevns  dire  beaucoup  6m  beaucoup  difeourir; 
S'il  eût  été  fujet ,  ou  l'eut  eboifi  pour  maître  ; 
Pou*  k  bien  de*  Mortels  il  de  voit  plutôt  naîçrc  j 
<       Et  ne  deroh  jasait  fnourir, 

■  ''1  •■■  ""  '    '       '     -?— « 

3  U  R    LES    POEMES 
DES    ANCIENS. 

IL  n'y  a ptribnnp  qui  ait  plus  d'admiré 
ration  que  j'en  ai  pour  les  Ouvrages  des 
Anciens.  J'admire  le  deffein  ,  l'économie,' 
l'élévation  4c  Te/prit ,  l'étendue  de  la  con- 
noiffancè  ;  mais  le  changement  de  la  Reli- 
gion %  du  gouvernement  v  des  mœurs  ,  de* 
filaniérçs ,  en  a  fait  un  fi  grand  dans  le  mon- 
de, qu'il  nous  faut  comme  un  npuvel  Art 
pour  entrer  dans  le  goût  &  dans  le  génie  du 
Cède  où  nous  femmes. 
r  Et  certes  mon  opinion  doit  être  trou- 
vée raisonnable  par  tous  ceux  qui  pren- 
dront la  peine 'de  1  examiner.  Car  fi  Ton  don- 
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te" -dé*  cara&éres  tout  oppofes  lorfqifoni 
parle  du  Dieu  des  Iftaëlites  de  du  Dieu  dc$[ 
chrétiens,  qupiqut  ce  -  (bit  la  même  Divi-î 
pité  :  &  on  patle  tout  autrement  du  Dîcij 
des  batailles ,  de  ce  Dieu  terrible  qui  convt 
mandoit  d'exterminer  jjulqu'au  dernier  des  en4 
nemis,  que  de  ce  Dieu  patient,  doux,  chari-' 
table ,  qui  ordonne  au'on  Jes  aime  :  fi  la  créa- 
tion du  monde  eft  décrite  avec  un  génie  \  la' 
Rédemption  des  hommes  avec  un  autre  :  q 
l'on  a  befbin  d'un  genre  d'éloquence  pou* 
prêcher  la  grandeur  du  Père  qui  atout  fait  -,  ôà 
4*un  autre ,  pour  exprimer  l'amour  du  Fils  qui 
a  voulu  tout  foufftir  :  comment  ne  faudroit-il 
pas  un  nouvel  Art  &un  nouvel  efprit,pout 
Rafler  des  faux  Dieux  au  véritable,  pourpaffet 
de  Jupiter  ,  de  Cybefc,  de  Mercure  ,  dû 
Mars,  d'Apollon,  i  Je  su  s-Chr  i  s  t  ,  à  I4 
Vierge ,  à  nos  Anges ,  Se  à  nos  Saints } 

Otez  les  Dieux  à  l'antiquité,  vous  lui  ôte* 
tous  lès  Poèmes:  la  conftitution  de  la  Fable  eft 
pn  défordre  $  l'économie  en  eft  renverfee.  San* 
la  prière  de  Thétis  à  Jupiter  ,  &  le  fongè 
que  Jupfccr  envoyé  à  Agamemrion  ,  H  n'y  a 
. point  d'  I  l  i  a  d  e  :  fins  Minerve ,  point  d'Q«*i 
d  v  s  s  e'e  :  fans  la  protection  de  Jupiter  ,  &C 
i'kffiftance  de  Vénus ,  point  d*  E  -n  e  i  b  e.  Le$ 
Dieux  affemblés  au  Ciel  déliberoient  de  cç 
âiii  devqit  fe  faire  fur  Ja  terre  :  c'étpit  eux  qjjj 
ff}rrn9içnt  les  réfoluçions ,  &  qui  n'étoient  pa^ 
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moins  nécefïaires  pour  les  exécuter ,  que  pouf 
les  prendre.  Ces  chefs  iirçortels  dç$  partis  de* 
pompies  concertgient  tout ,  animoient  tout  5 
jpfpiroient  la  force  &  le  cpuragejcombattpienç 
pux-mêmes  \  &  à  la  réfervçd'Ajax  qui  ne  leur 
demandoic  quje  de  la  lumière ,  il  n'y  ayoit  pas 
jin  combattant  confidérable  qpi  n'eût  fbnDicu 
£ir  fon  chariot  ,auffi  bjen  que  fon  Epuyer  :  le 
pieu  pour  cpnduire  fon  javelot  i  PÉcuye* 
pour  la  conduite  dçfes  chevaux.  Leshomrne* 
eroient  de  pure$  machines ,  que  de  fècrets  reG 
forts  faifbiçnt  rnpuvoir  }  &  ces  reflorts  n'é- 
fpient  autre  çhofe  que  l'infpiratipn  çle  levirs 
péeffes,  &  de  leurs  Dieux. 
.  La  Divinité  que  nous  fervons  eft  plus  favo- 
xable  à  1?  liberté  de$  hommçs.  Nous  fomme* 
egtre  fes  mains ,  cpmme  le  reitç  de  l'Univers 
parla  dépendance  >  nous  femmes  entre  le$  pôj 
très  pour  délibérer  &ç  pour  agir.  J'avoue  quç 
pous  devpns  toujqurç  implorer  fa  protedion. 
Lucrèce  la  demande  lui-même-, &  dans  le  livre 
pu  il  combat  la  Providence  de  toute  la  force 
de  fon  eiprit ,  il  prie  y  il  conjure  ce  qui  nous, 
gouverne ,  d'avoir  la  bonté  fe  détourner  les 
pialheurs  ; 

Qaod  frocul  à  nqbisJîeÇiat  Natuva  gubernans  fi) 

(  1  )  Lucret.  Lib.  L  Voyez  le  Dictionnaik^ 
jle  M.  Bayle  ?  à  l'Article  du  Poète  Lucrèce. 

Ctpencfanç 
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Cependant  il  ne  faut  pas  faire  entrer  en 
toutes  chofes  cette  majefté  redoutable  ^  donc 
il  rfeft  pas  permis  de  prendre  le  nom  en  vain, 
Qpe  les  rauffes  Divinités  foient  mêlées  en 
toutes  fortes  de  fixions  ;  ce  font  fables  elles- 
mêmes  ,  vains  effets  de  l'imagination  des  Poè- 
tes, Pour  les  Chrétiens,  ils  ne  donnerpnt  que 
des  vérités  à  celui  qui  eft  la  vérité  pure  ;  &  ils 
accommoderont  tous  leurs  difeoursà  fa  fagef- 
fe  &  à  fa  bonté. 

Ce  grand  changement  eft  fuivi  de  celui  des 
mœurs ,  qui  pour  être  aujourd'hui  civiliféçs 
JBc  adoucies,  ne  peuvent  fouffrit  ce  qu'elles 
avoient  de  farouches  &  de  ûuvage  en  ce 
tem£s-là,  C'eft  ce  changement  qui  nous  fait 
trouverfi  étrange  les  injures  féroces  &  bruta- 
les que  fè  difènt  Achille  &  Agamemnon  (i). 
C'eft  par-là ,  qu'Agamemnon  nous  eft  odieux, 
lorfqu'il  ôte  la  vie  à  ce  Troyen  ,  à  qui  Mené*, 
las  pour  qui  fe  faifoit  la  guerre ,  pardonne  g£- 
néreufèment.  Agamemnon  ,  le  Roj  djsc 
Rois  (2),  qui  devoit  des  exemples  de 
vertu  à  tous  les  Princes  &  à  tous  les  peuples; 
le  lâche  Agamemnon  tue  ce  miferable  de  Ùl 
propre  main.  C'eft  par-lA  ,  qu'Achille  nous 
devient  en  horreur  ,  lorfqu'il   tue  le  jeunç 

(  i  )  Dans  H 1 1  a  b  e,  Achille  appelle  Agamemr 
non y  Sac  à  Vin,  Jeux  de  Chien,  ér  Caur  de  Cerf^ 
cfeft-à-  dire ,  Ivrogne ,  impudent ,  &  poltron, 

(  1  )  C'eft  aînfî  qi^Homére  le  nomme. 
Tome  IF.  Ce 
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Lycaon  y  qui  lai  demandoit  la  vie  fi  téîP 
drement.  Ceft  pat-là  ,  que  nous  haïffon* 
jufqu'à  fes  vertus ,  quand  il  acrache  le  corps 
d'Hector  à  fon  chariot,  &  qu'il  le  traîne  in- 
humainement au  camp  des  Grecs.  Je  Tai- 
mois  vaillant ,  je  l'aimois  ami  de  Patrode;  la 
cruauté  de  fon  adion  me  Eût  haïr  (à  valeur  & 
ion  amitié.  Ceft  tout  le  contraire  pour  Heo» 
tc$r.  Ses  bonnes  qualités  reviennent  dans  no- 
tre eforit  :  nous  le  regrettons  davantage  :  fon 
idée  aevenue  plus  chère ,  s'attire  tous  les  fon*- 
timens  de  notre  affeârion. 

Et  qu'on  ne  dife  point  en  faveur  d'Achille  ; 
qu'He&or  a  tué  fon  cher  Patrocle.  Le  reffen- 
timent  de  cette  mortneTexcufe  point  auprès 
de  nous.  Une  douleur  qui  lui  permet  de  fiif 
pendre  fà  vengeance  ,  &  d'attendre  fes  armes 
avant  que  d'aller  combattre  -,  une  douleur  fi  pa- 
tiente ne  le  devoit  pas  pouffer  à  cette  barba- 
rie le  combat  fini.  Mais  dégageons  l'amitié  de 
notre  averfion.  La  plus  douce ,  la  plus  tendre 
des  vertus ,  ne  produit  point  des  effets  fi  con- 
traires à  fa  nature.  Achille  les  a  trouvés  dans  le 
fond  de  fon  naturel.  Ce  n'eft  point  à  l'ami  de 
Patrocle ,  c'eft  à  l'inhumain  >  à  l'inexorable 
Achille  qu'ils  appartiennent. 

Tout  lé  monde  en  demeurera  d'accord  ai- 
lement.  Cependant  ks  vices  du  Héros  ne  re- 
tomberont pas  fur  le  Poète.  Homère  a  plus 
fongé  à  peindre  la  nature  telle  qu'il  la  voyoit , 
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feu' à  faire  des  Héros  fort  accomplis.  Il  les  a 
dépeints  avec  plus  de  paffions  que  de  vertus  ; 
les  paffiops  étant  du  fonds  de  la  nature  ,  &  les 
vertus  n'étant  purement  établies  en  nous  que 
par  les  lumières  d'une  raifon  inftruitc  &  enfeu 
gnée. 

La  politique  n'avok  pas  encore  lié  les  hom- 
mes par  les  noeuds  d'une  focieté  raifonnable  \ 
elle  ne  les  avoit  pas  bien  tournés  encore  pour 
les  autres  :  la  morale  ne  les  avoit  pas  encore 
bien  formés  pour  eux-mêmes.  Les  bonnes 
qualités  n'étoient  pas  aflez  nettement  déga- 
gées des  mauvaife&Ulyffe  étoit  prudent  &  ti- 
mide -y  précautioçné  contre  les  périls  -,  indu- 
ftrieux  pouf  en  for  tir  j  vaillant  quelquefois  , 
lorfqu'U  y  avoit  moins  de  danger  à  l'être  j 
qu'âne  l'être  pas.  Achille  étoit  vaillent  &ic- 
tpee  j  &  (  ce  qu'Horice  n'a  pas  voulu  mettre 
dans  le  cara&ére  qu'il  en  a  donné  )fe  relâ- 
chant quelquefois  à  des  puérilités  fort  grandes* 
Sa  nature  incertaine  &  mal  réglée  >  produi- 
sit des  mœurs  tantôt  farouches .,  tantôt  pué- 
riles :  tantôt  il  traînoit  le  corps  d'Heâor  en 
barbare  ;  tantôt  il  prioit  la  DéelTe  fa  mère  en 
tnfant ,  de  chaffer  lç$  mouches  de  celui  de  Pa-, 
trocle  (on  cher  ami 

Les  manières  ne  font  pas  moins  différentes 
que  les  moeurs.  Deux  Héros  animés  pour  le 
combat  ne  s'amuferoient  point  aujourd'hui  à 
ic  conter  leur  Généalogie  :  mais  il  eft  aifé  de 

Ç  c  ij 


3c8  OEUVRES   DEM. 

voir  dans  l'I  l  iADEdansTOB  y  sse*e  ;8? 
dans  I'Eneide  même,  que  cela  fc  prari-i 
qooit.  On  difeouroit  avant  que  de  fc  battre  ; 
comme  on  harangue  en  Angleterre  avant  que 
de  mourir. 

Pour  les  comparaifons ,  la  diferérion  nou& 
en  fera  moins  faire  :  le  bon  fens  les  rendra  ju- 
ftes  ;  l'invention,  nouvelles.  LcSolcil,  la  Lmu; 
les  Etoiles  ,  les  EUmem  3  ne  leur  prêteront 
plus  une  magnificence  ufée  :  les  Loups  y  le* 
Bergers  ,les  Troupeaux ,  ne  nous  fourniront 
plus  une  (implicite  trop  connue. 

lime  paroit  qu'il  y  a  une  infinité  de  compa- 
raifons qui  fe  reflemblent  plus  gue  les  chofe* 
comparées.  Un  Milan  qui  fond  fur  une  Co* 
tombe  \  un  Epervier  qui  charge  de  petits  Oi~ 
féaux  -y  ui  Faucon  qui  fait  fa  defcente  :  tous 
ces  Oifeaux  ont  plus  de  rapport  entre  eus 
dans  la  rapidité  de  leur  vol,  qu'ils  n'en  ont 
avec  l'impéruofité  des  hommes  qu'on  leu* 
compare.  Otez  là  différence  des  Noms  de 
Miùn  >  d9 Epervier  ,de  Faucon ,  vous  ne  ver- 
rez que  la  même  chofè.  La  violenced'un  Tour» 
billon  qui  déracine  les  arbres  3  reffemble  plus  à 
Celle  d'une  Tempe  fe  qui  fait  quelque  autre  dé-' 
{ordre ,  qu'aux  objets  avec  qui  on  en  fait  la 
comparaifon.  Un  Lion  que  la  faim  chafle  de 
fa  caverne  $  un  Lion  pourfuivi  par  les  chaf-* 
leurs  y  une  Lionne  furieufe  &  jaloufe  de  fcs 
petits  5  un  Lion  contre  qui  tout  un  village  sk£ 
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femble*,  &  qui  ne  laiffe  pas  de  fe  retirer  fic-4 
tement  avec  orgueil  :  c'eft  un  Lion  diverfe^ 
ment  repréfènré  :  mais  toujours  Lion  qui  nd 
donfte  pas  des  idées  affez  différentes 

Quelquefois  les  comparaifons  nous  tirent 
des  objets  qui  nous  occupent  leplus,par  la  vai-^ 
ne  image  d'un  autre  objet  qui  faitmal-à-propos 
une  diVerfion.  Je  m'attache  à  éonfïdérerdeutt 
Armées  qui  vont  fe  choquer  3  Se  jz  prens  ïeft 
prit  d'un  nomme  de  guerre  ,  pour  obferver  la 
contenance ,  l'ordre  5  la  difpofition  des  Trou- 
pes: tout  d'un  coup  on  me  tranfporrè  au  bord 
dune  Mer  qm  Ut  Venu  Agitent  3  &t  je  fuis  plus 
prêt  de  voir  desvaifleaux  brifës,  que  dcsbaJ 
raillons  rompus.  Ces  Vaftcs  penfées  que  1» 
Mer  me  donne ,  effacent  les  autres.  On  me  re-* 
préfente  mie  Mtmttgne  tome  enfeu\9Si  une 
Foret  tonte  embrafée.  Où  ne  va  point  l'idée 
d'un  cmbrafemeùt  ?  Si  je  n'étais  bien  maître 
de  mon  elprit ,  on  nie  conduirait  infcnfible-* 
ment  à  l'imagination  de  la  fin  du  monde.  De 
cet  embrafement  H  affreux ,  on  me  fait  pafler. 
à  un  éclat  terrible  de  nues  enfermées  dont  um 
valon  j  &  à  force  de  diverfions  on  me  détour* 
ne  tellement  de  la  première  image  qui  m'atta* 
choit ,  que  je  pers  entièrement  celle  du  com-j 
bat. 

Nous  croyons  embellir  les  objet*  en  le* 
comparant  à  des  êtres  éternels ,  immenfès^ 
infinis ,  8c  nouslcs  étouffons  au  lieu  de  les  rç* 
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tever.  Dire  qu'une  femme  eft  *ujfi  belle  fiêt 
JM*4dnx  MaxArm  ;  c'eft  la  louer  mieux  que 
fi  on  la  comparoit  au  StUil  ;  car  le  fublime  & 
le  merveilleux  font  honneur-,  l'impoflible  & 
le  fabuleux  détruifent  la  louange  qu'on  veuc 
donner* 

,  La  vérité  n'étôit  pas  du  goût  des  premiers 
fiécles:  un  menfonge  utile ,  une  fauiïeté  heu- 
Jreufe  ,  faifoit  l'intérêt  des  impofteurs  9  Se  le 
plaifir  des  crédules.  Cétoit  le  fecret  des  grands 
&  des  fàges  pour  gouverner  les  peuples  &  les 
fimples.  Le  vulgaire ,  qui  relpeâoit  des  er- 
reurs myftérieufes  ,  eut  méprifé  des  vérités 
toutes  uses  :  la  fàgeffe  étok  de  l'abufèr*  Le 
difeows  s'accomnpoodok  à  un  ufàge  fi  avanta- 
geux t  ce  n'écoiem  que  Rdions,  Allégories  ; 
Paraboles  \  rien  ne  paroiflbit  comme  il  eft  en 
foi  :  des  dehors  fpécicux  &  figurés  couvroient 
k  fonds  de  toutes  choies  *,  de  vaines  images 
cachoient  les  réalités  ,  &  des  comparaifbns 
trop  fréquentes  dérournotent  les  hommes  de 
If  application  aux  vrais  objets,  par  i'amufemenc 
des  reffemhlances. 

Le  génie  de  notre  (îécle  eft  tout  opofé  à  cet 
tfprit  de  Fables  &  de  faux  myftéres.  Npus  ai- 
mons les  vérités  déclarées  -,  le  bon-fens  pré* 
yautauxillufionsdela  fantaifie  \  rien  ne  nous 
contente  aujourd'hui  que  la  fclidité  ,  &  la  tai- 
Ion.  Ajoutez  à  ce  changement  du  goût  ,  celui 
lie  la  caonouTance,  Nous  envifageons  la  na~ 
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tare  autrement  que  les  Anciens,  ne  l'ont  cet 
gardée.  Les  Cieux ,  cette  demeure  éternelb 
de  tant  de  Divinités  3  ne  font  plus  qu'un  rf 

f>ace  immenfe  &C  fluide*  Le  même  Sokilnoitf 
tût  encore  *  mais  nous  lui  donnons  un  autre 
cours  :  au  lieu  de  s'aller  coucher  dans  la  mer  3 
il  va  éclairer  un  autre  monde.  La  Terre  immo- 
bile autrefois ,  dans  l'opinion  des  hommes , 
tourne  aujourd'hui  dans  la  notre  ,  &  rien  n'cft 
égal  à  la  rapidité  de  fcft  mouvement,  tout  eft 
changé  ;  les  Dieux ,  la  nature ,  la  politique  s 
les  mœurs  >  le  goût ,  les  manières.  Tant  de 
changémens  n'en  produiront-ils  point  dans 
nos  ouvrages  ? 

Si  Homère  vivok  préfentement,il  fcroit 
desPoemes  admirabtes,accommodés  au  fiécle 
où  il  écriroit*  Nos  Poëtcs  en  font  de  mauvais  $ 
àjuftés  à  ceux  des  anciens,  &  conduits  p& 
des  règles ,  qui  font  tombées ,  avec  des  cho- 
ies que  le  temps  a  fait  tomber. 

Je  fai  qu'il  y  a  de  certaines  régies  éternel 
les,  pour  être  fondées  fur  un  bon-fens,  futf 
une  raifon  ferme  &  folide ,  qui  fubfiftcra  tou- 
jours:mais  il  en  eft  peu  qui  portent  le  caradfcére 
de  cette  raifon  incorruptible.  Celles  qui  re* 

fardoient  les  mœurs ,  les  affaires  les  coutume* 
es  visux  Grecs ,  ne  nous  touchent  guère  au- 
jourd'hui. On  en  peut  dire  Ce  qu'a  dit  Horace 
des  mots.  Elles  ont  leur  âge  &  leur  durée.  Les 
unesmeutentde  vieilleflc  \it*  verforHmime- 
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rh  ét*s  :  les  autres  periffent  avec  leur  Nation} 
ftuffi-bien  que  les  maximes  du  gouvernement,' 
lesquelles  ne  fubfiftent  pas  après  l'Empire 
Il  n'y  en  a  donc  que  bien  peu  qui  ayenc  droit 
de  diriger  nos  efprits  dans  tous  les  temps  ;  Se 
il  feroit  ridicule  de  vouloir  toujours  régler  de$ 
Ouvrages  nouveaux ,  par  des  loix  éteintes,  La 
Poefie  auroit  tort  d'exiger  de  nous  ce  que  là 
Religion  &  la  Juftice  n'en  obtiennent  pas. 

C'eft  à  une  imitation  fervile  &  trop  affec- 
tée ,  qu'eft  due  la  dilgrace  de  tous  nos  Poè- 
mes. Nos  Poëtçs  n'ont  pas  eu  la  force  de  quit- 
ter les  Dieux ,  ni  l'adreife  de  bien  employer 
ce  que  notre  Religion  leur  pouvoir  fournir; 
Attachés  au  goût  de  l'antiquité ,  &  neceffités 
à  nos  fentimens -,  il  donnent  l'air  de  Mercure 
à  nos  Anges, &  celui  des  merveilles fabuleu- 
fts  des  Anciens  à  nos  miracles.  Ce  mélange 
de  l'Antique  &  du  Moderne  leur  a  fort  mal 
reuffi  :  &  on  peut  dire  qu'ils  n'ont  fii  tirer  au- 
cun avantage  de  leurs  fictions  >  ni  faire  un  bon 
itfage  de  nos  vérités. 

Concluons  que  les  Poèmes  d'Homete  fe- 
ront toujours  des  chefs  d'œuvres  :  non  pas  en 
tout  des  modèles.  Ils  formeront  notre  juge- 
ment 5  &  le  jugement  réglera  la  difpofition 
àcs  choies  préfentes.    • 


DU 
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PU   MERVEILLEUX 

QUI  SE  TROUVE 

PANS  LES  POEMES 
DES 'ANCIENS. 

SI  Ton  confidére  le  merveilleux  des  Poè- 
mes de  l'antiquité ,  dégagé  des  beaux  fen- 
fimens ,  des  fortes  paiïïons ,  des  expreffions 
nobles  dont  les  Ouvrages  des  Poëtes  font 
embellis  -,  fi  on  le  confidére  deftitué  de  tous 
ôrnemens,  8c  qu'on  vienne  à  l'examiner  pu- 
rement par  lui-même  ,  je  fuis  perfuadé  que 
tout  homme  de  bon  fens  ne  le  trouvera  gué- 
res  moins  étrange  que  celui  de  la  Chevalerie  : 
encore  le  dernier  eft-ilplusdiicret  en  ce  point, 
qu'on  y  fait  faite  aux  Diables  &  aux  Magiciens 
toutes  les  chofes  pernicieufes ,  fales  >  deshon- 
ftêtes  •,  au  lieu  que  les  Poctes  oint  remis  ce 
^u'il  y  a  de  plus  infâme  au  miniftére  de  leurs 
Béeflès  &  de  leurs  Dieux.  Ce  qui  n'empêche 
pas  toutefois  que  les  Poëmcs  ne  foient  adrai- 
fésrr  8c  que  les  Livres  de  Chevalerie  ne  pa-* 
roiflent  ridicules  JLes  uns  admirés  pour  l'ef- 
prit  &  la  feience  qu'on  y  trouve  :  les  autres 
Tome  ir.  Dd 
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trouvés  ridicules  pour  l'imbécillité  dont  Ht 
font  remplis.  Leme*wUieux  <ks  Poèmes  Châ- 
tient fon  extravagance  fabulçufe  par  la  beauté 
Ai  difcours  ,  &  par  une  infinité  àv  co*irojft 
lances  exquifes  qui  l'accompagnent.  Celui  <fe 
la  Chevalerie  4écrédk*eapore  h  folle  inven-t 
tiori  de  fa  fable ,  par  le  ridicule  du  ftile  don$ 
iljcmbkftfçy^ir. 

Mais  ,  quoiqu'il  en  foit  ,  le  &buleux  du 
Poërrte  a  engendré  çêl<Ji  de  brC&ptilfcrie  j 
&  il  eft  certain  que  les  Diables  Se  les  En-* 
chanteurs  çaufent  moins  de  mai  en  celui-ci  ^ 
que  les  Dieux  &  leurs  Minières* en  celui-là,;. 
La  Déeffe  des  Arts,  de  la  Science,  de  la  Sagek. 
£,  infpirç  unç  foreur  i^fenfee  au  plus  brave 
des  .Grecs  (  i  ) \  &  ne  lui  laifle  recouvrer  la 
fcns  qu'elle  lui  a  ôté  ,  qup  pour  Je  rendre  ca-i 
gable  d'une  honte  qui  le  porte  à  fe  tuer  lui*, 
même  par  défepoir.  La  plus  grancje  &la  plu$ 
prude  des  immortelles  favprifè  de  honteufe. 
pafliQus  ?  &  facilite  de  criminelles  amours,  (^ 
f  4  mêmeDéelTe  emplpycrtAure  forte  dfaf  rifipe% 
pour  perdre  des  innocent,  qui  ne  dçvrqiqit;  fe, 
î^lTentiren  rien  de  (on  courroux.  U  ne  lui.fufs 
fit  pas  d'épuifèr  fon  pouvoir  &  celui  desDiçux^ 
quelle  a  follicités  pour  perrfxe  Enéç  ,  elleçor-jj 
rompt  le  Dieu  du  {bmmeUy  ppa^endopîUÇj 
infidèlement  Palinurc ,  &  fcjirç  entoç  <^£ 

fils  de  TelamoiK 
Junoadans  l'Eue *»«. 


(t)Ajax, 


t 
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>ût  tomber  dans  la  mer ,  comme  cette  trahi- 
son l'y  fit  tomber  s  &  l'y  fit  périr. 

Il  n'y  a  pas  an  des  Dieux ,  en  ces  Poèmes; 
qui  ne  caufe  aux  hommes  les  plus  grandi 
malheurs  ,  ou  ne  leur  inlpire  les  plus  grands 
forfaits.  Iln'y  a  rien  de  fi  condamnable  ici-bas, 
qui  ne  s'exécute  parleur  ordre ,  ou  ne  s^uto- 
Àè  par  leur  exemple  ;  &  c'eft  une  des  chofes 
(fora,  le  plus  contribué  à  former  la  Seéfce  des 
Epicuriens,  &  à  la  maintenir.  Epicure ,  Lucrè- 
ce ,  Pétrone  y  ont  mieux  aimé  être  dti  Dieux 
0î6k ,  qui  jouiffent  de  leur  nature  immortel- 
le dans  un  bienheureux  repos,  que  de  les 
voir  agiffims  &  funeftement  occupés  à  la  rui- 
ne delà  nôtre.  Epicure  même  a  prétendu  tfcç 
faire  uti  mérite  de  Sainteté  envers  les  Dieux  ; 
&  derlà  eft  venue  cette  Sentence  que  Bacon 
a  tant  admirée  .Non  Dtôsvnl£t  nègarc-profa- 
*um,  fedvidgï'opmioMs  Dits  applicare  pro+ 
feomm(i). 

Or  je  ne  dis  pas  qu'il  faille  rejefter  les 
Dieux  de  nos  Ouvrages  j  moins  encore  de 
ceux  de  k  Poëfie ,  où  Us  femHent  entrer 

(  i  )  Diogéne  taërce  nous  a  conïçrvé  ce  mot 
éQZpictwe;  Moniteur  de  Saint  *Evreniondfc  fert 
ici  de  la  Traduôbn  de  Bacon  (  Sfrm.  Fiml  % 
Gjp.  J07)oiaté  en  voici  une  plus  littérale:  lm- 
jpus  eft,  non  is  qui  multitudinis  Déos  tolfa,  fedu 
qui  multitudinis  ofimones  Dus  adhibet.  DiogJLhekt» 

Ddij 
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plus  naturellement  que  dans. les  autres  ; 

4b  Jove  frinciftam  Muf*. 

Je  demande. autant  que  perfonne  leur  inter-; 
vçntion  v  mais  je  veux  qu'ils  y  viennent  avec 
de  lfi  fageffe  ,  de  la  juftice ,  de  la  bonté ,  non 
pas  comme  on  les  y  foie  venir  d'ordinaire  ,  en 
fbtjrbes  &  en  affaffins.  Je  veux  qu'ils  y  vien^ 
tient  avec  une  conduite  à  tout  régler,  non  pas 
avec  un  dérèglement  à  tout  confondre. 

Peut-être  qu'on  fera  paffer  tant  d'extrava-; 
gances  pour  des  Fables  &  des  Fictions ,  qui 
tombent  dans  les  droits  de  la  Boëfie.  Mais 
quel  Art  ,  ou  quelle  feience  peut  avoir  ua 
droit  pour  l'cxclufion  du  bon-fens  ?  S?il  ne 
faut  que  taire  des  vers  pour  avoir  le  privilège 
d'extravaguer ,  je  ne  confeillerai  jamais  à  per« 
(pane  d'écrire  en  profe ,  où  Ton  devient  ridi- 
cule aiflï-tôt  qu'on  s'éloigne  de  la  (>ienleance 
Çc  de  la  rajfon; 

J'admire  qi?e  les  anciens  Poètes  ayent  été 
fi  fçrupujeux  pour  lavrai-femblahee  dans  les 
s&ions  des  hommes  j  &  qu'ils  n'en  ayent  gar- 
dé aucune  dans  celles  des  Qieux.  Ceux  me* 
me  qui  ont  parlé  le  plus  fàgcment  de  leur  na- 
ture,n'prçt  pu  s'empêcher  de  parler  extravagant* 
nient  de  leur  conduite.  Quand  ils  établiffent 
leur  erre  &  leurs  attributs ,  ils  les  font  iip-. 
mortels ,  infinis  à  tout  -  pulffans    tout  &gç$  ± 
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tt>ut  bons  :  mais  du  moment  qu'ils  les  font 
agir,  il  n'y  a  foibleffe  où  ils  ne  les  affujettif1 
fent  -y  il  n'y  a  folie  ou  méchanceté  qu'ils  ne 
leur  faffent  faire. 

On  die  communément  deux  choies  qui 
paroiflent  oppolees  ,  &  que  je  croi  toutes 
deux  fort  vrai-femblables  :  l'une  ,  que  la  Poïr 
fie  eft  le  langage  des  Dieux  ;  &  l'autre ,  qu'// 
ify  a  rien  de  pins  f oit  que  font  les  Poètes.  La 
Poefie  qui  exprime  fortement  les  grandes  pat 
fions  des  hommes  ,1a  Poëfie  qui  dépeint  avec 
une  vive  expreffion  les  merveilles  de  l'Uni* 
fers ,  élevé  les  chofes  purement  naturelles 
comme  au  deflus  de  la  nature ,  par  une  fubli* 
mité  de  penfées  &  une  magnificence  de  dift 
cours ,  qui  fe  peut  appeller  raifbnnablemcnt 
le  langage  des  Dieux.  Mais  quand  les  Poètes 
viennent  à  quitter  ces  mouvemens  Se  ces  mer- 
veilles poUr  parler  des  Dieux ,  ils  s'abandon- 
nent au  caprice  de  leur  imagination  9  dans 
une  choie  qui  ne  leur  eft  pas  afifez  connue  î 
&  leur  chaleur  n'étant  pas  fojrenue  d'une 
jufte  idée ,  au  lieu  de  fe  rendre  ,  comme  on 
le  croit ,  tout  divins  ^  ils  fe  font  les  plus  ex~ 
fravagans  de  tous  les  hommes.  On  n'aifra  pas 
de  peine  à  fe  le  perfuader ,  fi  on  confidére  que 
leur  elpéce  de  Théologie  fabuleulè  &  ridicu- 
le y  eft  également  contraire  à  tout  fentiment 
de  Religion  ,  &  à  toute  lumière  du  bon  fens. 
Il  y  a  eu  des  Philofophesqui  ont  fondé  la  Re- 

D  d  iij 
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Jigion  fur  la  connorffance  que  les  honunc! 
pouvoient  avoir  de  la  Divinité  par  leur  ration 
naturelle.  Il  y  a  eu  des  Légiflateurs  qui  fc  (ont 
dits  les  interprêtes  de  la  volonté  du  Ciel  ; 
pour  établir  un  Culte  religieux  fans  aucune 
entremife  de  la  rattbn.  Mais  de  faire  comme 
les  Poètes  ,  un  commerce  perpétuel ,  une  fb~ 
cieté  ordinaire ,  &  fi  on  le  peut  dire  y  un  nie- 
lange  des  hommes  &  des  Dieux  ,  contre 
la  Religion  &  la  raiibn ,  c'eft  apurement  k 
cfaofe  la  plus  hardie ,  &  peur-étre  la  plus  ra~ 
fenfee  qui  fût  jamais 

Il  refte  à  favoir  fi  le  caractère  du  Poème  é 
la  vertu  de  redifier  celui  de  l'impiété  &  cfc 
la  folie.  Mais  je  ne  penfe  pas  qu'on  donne 
-  tant  de  pouvoir  à  la  force  fecrette  d'aucun 
charme.  Ce  qui  eft  méchant  eft  méchant  par 
rôtit ,  ce  qui  eft  eXfravaganr  ne  devient  fenft 
nulle  part.  Pour  la  réputation  du  Poète ,  elle 
ne  reàifie  rien ,  non  plus  que  le  cara&ére  dtt 
Poëme.  Le  difcernement  ne  fe  dévoue  à  per* 
fonne.  Il  ne  trouvera  pas  bon  dans  l'Auteur  le 
plus  célèbre ,  ce  qui  eflè&ivcment  eft  mau- 
vais :  il  ne  trouvera  pas  mauvais  dans  un  Ecriai 
vain  médiocre ,  ce  qui  en  effet  eft  bon.  Parmi 
cent  belles  &  hautes  penfees  ,  un  bon  juge 
en  démêlera  une  extravagante ,  qu'aura  pouffé 
le  génie  dans  fa  chaleur  ,  &  qu'une  imagina^ 
tjon  trop  forte  aura  (u  maintenir  contre  de» 
jéfléxiojas  mal  afliuées.  M  conçajje ,  dagf 
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m  te  cours  d'une  infinité  de  chofes  outrées ,  ce 
ûd  même  juge  admirera  certaines  beautés  ,  où 
fa  i-efprit ,  malgré  fon  iiapétutifité  y  s'cft  permis 

jd  *k  h  jufttflfc. 

m  L^elévarion  ^Homère  &  fes  ananres  bellcfc 

h,  tjûalkés  -,  ne  m'empecheront  pas  de  reconnoî- 

|  trfe  le  feux  <»rà<aére  de  fes  Dieux  5  &  cette 

ij  -agréable  &  judicieufè  égalité  de  Virgile ,  qui 

s  lait  plaire  à  tous  les  llprits  bien  faits  >  ne  me 

\  rattera  pas  le  peu  de  mérite  de  fon  Ence.  Si 

y  parmi  tant  dé  belles  choies  dont  je  fuis  touché 

•dans  Hortiérie  8c  dans  Virgile  ,  je  ne  laifle  pas 

;  -de  connoîtpe  et  qu'il  y  a  de  défe&ueux  j  par- 

j  mi  «lies  qui  me  Méfient  dans  Lucain  pooe 

f  être  trop  pouflees  ,  ou  qui  m'ennuyent  pour 

}  être  trop  <ététtdu£5  9  je  ne  laifferai  pas  de  mfe 

•$3aire  à  confidére*  la  jufte  &  véritable  gran- 

^éetir  de  fes  Héros.  Je  m'attacherai  à  goûter 

'  toiot-â-mot  toute  Pexprefïïon  des  fecrets  tmt!-> 

«mens  de  Céfar ,  quand  on  lui  découvre  la 

tête  de  Pompée  s  &  rien  ne  m'echapera  de 

cet  inimitable  difeours  de  Labiénus  &  de  Ca- 

ton   quand  il  s'agit  de  confulter,  ou  de  ne 

coftiulter  pasTOracle  de  Jupiter  Ammon, 

fiuJU-deftipécdela  République. 

Si  tous  les  Poètes  de  l'antiquité  avoient 

Îarlé  auffi  dignement  des  Qrades  de  leurs 
)ieux ,  je  les  préfererois  aux  Théologiens  & 
aux  Philolbphes  de  ce  temps-là  \  &  c'eft  un 
endroit  à  lervir  d'exemple  en  cette  manière  à 

Ddiiij 
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tous  les  Poctes.  Vous  voyez  dans  le  concourt 
de  tant  de  peuples  qui  viennent  confulter  l'Ô- 
racle  d'Ammon  s  ce  que  peut  l'opinion  publi* 
que  où  le  zélé  &  la  fuperftition  fe  mêlent  cnA 
femble.  Vous  voyez  xn  Labiénus  un  homme 
pieux  &  fenfé,  qui  unit  à  la  fainteté  envers  les 
Dieux  la  confideration  qu'on  doit  avoir  pour 
la  véritable  vertu  des  gens  de  bien,  Caton  eft 
un  Philofophe  religieux ,  défait  de  toute  opi- 
nion vulgaire;  qui  conçoit  des  Dieux  les  hauts 
ièntimens  qu'une  raifbn  pure  &  une  fagefTe 
élevée  en  peuvent  former  (  i  ).  Tout  y  eft 
poétique ,  tout  y  eft  fenfé  -,  non  pas  poëtL- 
que  parle  ridicule  d'une  fi&ion ,  ou  par  l'ex- 
travagance d'une  hyperbole  *  mais  par  la  no- 
bleflè  hardie  du  langage ,  &  par  la  belle  élé- 
vation du  difcours.  Ceft  ainfi  que  la  Poëfie  eft 
le  langage  des  Dieux  y  &  que  les  Poètes  font 
figes.  Merveille  afTez  grande  ,  &  plus  grande 
de  ne  l'avoir  fu  trouver  dans  Homère ,  ni  dans 
Virgile ,  pour  la  rencontrer  dans  Lucain  !    . 


AVERTISSEMENT, 

JLa  Lettre  4  M.  Le  MARE'cHAt 
de  C R e qjj r  qui  fuivoit  ici ,  fi  trouve 
dans  la  V  1  e  de  Monfienr  de  Saint-Evr* 
mondyfur  £  année  i*8j.  . 

(1)  Voyez  le  IX.  Livre  4c  la  Pha&sa%» 
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SUR 
LE    GOUVERNEMENT 

DE    JACQUES    IL 

STANCES  ÎRREGVLlERESi 

SA  n  s  befoin  &  fans  abondance  » 
J'olèrois  dire  fans  defirs, 
Je  vis  ici ,  dans  l'innocence  » 
Zt  d'an  fage  repos  je  fais  touc  mes  plaifir* 

Non  y  qu'une  trifte  (olitude, 
Le  fïlence  ,1'obfcurité , 
L'attachement  à  quelque  (ombre  étude  ; 
Puiffe  faire  ma  volupté* 

Je  ne  veux  point  cacher  ma  vie  * 
Au  monde  d'elle-même ,  elle  fe  cache  affez, 
Par  tout  efl  la  Retraite  où  cefle  la  folie 
Des  paffions ,  &  des  (oins  empreûes* 

Au  milieu  de  la  Cour  mon  ame  retirée 
JLaifle  le  faux  éclat  d*«ne  pompe  adorée  * 


j*ï    6£ùv&  ti  t>i  w/i 

Subs  négligée  les  vsaic  appaf  $  • 
t>c  h  grandeur  qui  plaît  &  qui  n'éblouît  pas, 

ta ,  ô*tin  tfytk  fim&  éanquïKe^ 
Je  mt  bis  unj>laifir  utile  y 
D'examiner  3c  vices  <c  vertus:    '' 
JMaié  par  un  changeaient  notable» 
jPouç  le  mal  indulgent ,  pour  le  bien  équitable^ 
Je  loue  <fc  nt  cenfiire  £hte. 

Ici  je  ne  iroi  rieiï  d'îiuftére 

Dontletntmdefoît  rebuté; 
fc>e  foi-même  important ,  fans  befoin  de  le  faire  $ 
Pn  donne  un  air  facile  à  Ion  autorité. 

tflntffe ,  artifice ,  tByftére  ; 

Détour ,  vaine  fubtilîté  ; 

Politique  en  chofe  légère  , 

Ménagée  avec  gravité  ; 

Soit  à  parier ,  foit  à  fe  taire  , 

Air  de  fuffiSmce  afféâé  ; 
ÏTout  cela  palTe  ici  pour  fottifë* chimère* 
f  auffe  imitation  de  la  capacité. 

I4u  tçmps  que  lf  travail  fe  trouve  ncçcffaire  % 


DE  SÂINÏ-EVREtoÔN&yff 

H  femble  que  jamais  en  rt'aît  coûta  ^feMr, 
II  femble^uc  jamais  ©ûsi'akowanttii'a&irc, 
Quand  on  rentre  en  commence  snxhcuies»àciainrjf 
Ici  Ton  ne  voit  rien  de  cet  art  ordinaire  * 
Qui  tient  aux  autres  Cours  n«tce  -eipok  en  &fl| 

giieur, 
Ici  Ton  ne  voit  point  le  Miniftre  en  colère  * 
Au  refus  que  l'on  fait  ajouter  fa  rigieurv 

La  parok  eft  inviolable  ; 
Ce  qui  fert  ï  h  feinte ,  &  compofe  lafablt,' 
N'efi  rien  que  fon  perdu  dans  le  Vague  des  aire  $ 
Xa  parole  efticifolide  &  véritable» 

Parmi  les  vents  elle  paffe  les  mers , 
Et  porte  fon  crédit  au  bout  de  FUnivfers.; 

On  y  manque  pourtant ,  mais  c*eft  dans  h  tn*J 

nace, 
Quand  des  maux  annoncés  demeurent  uns  effets  $ 
La  promeiTe  eft  fidèle  à  l'égard  de  la  grâce , 

On  n'y  manque  jamais. 

On  voit  de  Tordre  &  jamais  d'avarice  y 
Le  bien  eu  fait  quand  il  eft  mérité  i 
•   Sans  rien  devoir  à  l'aveugle  caprice  f 
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Vainc  grandeur, mdllc  facilité  , 
On  voit  par  tout  un  cfprit  de  juftice , 
"Et  nulle  part  de  la  févérité; 


SUR    LE    JOUR 

DELA    N'A  ISSANCE 

DE     LA     REINE,    (i) 

STÀtiCÊS  1ÊREGVLIÈRES. 

LE  bonheur  le  plus  grand  que  goûte  une  mo*r 
telle, 
C'eft  de  fe  voir  au  trône  &  d'être  la  plus  belle  s 
Tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  précieux  , 
Tout  ee  que  la  grandeur  a  de  plus  glorieux  , 
Eft  pour  la  Reine  un  doux  partage  , 
Comme  un  éolatant  avantage  ; 
far!  Pourquoi  célébrer  une  nativité; 
jQui  marque  un  ark  perdu  de  fa  félicité. 

O  trifte,ôfâcheufepenfée! 
Que  n'êtes- vous  d'ici  chaffée  { 

i  x  )  Mtfie  de  Modéne  ?  Epoufe  de  Jatc^uè*  Uf 
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Que  ne&it-on  du  Tçmps  up  infenfible cours 
fyns  jamais  remarquer  la  fuite  4e  fes  jours  f 

Dans  notre  pfais  grande  jeunefle; 

Dans  la  fleur  de  nos  plus  beaux  ans; 
Tout  pasqu-'onfait,  fcfont  vers  la  vieiUefle  j 
Q  n'en  eft  poînjc  qui  ne  foient  importans; 

O  trifte,  ôfacheufe  penfée! 

<Jue  n'étes-vous  d'ici  çhaffëe  ? 
Que  ne  fuit-on  du  Temps  un  infenfible  cour?» 
Sans  rejppquer  jamais  la  fiiltç  de  fçs  jourjî 

A  ce  iaifceux  jour  de  Naiflancç  ? 

Qui  donne  1  la  Cour  tant  de  foins  » 
Si  ta  Reine  pouvoir  avoir  un  an  de  moins  » 
J'exho^terois  ctracup  à  tat  réjouâflâncq, 

Et  ne  youdrois  pas  être  exclus 
Ce  montrer  un  efEri  de  ma  magnificence  ; 
Mai^  £uifque  ce  jour-là  fait  voir  un  an  deplttf^-. 
C'eft  à  fes  ennemis  à  faire  la  dépenfe» 

Je  hais  çe^tc  nativité: 
Hélas  !  Pourquoi  nous  apprend-elle  ? 
Due  la  Reine  a  fcn  temps  comme  nous  limfyg  £ 
Non ,  je  la  veux  croire  éternelle ,  ■** 
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Je  VOIS  6*ttôOI>ll4Cft&TB'  (i) 

Qui  npus-  parut  plus  ûamocteUp 
Que  la  E>éeffe  de  beauté. 

Sortons,  Madame  la  Duché ffee 
4    Reticons-a©^,  fendons  la  pceflc  ; 
^t  vous  /er«  demain  à  la  Reine  un  <Ufc0w» 
Qu'on  lui  peu*  faire  tous  les  jours» 


CO  MPUMENX 

&V MADAME 

?L A  DUCHESSE  «TAMARIN 
A    h  A    R  E  J  N  $ 

LE*  v*mis  (àflt  appasioaitun  arrtrop  féverc; 
l^ottappae  faiw  Teneur  ne  fiïnt^ie  vai»té> 
Uajuftemente^-diflfcilbàfaire,. 
pe  l'extrême  fageffe  à  l'extrême  beauté  $ 
Cette  merveille  extraordinaire  , 
Unefijufleégaifcé» 

tn  Devife  gu'oi  mit  fur  les  Mé&illçs  frappée*  pour  fa 
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Au  monde  ne  fe  trouve  guère: 
On  lia  voit  pleinement  en  votre  Majefié  ^ 

Une  effinie  pure  &  fîncére 
^Tenjre  point  dans  les  droits,  de  yotre  qualité , 
£t  peut-être  éjtes-vous  la  feule  qu'on  révère  t 

San»  égai»!  à  la  dignité  ; 
^out  hommage ,  devoir,  fêryice  nécefiaîre; 
S'exige  par  le  rang  &  par  l'autorité  ; 
Tous  les  cqeurs  ont  pour  yous  un  refpeft  yofoifc 

(aire  ? 
Qu'ils  vous  rendent  plutôt  qu'à  yotre  Majcfté-.' 


ECLAÏ^CISS|JVÎENTi 

Sur  ce  qj/iïw  a  ai}  de  la  Mufique  dè$ 
Italiens.  (  i  ) 

N  m'a  rendu  de  fî  méçhans  offices  % 
.  _  l'égard  des  Italiens,  que  je  me  fens  obli* 
gé  de  rae,juftifier  auprès  des  perfcnnes,  donc 
je  defirerois  l'appr&bation  3  &  appréhenderoi* 
la  cenfure.  Je  déclare  donc  qu'après  avoi& 
écouté  Syphace  >  Ballarini  &  Buzzolini  avec 
attention  $  qu'après  avoir  examiné  leur  Chant^ 

(i)  Voyelles. Réflexions  swr  ï,es  Qpera; 
Jftà^  Uf9  fag*  *^,  \.Tr  ."  -      / 
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aveclcpeud'efpritj&de  connoiilancc  que  je 
puis  avoir}  j'ai  trouvé  qu'ils  jchantoient  divi- 
nement bien  &  fi  je  îàvois  des  termes  qui 
fuffent  au  deffus  de  cette  exprcflîon,je  m'en  fer l 
virois  pour  faire  valoir  leur  capacité  davantage. 

Je  he  faurois  faire  un  jugement  affuré  des 
François.  Us  remuent  .trop  les  paflions  :  ils 
mettent  un  fi  grand  défordre  en  nos  mour 
vemens ,  que.  rjou?  en  perejon?  la  .liberté  dit 
difep rnepient'j  que  les  autres  nous  ont  laifleç 
pour  trouver  la  fureté  de  leur  mérite  dans  la 
juftefle  de  nos  approbations. 

La  première  institution  de  la  Mufique  a 
été  faite  pour  tenir  notre  ame  dans  un  doux 
repos-,  où  la  remettre  dans  (on  aflïéte ,  fi  elle 
eu  étoiï  (ortie*  Ceux-là  font  louatyes  yq\i\  par 
une  connoiffaiice  égale  des  mœurs  &  du 
çbant ,  (iiiyent  des  ordres  fi  utilement  établis» 
tes"  François  n'ont  aucun  égaçd  à  ces  Princi- 
pes *,  ils  inlpirent  la  crainte  ,  la  piété  y  la  dou- 
cçur  5  ils  inquiètent  x  ils  agitent  y  ils  troublent 
quand  il  leur  plaît  -,  ils  excitent  les  pafljonf 
que  les  autres  appaifent -,  ils  gagnent  le  cœur, 
par  îin  charme  qu'on  pourroit  nommer  une 
élpéce  de  {edu&ion.  Avez-voujs  l'ame ,  ten- 
dre ,  &  feofible  ?  Aimez-vous  à  être  touché  * 
Ecoutez  la  Rochouas,  Baumaviel,  Dumê- 
nil,  ces  maîtres  fecrets  de  l'intérieur  3  qui- 
cherchent  encore  la  grâce  &  la  beauté  de  l'ac- 
flon,  pouf  mettre  nosyeu^  dans  Jeujrs  igtérj 

rets 


DE  SÀINT-EVREMOND.    31, 

têts.  Mais  voulez -vous  admirer  la  capacité, 
la  fcience ,  la  profondeur  dans  leschofês  dif- 
ficiles -y  la  facilité  de  chanter  tout  fans  étude  , 
l'arc  d'ajufter  lacompofition  à  fa  voix  ,  au  lieu 
d'accommoder  fa  voix  à  l'intention  du  com- 

I)ofiteur  j  à  là  voix  voulez-vous  admirer  une 
ongueur  d'haleine  incroyable  pour  les  te- 
nues ,  une  facilité  de  gozier  (urprenante  pour 
les  paflages  ?  Entendez  Syphace  Ballarini ,  & 
Buzzolini  y  qui  dédaignant  les  faux  mouve- 
mens  du  cœur ,  s'attachent  à  la  plus  noble 
partie  de  vous-même ,  &  affujettiuent  les  lu- 
mières les  plus  certaines  de  votre  elprit. 


A     MADEMOISELLE 

DE     V  E  N  C  L  O  a 

SONNET. 

PÀs  s  er  quelques  heures  à  lire , 
Eft  mon  plus  doux  amufèment  $ 
Je  me  fais  un  plaifir  d'écrire  > 
Et  non  pas  un  attachement. 

Je  perds  le  goût  de  fc  Cuire  $ 
Terne  IV, \  E  e 


3}o       OEUVRES  DE  Ml* 

L'art  de  louer  malignement , 
Cède  au  fecret  de  pouvoir  dire 
Des  vérités  obligeamment. 

Je  vis  éloigné  de  la  France 
Sans  befoia  &  fans  abondance  i 
Content  d'un  vulgaire  deftin> 

J*ainte  la  vertu  uns  rudeflè^ 
J'aime  le  plaifir  fans  moHefle  ; 
J'aime  la  vie»  &  n'en  crains  pas  lafctf 
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'  '  '  \     .  -sagagami  ■ 11     se 

S  V  R 

LES  VAINES  OCCUPATIONS 

DES     SA  VANS. 

ET  ' 

DES  CONTROVERSISTES 

STANCES  IRREGVLiERES. 

JE  voudroïs  que  flgfottatë* , 
S'exptosat  ftôins  fcar<firneM; 
Je  voudroîs  que  la  fclence 
Se  montrât  difcreteraent  9 
Avec  moins  de  fuflîfance 
Et  plus  de  discernement. 

Vïeiflfc  cfaflêut  fixt  tin  fivte,' 
Ceft  être  mort  en  vivant; 
Pour  le  temps  où  ta  dois  vivre; 
Sois  plus  fage  que  (avant. 

Peut-on  palfcr  tout  Ton  âge 

Ec  ij 
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Dans  une  profeffion  » 
Qui  mec  fon  ambition 
A  rétablir  un  paffage  ; 
Et  fouvent  gâte  Pouvrage 
Parlareftitution* 

.  Ondifpute  fiNe^uhe;      [^  [\    ' 
A  la  B  ar  b  e  bleue  ou  brune: 
S'il  ne  feroit  pas  plus  beau, 
Pe  la  faire  couleur  tfeau* 

Un  Critique  fedentaire, 
Occupe  tout  fon  lofât 
A  rendre  une  chofe  claire  % 
Qui  ne  fait  aucun  plaifir* 

Que  Heinfius  trop  avide  f 
Pour  fes  No  te  s  fur  Ovide» 
Ait  dévoré  >  tout  confus, 
Huit  cent  volumes  &  plus  (  i  ). 

Du  vieil  habit  de  Carthage» 


v  (x)  M.  Heinfius  dit  un  Jour  à  M.  de  S.  Evfremond  qu'il 
aroit  lu  plia  de  huit  cent  Volumes,  pouc  aire  fes  Non* 
fur  Ovide. 
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Des  Philofophes  porté  , 
Si  nos  Moines  ont  Fufagc, 
Quel  fruit  !  Quel  utilité  ! 

O  perfonnes  fortunées 
Comme  on  voit  Madame  Hervall 
Que  laiflfentles  deftinées 
Dans  un  repos  (ans  égal , 
N'entendant  en  cent  années» 
NiPerfe,ni  Ju  vénal! 

Que  ces  gens  ont  bonne  grâce 
Qui  vont  en  chaque  maifon  , 
Pleins  de  Terence  &  d'Horace, 
En  parler  hors  de  faifon  ! 
Ils  ne  font  point  de  vifite 
Sans  chercher  des  Auditeurs, 
Qui  leur  faffent  un  mérite  , 
De  celui  des  vieux  Auteurs» 

Un  efprit  fec  &  ftérile , 
Sans  fonds  &fins  agrément»' 
Sous  Homère  &  (bus  Virgile, 
Sç  çaçl$  fort  fnrutfenunem  ; 

.'    •  / 
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Mais  en  quittant  léttr  génie  , 
Lorfiju'atf  fïen  11  ett  rendu?  ; 
Quand  il  perd  leur  compagnie  ;     ) 
Tout  Ton  mérite  eft  perdu. 

Pourquoi  laffef  une  prefle  » 
D'Ecrits  de  ^Religion? 
Voit-on  de'Pnêcie  &  ô*e  Mefle  , 
Finir  ta  divifiofi  f 

LaTRAD  ition  réfifte 
Au  plu$foft<îofttroveriifte  { 
Et  fan*  l'emploi  du  0*  a  g  a  w, 
Perfonné  aujourd'hui  n'ignore, 
Que  fubfifter  oie  encof  e 
L'Ecriture  à  Charentonw 

De  Meaux,  Arnaud  &  Nicole , 
far  écrftf  &  par  parole , 
Ne  venant  à  bout  de  rien , 
On  ne  voulut  pltrs  attendre  j 
Et  LoitVois ,  comme  Alexandre  » 
Coupé  le  noeud  gordien. 
La  Raifon  hôflnétc  fc  bofitft 
jCivile  à  toute  perfomre , 


Ne  prenait  point  de  parti 9 
L'Intérêt  par.  fta  amorce? 
Et  le  pouvoir  par  la  force  * 
Sans  fon  aide  ont  oowerw, 

La  Confcienee  trompée, 
Des  dgaïts  de  ces  grands  Edittf 
Que  l'on  refpedoit  jadis  f 
Tomba  fous  ceux  de  f  épée; 

Par-là,  nousvûyowfi  foi, 
En  d'antres  pays  «rrante  $ 
Dans  le  fien  toujours  tremblante, 
Aux  moindres  ordres  du  Roi. 

L'intérêt  d'une  autre  vie, 
Nous  oblige  a  fonger  qu'il  faut  mourir  un  jour. 

Sans  défendre  à  notre  envie , 
Les  pïaifirs  innocens  dé  ce  mortel  féjour. 

Des  biens  dont  la  terre  abonde; 
Qui  peut  jouir  en  fânté  ï 
Celui  d'une  paix  profonde; 
Qui  la  douceur  a  goûté; 


$3*       OEUVRES   DEM; 
A  comme  on  gage  en  ce  monde  * 
De  Theuteufc  éternité. 

Quel  befoin  de  jouiflance  f 
En  adorant  de  beaux  yeux  ! 
Un  Amour  fi  précieux  , 
Lui-même  eft  fi  récompenfe* 

Ajoutons  pour  être  mieux  » 
Dans  cet  état  d'innocence. 
Que  des  Vins  délicieux  f 
Nous  font  arrivés  de  France: 


SVR 
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SUR     LAMORT 

BE  M.  LE  PRINCE, 

ET    SUR 

SOJ^ATAFALQÛE.(i) 

STANCES  IRREGUL1ERES. 

QUe  vous  fervent,  C0Ni>E',ces  Tableaux 
de  Batailles? 
Que  vous  fert  ce  pompeux  orgueil 
De  pavillons  &  de  murailles  ? 
Ce  chef-d'oeuvre  nouveau  detrifteflè  St  de  deuil;' 

Tout  ce  grand  art  de  funérailles , 
ÎCoSde',  que  vous  fert-adans  le  fend  du  ce* 
;  -  cueil  ?  .-..''.;* 

PcscélébresCondomsIcsORAisoKs  Funet 

BRES 

Ne  perceront  point  vos  ténèbres,  j 

tes  Eloges  des  Beurdaioàs  (2) , 

««•î  i'n. \.       ^urdaloue ,  Prédicateur  ordinaire  dû  Roi ,  « 

Tvrnc  ir.  F  f 


j3#       OIOVRES  Dl   îï: 
Hélas  !  n'iront  noms  point  jufqu'à  vow; 

-  Vous  n'êtes  qu'un*  belle  idée 
En  nos-cœurs  encore  gardée  ; 
Tojatl'étie  gui  vous  refit  eu  fiotie  propre  bien  j 
Hors  4e  nous,  vous  n'êtes  plus  rien, 

/  «  O  M**,6funetepui0mee! 
Qui  pourra  réfifter  à  ton  cruel  effort  { 
•  -fca  valçurnHi  point  de  défenfç; 

Xe  ûng  qu'on  re$eâeii  fort , 
Ce  îâng  t'oppotè  çn  vaind'honnettr  de  la  NaiflâflCftJ 

Tout  fe  confond  i  ton  abord! 

Le  Savoir  &  l'Intelligence 
Delà  ftupidit£  trouvent  le  même  fort, 

O  Mort,  6  funefle  jpuiÛkncc  J 
Qui,  pouira  fé^fter  à  ton  amcl  cfort? 
Quand  d'une  affedion  aujourd'hui  £W£0ramuflC$ 

ÇQKPE'f  rop.^auachoki  toi  J 

Et  qu'on  fe  faifoit  une  loi  . 
Pe  fuivre  la  vertu  plutôt  que  ta.  fortune»  . 

On  trou  voit  «n  chameau  devoir  $*. 
Çt  qui  fervoit  le  qiieux  rencontroit  (on  ûlairç 
,  pans  l'avantage  de  bien  &ûf(| 

ft  dan*  le  fhfôt  de  îÇToitt 
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Quellt  j&%  queHe*ft  tai^ompeiifc, 

D^olruwaila  a6càd«ifc 
Du  grand  &  vafte  Etat  qui  tenoit  l'Univers 
Dépendant  de  fogt&ctjou  «jhafgé  4e  feslers(i)  { 
Quel  ftfch  dans  le  tomh*z*>à]z*ék  contre  la  Fraa» 
cet, 

Qui.jftfctendôkpas  oe  revers; 

Partent  &  cent  combats  divers 
DesHMûds*tattu*?f  otégé  Pmjpuiflance { 

Me  nous  engageons  perirtt  au  récit  des  combats  ; 
La  triftefle  &  lcfleuil  ne  le  permettent  pas  : 
D'ailleurs  celui  qui  put  acquérir  tant  de  gloire  j 
HaûToîf  lé  dr&ours  defes  fameux  Exploits;  l 

K'imp  oauri  cm*  point  fa  Mémoire,   J 
Comme  on  im^ortunoit  fa  Perforaie  autrefois; 
Eepremierdes  Hérosen  merréilles  étranges  (ijj 
Au  bien  d'être  loué  mit  fon  plus^oux  elpoir  ;      * 
Çonde,  qui  Mérita  d'aiiffi  grandes  louanges; 

N'en  voulut  jamais  recevoir. 

Telle  de  leurs  elprits  étoit  fa  reffemblahçe  > 
Telle  de  leurs  pxploits  étpit  f  égalit.é , 

(  i  hV&pMçne» 
;        ..      ...;■  ff  ij 


34*       OEUVRES    DEM:         I 
Que  n?ture  eut  perdu  uns  cette  diflércncç 
JLc  plaifîr  qu'eUspienddànstfadhDeijhé,  • 

7    ;   ...-:•    .  . :    "".Jt--<      .  -  •• 

l  \)   Son  ame  finement  trempée?; 
D  •  un  tour  ingénieux  quelquefois  fe  flattotf  ?    ' 
A  peine  la  louange  étoit  développée,, 
Que  Pair  de  ^it£:fQudaia  lç  ïfibutotf,; 

Senfibje  à  tout  plaîEjr  9eniieaii  4e  tout  crime, 
Souvent  fier  ;  jamais  orgueilleux  ? 
.    Charmé  du  grand  &  du  fublime  j 
Ennerrçi  du  £|u^  merveilleux. 

c*v    .  *  *-  i      "-    . 

La  gloire,,  lé  r epes ,  la. grandeur ,  l'innocence}  ? 

Etoient  à  Çban^lty  4an$  un  garfait^ccordj 

Les  talens  oppofés  (quittant  leur  répugnance ,     . .  -, 

Commençoient  à  former  entr'ç U3$  un  doux  rapport 

.    Toutefortedççqnn«ij&nce; -,x    •     .„      , 

"Tout  ouvrage  çtqitiutçfhfè 

De  cette  vafte  intelligence  .• 

Mais  ,  hélas  J  Le  (oible  fupport 

(Qu'une  fi  haute  fuffiùnce  .    . 

Contre  l'attaque  delà  Mort! 
Tout  finit ,  tout  finit  îConde'  laiife  une  vïtf    : 
Des  Héroslesçltisgrandsjou  l'exemple,  oul'ênVî^f 
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r"  >u  i"W  >i""  ',  ,:      ,    ,    •'„     ; 


..  i:  ..  ;■. ,    • . 

.  ■.    ■'     A 


MAD-AME  LA  DUCHESSE    ; 

M    A   Z   A    R   I    N. 


> 


[  Q  &  A  G  *  TOOuacu*  Ac  (on  bols 
Etd(B  fe  petit*  campagne , . 
S'ccrioijfjdV1110^  villageois, 
O  Champ ,  gtttia  f 4ûv  accûtHfegne  ! 
Quand  fourrai- je.  vaut  voit  &  ga&*&  à  loifik 
D'unfcjour  innocent  le  tranquille  platffrl    .  •  7 
Puifque  YOu^pa^rdoiiniE^^Howeiide,  ; 
De  vous  parler  desChauips,voici  ce  que  f  en  penfe: 
-  te  fejour  en  eft  aflez  bon  $ 
Lorsque  Ton  trouve  compagnie, 
Dans  une  agréable  maifon 
De  toutes  ebofes  bien  fournie: 
Et  tel  el^imairitenant  Wiifd/brs, 
Où  toufrine  plaîît ,  où  tout  abonde  i 
Où  je  lis ,  Je  bois ,  mange,  dors , 
Et  vois  à  mon  réveil  lapins  belle  du  monde; 
Mais  dès  que  vtenYle  mauvais  temps, 
LWindfor  eft  bien  fujet  aux  vents. 

Ff  iij 
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Déjà  la  nature  malade 

Rend  le  plaifir  des  champs  bien  fade  , 

Nous  voyons  les  feuilles  tomber  , 
Et  U  ver  A  à-nos  yeu*  prêt  à  fc  dérober. 

Pour  cette  lugubre  verdure 

D'ifs ,  de  lauriers  ,  houx  &  &pins  ^        .   . 

Dont  la  couleur  tout  Fhy ver  dure, 
LQue  letferi**ùrièt»*«uft^^ 

Je  ne  vco*  y  Avant  hAoîdafe, 

Que  de  grands  feu*  &  de  bons  vins. 

Retournons  à  h  tount  VM* 

En  tout**  choife*  fi  Atttte  i 

Voyons»  le*  fltoltWs  aïthèrj  l 

Voici  Itm&kqaW  faut  ertvtr  (r). 

(  i  )  Ceft-à-dire ,  le  mois  de  Septembre.  Voye*  dans  le 
V.  Tome ,  la  Lettre  à<Nfodante  Mfctarirt ,  <piï  ibk  le  P*r*Ui- 
k  de  M.  le  Prince  $  de  M.  de  Turenne. 


D  E  S  AI N  T-E  V R  E  M  O N  T>.  Uî 


A    L  A    ME  S  ME, 

QU  a  N  d  je  fonge  au  refpeft  que  j'Eus  toujours 
pOUCTMS, 

9e  ne  puis  deviner  <feù  vient  votre  courroux  : 
Qu'ai-je  fait  fQu^jcMHc?  Quel  pwt^crrc  letrimt 
Qui  contre  un  feroteu»  idéit  voiwaniqie  I 
Autrefois  jfttote  carefifr, 
Vous  roeconibUe»  for  FEtade; 
.  tftaWaanrvoMeciprhbltfô 
Vous  fait  dàK-dta»  ton  hier*  rode  : 
>*  Mlcx ,  attex  i d'autres  gtata  -\.-') 

»  Porte»  Himfo  hommt  &  bmfim; 
*»  Jarg#naux  François  ordinaire, 
•»  Que  les  Savans  n'approuvent  guère-; 
«  Allez  avec  Votre  fauflèt , 
»  Chanter  les  Airs  du  vieux  Boulet  ; 
»  Et  torique  vour  ferez  à  table, 
»  Plus  dégoûté  que  délicat» 
»  Ne  voyez  ferviraycua  plat ,' 
w  Que  vous  ne  trouviez  déteftable  ; 
{§  Ou  dont  vous  ne  mangiez  au  moins  à  contre 

"CCtltf, 

F  f  iiij 


*44  '   ÔÏUVRES  Dfc  M: 

86  Si  l'on  n'en  mangeoit  pas  chez  votre  Cortimsmrt 

»deui(i). 
»  Puiffiez-vous  çonferve*  pour  votre  pénitence  * 
»  Toujours  le  goût  Prançois  (ans  jamais  être  t* 
*>  France! 

Surpris  du  mauvais  traitement , 

Je  cherchois  inutilement , 

Ce  qui  m'attir oit  tant  d'injure  ; 

Lprfiju'à  la  fin,  par  avanture  , 

M'étant  tourné  vers  un  miroir  v 

Où  Loupe  &  Rides  fe  font  voir, 
Où  j'ai  peine  à  fouflrir  moi-même  mon  image  i 

Je  me  fuis  dît  avec  douleur  ; 
,  On  ftefl  point  innocent  avec  un  vieux  Vtfager  ■ 

Dont  les  traits  effacés  font  peur  ;  ! 

fteillard ,  »f  cherche  foi  ton  crime  davantage* 

(i)Xï Commandeur  de Souvré»  ' 

»•  i 
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DIALOGUE. 

SAIN  T-E  VREMO  N  D  ; 
MORIN, 

Saiwt>E  vabuoko.  :> 

T^Out  eft  perdu,  Morin,  la  maudite  MaK-< 

X  q[v  ise  (i)  , 

Si  Dieu  n'y  met  la  main  »  va  tous  mettre  en  ch*; 

mile* 
On  n'oferoit  parler  de  BafTete  un  moment, 
Jout  eft  Lune ,  5o/«^  Cercle ,  Orfo ,  Firmament, 

MORIN. 

2c  n'entens  plus  que  des  {omettes  i 
Que  vent-on  avec  ces  Planettes  ? 
Qui  vont  ruiner  la  Banque?  On  verra  ce  que  c'efî 
De  n'avoir  plus  de  banque  >  &  de  quel  intérêt.^ 

..  .1 

(  i  )  M.  de  Saint-Evr£mond  écrivit  ce  Dialogue  en  itfStf* 
èum  le  temps  que  les  Entretiens  sur  la  pluralité** 
tfES  Mondes  de  M.  deFontenelle  commençaient  à-paroî~ 
tic.  Madame  Maxarin  était  ckarmée  de  cet  Ouvrage'  :  eliv 
en  fâifoit  lefujet  ordinaire  de  la  convcrfatro»,  &  âlfeâoir 
tnémc  de  fe  fervir  de  quelques  termes  d' Agronomie  devaaf 
Moiin,  le  plus  ignorant  de  fout  Ici  h*"^'*- 


147    ©ï0MsrnE  te: 

Sàint-Evremond» 
jftflnr  moi  je  n*ai  pas  vu  faire  grande  fortune 
Dunarlt  commevrcyle  laiLun* 

MORIN. 

Cette  belle  Dujfcffcâ  qui  l'an  feiila-  ooitf  , 
Pourroit  bien  s*en  croûte»  Madame  d'Araenc^ 

court , 
Quand  te  wiprâlref  tant  de  Me*  Manettes 
A  de  bonnes  Ëaffettes  * 

*Z}z\  Ibrt  méfiante  opinion 

Ecoutez ,  ze  vous  prie  ;  un  peu  d'attention  ; 
Ze  raïs  rouy  raconter*  une  fbfeplàîfante*:  \ 
Ze  me  trourois  hier  dans  mon  humeur  nouante  i 
Quoique  pourtant  mon  œil  me  fift  un  peu  de  mal*, 
Zetonspour  ûVf Arzent  >  n'eft pas  un  fenxe  égal', 
Ainiî  ze  ne  vouloir  de  Zetons ,  ni  de  FùTes, 

Ni  mémezouer  fort  long-temps  : 
Tas  long-tcmft ,  <Kt  Madame,  ignorez-vous  lis  Fixer, 
Qui  ^achèvent  leur  tour  tjpttn  ttii%t-&-cittq  tmUt 

anst 
pus  vingt'&'ârtq  mille  ans ,  f atone  telle  refrifi. 
SAlNT-ÉvaBKOND. 

Liiez  une  fois  la  Marquise, 
Et  rien  ne  tous  étonnera 
De  tout  ce  que  Ton  vaus  dira* 


Z'aî  perdu  ra  prdmfere  femme  }' 

Z'alïpjMdtrdeu*  foit  tnmtrmnibimï 
Z'ai  perdu  quinze  foi»  le  Valet  &  la  Pâme  ; 
(  My  loid  Douvre  ôri  étoit  *  &  tf  eit  fait  encor  rien)* 

Malade  us  mois  plus  que  perfonne  , 

Zuzez  par- là  iî  ze  m'étonne. 

Saint-Evrhmond. 
Ces  vingt- &-cinqmiiU  ans  vousiùxpfenjient  twptijf 

Mo  RU. 
Me  connois-zc  pat  bien  que  eelan'eft  qu'un  w*} 
Madame  Maiacm  aune  un  conte  pour  tirer 

Ecoutez  î  la  ùtkc  cft  Weo  pie., 

SAINT^EvaRMOSB, 

Eâ-ce  un  ftebeux  étiflcmenei 

MORIN. 

Affez  fâflêuz  aflfcrément  ; 
la  Banque  petdoit  tout  y  nos  deux  âca  écoteni 

ruides: 
%oto  #  éh  Humtiimmi9&ktCim»j6*fifimi9fii  1 
Dit  un  impertinent,  à  quatre  par  ai  «ois 
Si  zen'a¥okétédaaibMMroiid«Ror(t)^ 
Ze  vous  pui*  afluftf  que  fa&uwmiettëfte» 

(owfaHMifr         '.  ••  i 


&*       OËtJVRËS  DïMr 

Me  Peut  payé  de  refit. 

SA  INT-EVRE  MOND;   .'.    ! 

Vous  êtes ,  à  ce  .compte  >  affez  maître:  Je  f  ouà 

U        M'orYs. 
II  eft  des  lieux  fàcrés  où  l'on  (ait  filer  doux; 

Saint- Evre  Mo nd. 
Mais  cela  fc  faifoit  pât  ordre  de  Madame* 

MORJN. 

te  qfèn*  apperçus  bien  ^  Ôc  z'enràzois  cfsms  famé, n 
D'entendre  certains-  mots  de  conjuration, 
Quel'on  donne  aux  Sorciers  dans  leur  Communion}' 
Ejfentric ,  Parafa ,  d^aatres  mots  effroyable*.  *.."•* 
Pour  moi  ze  n'aime  parle  commerce  des  Diables. 

SfAXNT-  E  VRE  MONO, 

LVous  a-t'on  £oint  nommé  quelques-uns  des  Sor- 
ciers? , 

.V 

Mo  Rltf. 
Vort  en  nomma  beaucoup  ;  voici  les  deuxpreiriîeré 
Si  ze  m'en  fou  viens  bien  ;]  SyJlémtSc  Tblomée  : 
£'ai  connu  lé  dernier  quand  on  zouoit  Pompi^e^ 

FloridorFarepréfcnté; 
Auffi  n'en  fiiz-ze  pas  beaucoup  épouvantée 
Un  vilain  Copernic  >  leur  feval  de  bataille  ,  •  ■ 
Venoit  à  tout  moment  interrompre  la  taille  t 
Le?  Thiço ,  les  Brahéfcmctt oient  fur  les  rang**  ) 


DE  5ÀINT-EVREMOND.   34$ 
liantes,  pur-d  par-là,  forders  moins  important; 
Moi!  zeneJitis  pas  plus  e&rupulettx  qu'un  autre; 
Manzeur  de  Crucifix  ,  dîfêur  dé  Pate-notre , 
Mais  nousibmmes  Chrétiens  ;  &  zamais  de  tclf 

noms, 
^e  devroien* ,  ce  me  femblc,  entrer  dan*  nos  tapj* 

font. 
Vous  riez  ;  c#>jrez-mol ,  que  fur  fofê  pareille 
II  feroit  affez  bon  devoir  Mon/leur  d'AubciJlc  (iji 
Z'avtiirai  fianfemene  que  z'étois  libertin 
Avant  que  d^tre  époux  de  Madame  Morin  ? 
Auaeourd'lnii  ni  Voifin ,  ni  Saze ,  ni  Marquise  J 
Comme  un  fimple  bourzcois  ze  irfen  vais  4  r<fc| 

glifc;  ...       .      m 
Ze  fais  avsv*  4*  fReU:  le  Signe  de  la  Greix;  ~ 
Et  fi  ze  n'ai  jaunis  pft  gagher  une  fois. 
èontre  la  Baiîquç  &  moi  la  Mazie  eft  bien  forte  J 
Mais  cela  reviendra  5  nous  perdons,  3  rfimportei 
J£e  me  fips.  y  i  plus  mal ,  ze  me  fuis  vu  plus  bas, 
Comme  ze  vous  difois ,  ze  ne  m'étonne  pa*,1 

S  AINT-E  VRB  MO  NO, 

Monfieur ,  Monficur ,  jMorin,  fouflrez  que  Je  voui 

die, 
§uc  ces  étranges  mots,  font.mots  d'Aftronomi^ 
1 1  ;  JéiUite ,  Aumôniçr  dç  M.  de  Barilloîij 


if*     OEUVRE?  DE  Mi   ' 

Jkbdamc  Jdaxaop  boi*  jwfo&>tèiis  , 
DaiîeJUrdôHi  doot  41e  «ft  iprjfe 

JEt  je  *ty$m*  pas  moitié  que  rniur* 
Vous  perdez-  à  toute  rçprifè» 
J^  ]e^ers4u,duwr.fc  pbifir  Jeplus  4*nx» 
Pendant  que  notre  T<rr#  rouit; . . 

Que  }t<frl<fifimi*t&  vcfmb^ 

Nous  iK  Jdfonsaucuoe  potde  (  i)„ 
JEtJcDoycp  fe^laiat;de(ce^titidâhafl0emoo^ 

Peronne  ici  ne  s'intérefle    - 
Pl^s^te  nww^our aowe 'Dafliffi?  r 
Selle,  afaïaUe  vdp  grand  e#rit  ! 
ï^Qwé^V»  ara-vous  pas-fattl 

.ï^twilufl  pieroa^oii  :kpîo? 
A-t^nbefoifl^wcpoufawlô,     . 
De  quçlqite,per4rk  qui  fe  larde  t 

i  l  >  Monfîear  Saumaréj  Doyen  de  Gernetty  ,  *  Ch*ï 
juune de  WincUbr, cheiquiMadame Matariidogeoitqiund 
J*Cour  éct&à  Vmdftf,-r»tttt  accoutumé  de  dire  IoftaHI 
avoir  bien  bà :  J*4i  fo»  jfegj?  *<,  j**fe,  ~mt*b*. 
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Qu'on  #U*pk*{e*  Mômç 

Cependant:  quart  <©a  f  v*fc  Madame; 

Madame  fit  t  Madame  fkpitt 

Venez, Meffiews,  vmtn  f0ê$t-vofrf 

gaelvifagc  aMwta  te  Jbk: 

Quel  t#*rv<*e*,je  rwstnftitf 

Ma  foi  cet  oit  apoplexie  s 

Songez^  Mermyautejhtment; 

J'aime  fort  qttun  moutupH  tHc  taJfei 

Dépéchex+wm*  >  x*t  k  temps  frejfi , 
fùorin  9  vmspowbm  bien  rmmn  fubHcmen$i 

Vpilà  toute  fe*éçfef?tp*Q$y 
Pe  mes  honnêtetés  3c  <fc  ma  eomphl&nçci 

Qui  vafotmntjufques  tuoas 
Pevoir  paflèr&Cartt  n&>nela,prca4re^ 

A pcopos  de- notre  3flattie^*T 
SainttEvremo  njju 

Ce  n'eft  Magie  aucunement, 

(Ce  font  termes  d'Àftrologie, 

HORIN. 

Vous  m'obligez  fenlîblementf 
JL'Aftrolozie  eft  bonne  aux  paftr es  i 
s     Propres  à  regarder  les  Aftres  ; 
Qu'on  n'attende  pas  de  Morin  t 
J>0!jr  ptyçryep  le  Ciel ,  «prti  fe  Jevç  fî  jaatiflj 


tf {;        OJEUVRES.de   M. 
%e  fài  gouverner  une  Banque  ;  • 
Tenir  rrjaifon  ô£  rien  ne  manque  j 
Au  moindre p>^ avoir  iêx moi, 
Trois  ftfedecins  çtmme  le  Roi  ; 
Non  pas  de  ces  coureurs  de  proyince  enproyîfled,4 
£e  voi  le  J$o#eur  Lpwcr(i),  &  ùi$  malade  çj* 
Prince, 
La  Leâure  n'eft  pas  jnçn  feîr  ; 
Un  .autre  en  fera  fàtisfait  r 
Mais  qu'on  s'inforrne,  que  l'on  ûche 
Pe  Gautier  (i),  de  Madarne  «arrache  (}); 
Lequel  ils  eftiment  Je  plu? 
JDe  Marin  ou  de  Voflius  ? 

SA  INT-EVRE.MONJ). 

Pe  Sagans  aujourd'hui,  toute  la  texte  abonde  $ 
Mais  il  n'eu  qu'un  Morin  au  inonde. 

1 1  )  Richard  LoWer,  fi  connu  par  fon  Traité  de  Carde; 
Je  plus  habile  Méderia  *u'il  y  eut  alors  iLondics.  il  âoun* 
Je  27.  de  Janvier  itfpi. 

(2)  Marchand  4c  Vin.         /.' 

<j)  jFenune  d'un  Orfèvre  Franco». 


3f 
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../."Va 

MONSIEUR  LULLI. 

ALull  i  feul;k  Monde  eft  redevable  ; 
De  FQfIeM  4<*nt,  on  eft  enchanté  % 
Rome  n'a  rien  q*i  lui  fok  comparable  , 
Et  tout  Veattêen  eft  déconcerté. 
Il  nous  réduit  à; chercher  dans  I3  Fable,  . 
Un  Demi  pieu  dont  le  charme.  e{l  vante; 
Li  fgn  Orphée,  à  jamais  vénérable*  v  , 
Demande  auf Çfei {J^r fa féUciçé., :   ;;•    \    ,;j 
QueparLulli,  ce  maître  inimitable  t    .   » 
Soit  Ton  mérite  ft  décrit ,  &  chance 
Si  ce  qu'onMk  d'Orphée  eft  v^majble,       , 
II  fut  fléchit  utoç  Divinité,  .     .  r         ■ 

Jufques  alors  trp*uyçe  inexorable:.  .y  ,  ...  *        ;> 
A  fon  retour  dujjeu  tant  j$dçuté,    !  •    j    : 
Et  Tours  affreux  &  le  tigre  implacable,  .... 
Se  dépoiu'ltoient de  leur  {broché  ; 
L'arbre  qu'on  y\i  Je  plus  inébranlable,  ; 

Perdant  alors  fp$t  immobilité  ,  '      :.         ».  ■.   •  ,.î 
Suivoit  Orphée  ;  à  fort  C^at;laaien|able,,  ;    r 
Il  n'éto^ptos^inftnfîbilîtét,  ;      t    i  ;    -,  ; 

Tome  ir.  G  g 
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LETTRE 

c   - 

A 
MADAME  LÀ  DUCHESSE 

M     A     Z    A    R    I    N. 

JE  fuis  .trop  difcret,  pour  vous  demander 
des  approbations  ,  &  vous  êtes  trop  judl-> 
cieufe  pour  m'en  donner  :  mais  comme  le  cha- 
grin de  l'humeur  fe  mêle  à  l'exaâitude  des 
jugemens ,  je  vous  ffapplie ,  Madame  3  que  je 
ne  fois  pas  cenfiiré  généralement  fur  tout  ce 
que  je  fais».  Si  je  parle  3  je  m'explique  mal  :  fi 
je  me  tais .,  j'ai  une  penfee  malicieufè  :  fi  je  re- 
fiifèdc  difputer,  ignorance  :fije  difpute,  opi- 
niâtreté ou  méchante  £ôi  :  fi  je  conviens  de  ce 
qu'on  dit,  on  n'a  que  faire  de  ma  complaifàn- 
ce  :  fi  je  fuis  d'une  Opinion  contraire  3  on  n*a 
jamais  vu  d'homme  plus  contrariant.  Quand 
j'apporte  de  bonnes  raifons  ,  Madame  hak 
les  raifbiineuts  :  quand  j'allcgue  de$  exem- 
ples ,  c'eftfôn  averfion  :  fur  le  pafTé  je  fuis  un 
iaifeur  de  vieux  contes  \  fur  le  préfent  on  me 
met  au  nombre  des  radoteurs  5  &  un  Prophc~ 


DESAlNT-EVREMQND.    f& 

te  îrlmdm  (  i  )  feroit  plutôt  crû  que  moi  fus 
l'avenir. 

Comme  toutes  choies  ont  leur  temps ,  là 
converfitidn  finit  &  le  Jeu  Commence ,  oùf  fi 
je  pers ,  je  fuis  une  dupe  •>  fi  je  gagne  ,  un 
trompeur  -,  fi  je  quitte ,  un  brutal.  Veux-jeme 

E ramener  >  j'ai  l'inquiétude  des  jeunes-gens  { 
î  repos  eft  un  affoupiïlèmetir  de  ma  vierlleffe-' 
Que  la  paflion  m'anime  encore  ■  on  rtie  traité 
de  vieux  fou:  que  laïaifofc  règle  mes fenri- 
mens ,  on  dit  que  je  n'aime  rien ,  &  qu'il  n'y; 
eut  jamais  d'indifférence  pareille  à  là  mienne*' 
Les  contraires  me  font  également  defàvanta- 
geux  :  penfanr  me  corriger  d'une  choie  qui* 
vous  a  déplu ,  j'en  fais  une  autre  oppôfée  ,  &• 
je  ne  vous  déplais  pas  moins.  Dans  la  fitua* 
non  où  je  fuis  y  j'ai  appréhenfion  de  faillir  ,|e. 
meurs  de  peur  de  bien  faire  :  vous  ne  me  par-, 
donnez  aucun  tort ,  vous  me  haïffez  quand 
j'ai  raifon  \  &  je  me  trouve  aflez  malheureux  • 
pour  m'attirer  (cuvent  votre  haine. 

Voilà ,  Madame  3  lès  traitemens  ordinaire 
que:  je  reçois  ;  voilà  ce  qui  m'a  faifdefirer  vo-r 
tre  ab(ènce«  Mais,  pour  compter  trop  fur  yo*: 
chagrins  ,  je  n'ai  pas  fongé  aflez  à  vos  char- 
mes 3  ni  prévu  que  le  plus  grand  des  malheurs 
devoir  être  celui  de  ne  vous  point  voir.-  J'ai 
pu  vous  dire;  k&fftiux  que  je  fbufïre.  auprès 
de  vous:  ceux  que  je  fens,lorfque  j'en  fuis 
<r  )  Voyez  ci  deffus,Tome  IL  pag.  31* 
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éloigné,  ne  l'expriment  poinr.  Ma  doutent 
cft  au  deffus  de  toute  expreffion  : 

No*  je  m  farte  faint,  Madame ymaisj$  meurs  (if 

J?ai  fini  ma  lettre  en  moue anr  :  mais  k$ 
Vers  ont  un  charme  pom  faire  revivre  ccu* 
que  vous  faites  mourir.  La  première  chofe  que 
je  fais,  Madame,  c'eft  de  vous  fupplicr  d'avoii 
un  peu  moins  de  rigueur  pouï  moi ,  dans  U 
nouvelle  vie  que  je  vais  mener  auprès  de  vousi 
Partagez  la  févértté  de  votre  juftice  >  qu'il  en 
tombe  une  partie  fur  Monficur  de  Villiers; 
que  Dominé  (  1  )  n'en  foit  pas  çxemt  2  que  la 
bonne  Lot  n'en  fauve  pas  la  régularité  de  Ces 
égards  domeftiqacs  •>  que  les  Princes  &  les: 
My  lords  foulagcnr  quelquefois  laNobkffe  ; 
&  qu'enfin ,  Madame ,  je  ne  fois  pas  ftul  à  rct 
fentir  vos  colères ,  pour  affûrer  des  douceurs 
Se  des  honnêtetés  aux  autres  : 

Revenez  cepandant ,  fok  douce ,  foit  cruelle , 
Vous  reviendrez  coups»  âa  monde  la  plus  belle  ; 
JEt  dûflieztvous  encor  contre  moi  vous  aigrir , 
J'aime  mieux  vous  voir  &  foufixir. 

(  1  )  Corneille. 

{  a  )  M.  Milon  ,  voyez  ci-d«flusf  âge  ^74. 
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Sur  U  Verdure  qiltn  met  4çx  Cheminées 
en  Angleterre* 

\}  Axrr-il  avant  que  la  nature t 
AitchaiSà<U  rhyver  la  froide  obfcurité , 

Môme  an  foyer  oiieTCïdiiTef  i 

Qui  tiendront  lieu  de  glace  au  milieu  de  Pété?  (i) 

Frais  ornement  de  Chimenée , 

Vous  v$us  précipiter  un  peu  t,     \     '   . 
Retournez  au  marais ,  herbe ,  où  vous  êtes  née  » 
It  juïqû'âu  mois  dé  Juin  laiflêz  régner  le  feu. 
Perdre  le  goût  de  l'huître  &  du  vin  de  Champagne, 
$our  revoir  la  lueur  d'un  débile  foleil , 
Et. l'humide  beauté  d'une  verte  campagne,.  x  -    . 
N'cft  ptas ,  à  mon  avis ,  unb<  nhc«rûns  pareil. 
La  faveur  de  la  Marne,  hélas!  eft  terminée, 

Et  notre  montagne  de  Reims 

Qni  fournit  tant  d'excellens  vint 
rÀ  peu  fevorifé  notre  goût  cette  année. 

O  trifte ,  6  pitoyable  fort  ! 
Faut-il  avoir  recours  aux  rives  de  la  Loire  ; 

'<  x  )  £»  Angleterre ,  lorfiju*  le  froid  eft  pdfc  *  &*» 
ne  fait  plus  de  feu ,  on  orne  les  foyers  de  fleurs,  tuât  »f*»r 
§bts  d'églantier,  &ç. 


%Z&  .  OEtJVJtES  CE   Ui  : 

Ou  pour  le  mieux ,  au  fameux  Port  * 
Dont  Chapelle  nous  fait  Fhiftoire  (i)  f 
taut-il  (è  contenter  de  boire, 
Comme  tout  les  Veuf  Jet  du  Nord  ? 
Non ,  non ,  quelle  heureufè  nouvelle:  f  - 
Monfïeur  de  Bonrepaiix  arrive  ,  il  iéô  ter; 
Le  Champagne  pour  lui  toujours  fe  ienouveUe* 
Fuyez  Loire,  Rourdeaux,  fuyez  CahoMaufli, 


DIAIi  O'-G-U  E 

SVR.  ttkfince  4e  Madame ,.^ua  rin; 

r  qui  étok  partie  de  Windfor  -pour  aller  k: 

Londre  avec  Monjieur  ^Éonrëpaux. 

SAINT  EVR  E  M  ON  D,  MONSIEUR 
VL'.AMBASSADÊ.UR-  (i),    >\ 

e       Saint-EVreMond. 

^HAcuN^abandonné  purement  £ .  lui-même  , 
1  Sent  un  befoin  fècret  qjTil  ne  peut  exprimer^ 

M.  l'Ambassadeur. 
On  a  befoin  de.ee  qu'on  aim    . 

(t)  Vojrefcle  VOYAGE  D£  BaCHAUM«NT  &  LA 
C»APBtXE. 

(2)  M.  de  Barilloiw  '.••.:*"-, 

I>ar 


DESAINT-EVREMOND.  fit 
Par  ce  befàn  fi$m. .  c'eft  âf&z  la  nommer. 

,  Saint-Bvrïmond. 
Elle  eft  partie  ,  elle  s'en  eft  allée  , 
£Ile  a  laifle  û  Maifon  défolée, 

M.   i.' Ambassadeur 
Qtqet  fi  cher,  fi  précieux 
Qui  vous  retient  éloigné  de  nos  yeux!  ? 

Saint-Eyjiemond, 
Celui  qui  couvrirait  les  plaines  azurées  , 
J>e  cent  &  cent  vaûTeaux  divers, 
Qui  tient  nos.  côtes  aflïrées,  . 
f. t  conduit  fagement  le  commerce  des  mecs  (i)  ; 
Serok-il  dey^nu. Pirate, 
Ce  maître  de  nos  matelots,  . 
Pour  enlever  d'ici  le  feul  bien  qui  nou* flatte» 
Et  le  commettre  enfuire  à  la  merci  deq (flots  $ 

,l/L    L*  A  î4B  A  S.S  A  D'E.UR. 

Où  va  de  vos  foup^o ns.  Fin jufte  extravagance  î 
Plus  on  auroit  d'amour  on  auroit  d'innocence 
Far  un  exc^s  de  zélé*  à  force  de^ervir,  ' 

Far  cette  même  violence  . 
Qu'on  emporte  je  Ciel ,  on  longe  à  la  ravir; 

S  AIKT-EVRBMOND.  . 

Eft-oeque  fon  Epoux  auroit  quitté  la  terre; 

(  I  )  M.  de  Bonfepflux  étoit  ImêYiàam  de  la  Mari rtf. 

Ternir.         .  H  h 
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Pour  aller  plaider  dans  les  Cteux , 
Et  mettre  en  jugement  le  maître  d»  tonnerre^ 

Afin  d'être  payé  du  fervice  pieux, 

Rendu  dans  une  ûàmt  guerre , 
Que  fit  à  tout  pUifirfoflefprit' ennuyeux? 

M.    l'Ambassadeur.       £ 
»  Je  vivrai,  *f  l'Efoux  ytn  dépit  de  Fefrvîe  | 

»  La  bonne  Juftice ,  au*  dépens 

»  De, ma  femme  &  de  mes  enfans, 
v  Me  rendra,<k$  arrêts  tout  le  temsde  ma  vie  5 

»  Le  Procès  eft  de  droit  divin; 
»  le,  Ç  ici  nous  a  bitôt  toute  chofe  en  dftpttte  3 
»  Et  l'accommodement  vient  de  Fefprit  malin, 

Saint- Ev*£»l on p> 
Ahî  quede  vains  difeoufs!  EUe  s'en  eft  allée  J 
Et  iaifit  ttbp  long-terne  kMaifon  défelée, 

.  M.  l/Al*Bf4kS$ÀI>EVll, 

*  J'y  vais  le  maânidi  le  ftlf 
$am*efpéra»çe de  lavoir, 
Ni  d'en  apprendre  des  nouvelle*  ; 
Mais  on  remarque  en  toutes  parts  > 
L'impreffion de  fes.  regard*, 
Et  tout  luit  des  rayons  quelle-  a  laifles  chez  eQ<S 
S^int-Etremon»,  » 

Je  vais  eirççndfe^  Q#çau*|  .     ' -•  , 
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Qmd'un  chaut  douloureux  (è  plaignent  de  fab- 

fence  ; 
Leur  trifleffe  a  remis  la  douce  jouifiance, 
Et  les  nids  commencés  à  des  printems  nouveaux; 

Blk  (i)  en  fi  petite  cage 

Se  contente  de  fon  ramage, 

Et  garde  au  bonheur  du  retour, 
Son;  prélude  &  Ton  air,  pour  chanter  fon  amour. 

La  bonne  &  fidèle  Douairière , 
Trifte  d'un  mari  mort,  &  <f  un  époux  vivant,  (  z  ) 
Dans  ce  temps  ennuyeux  qu'elle  n'a  rien  à  faire, 

Vîfite  Chapelle  &  Couvent. 

La  Siguora  ($)  toute  affligée , 

Toute  en  défordre,  négligée, 

N'a  que- faire  4e  fés  appas, 

Dit-eHe,  où  Madame  n'eft  pas. 

»  Eft-ce  donc  pour  être  fi  belle , 

»  Que  Sara  prefque  en  Dembifelle  ; 
»  Aujourd'hui  fuît  Madame  &  par  monts  &  par 
vaux  ; 

VEt^u'Ilâbelle  abandonnée, 

»  Demeure  ici  comme  enchaînée , 

(  1  )  Serin  de  Madame  Maiarin/ 

(2)  Femme  de  Chambre  de  Madame  Macarin ,  qui  croyant 
que  fon  Mari  étoit  mort  ,  fe  maria  en  fécondes  noces >  & 
dont  le  premier  Mari  revint  après  Ta  mort  du  fécond. 

(3)  Femme  de  Chambre  Efpagnoie  nommée  Ifabelle. 

H  h  ij 
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a  A  prendre  foin  des  chiens ,  des  guenofls,  dej 
oi féaux  ? 

J'entendis:  ce  petit  murmure , . 

(  Jalçux  effet  de  ïélc  &  d'amitié  :  ) 

Si  Ton  favoit  ce  que  chacun  endure  * 

Peut-être  en  auroit-on  pitié» 

tyfdon  affi;anchi  de  fa  Méfie , 

Et  du  foin  d'aller  à  confeûe,  ^ 

Paûe  le  Dimanche  en  jepos  : 

Les  autres,  jours  delà  femaine*  ]     ' 

Le  trifte  Aumônier  le  promené  a 

Songeant  à  <#*  ou  dou^e  mots , 

Qu'au  rçveil  de  la  Souveraine  (  i  ) 

II  difoh  aflez  à  propos , 

Çtqui  noustenoient  en  haleine  % 
Attendant  Voulus  des  Doâes  le  Héros. 
Depuis  ce  dure  départ ,  fi  funefte  à  la  Chine  » 
Plus  de  Tableaux  fans  ombre»  adiçu  cet  art  divin 
Qui  rendroit ,  nous  dit-on ,  d'un  humeur  bien  cha«v 

grine, 
Appelle,  s'il  vivoit,  &  Raphaël  d'Urbin, 

Adieu  ce  curieux  langage , 

Qui  de  Londres  fait  un  village , 
De  Rorrçe  &  de  Paris  à  peine  des  banaux  ; 
j^ui  traite  de  groffiçrouyragç, 
(;)  Mac&me  Mazarip, 
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La  ftruâure  de  nos  châteaux , 
Voulant  faire  admirer  des  maifons  d'un  étage, 
Conftruites  à  Nanquin  de  canne  &  de  rofeaux. 
Fameux  par  mille  exploits  de  fa  dent  meurtrière  * 
Chop  (i)  qui  fut  fi  terrible  en  fa  verte  faifbri  ; 
Qui  du  François  armé  (  1  )  fut  braver  la  colère  ; 
Le  Batave  effrayé  (3)  chafla  de  la  maifon  ; 

Déchira  le  bien-armé  frère , 
Du  plus  digne  Héros  qui  fut  fur  ITiorifon  (4)  ; 
Qui  répandit  le  fang  de  Chipre  originaire  (  f  )  ; 

Qui  d'une  brillante  façon , 

D'un  brio  tout  extraordinaire» 

D'un  intrépide  coraç on , 

Attaqua  le  grand  Miniftére , 

Qui  mit  rafpagne  à  la  raifon  (6); 
Chop  maintenant  déchu  de  fa  gloire  première, 

Mord  à  peine  un  petit  garçon  ; 
JEt  s'il  ne  vous  revoit,  (à  valeur  ûnguinaire, 
£e  changera,  Madame,  en  douceur  de  mouton. 

La  cuifine  auffi  peu  faKe. 

Qu'une  chambre  de  lit  polie, 

(1)  Dogue  de  Madame  Mafcarin.  Vojrcfc  ci-dcflùs  p.  143 

(2)  Monfieur  de  Banllon. 
?3^  Monfieur  Van  Beuning. 

(4)  M.  de  Canaples ,  frere  de  M.  le  Maréchal  de  Crequi. 

(5)  Le  Prince  Philippe  de  Savoye. 
(5)  Le  Comte  de  Caâelmelkor. 

Hh  iij 


j«        OEUVRES   DEM. 

La  cuifînc  autrefois  qui  fumoit  nuit  &  jour  , 
Pourroit  bien  rafraîchir  les  vins  de  cette  Couft 

M.    i/A  MB  A5SADEUK. 

Mêlez  à  votre  amour  la  cuifine  &  la  table; 

Faites  du  chien  qui  mord  un  éloge  admirable; 

Chacun  à  fa  manière  explique  (es  besoins  ; 
Mais  une  paffion  plus  pure , 
Pour  le  chef-d'œuvre  de  nature, 

Auroit  dû  yous  porter  à  déplus  dignes  fino*» 

S  AINT-£tklMOKD. 

Moniteur  l'Ambailàdeur  parlera  comme  un  Livre 

Du  mal  qui  nous  ïàit  Jbupirer  ; 

Mais  fon  coeur  jamais  ne  fe  livre, 

Au  tourment  qu'il  veut  figurer  : 
Ofl  malheureux  dont  l'écrit  c&  raow  tfa *  » 

Se  tait  t  &  ne  ûh  qu'endurer» 


DE  SAINTE VREMOND.    }Jf7 


as 


SUR 

LA    MORALE 
£>$    E    P    I    C    U    R  E  ; 

A    LA    MODERNE 

;    LEONT1UM.  (i) 

VO  u  s  voulez  favoir  fi  j'ai  fait  ces  R  e- 
piexions  sur  la  Doctrine 
*'Eficvre,  qu'on  m'attribue.  Je  pourrais 
m^-o  faire  honneur  :  mais  je  n'aime  pas  à  me 
àoancr  un  mérite  que  je  n'ai  point  j  &  je  vous 
dirai  ingénument  qu'elles  ne  (ont  pas  de  moi 
(2  ).  J'ai  un  grand-  défavantage  en  ces  petits 
Traités  qu'on  imprime  fous  mon  nom.  U 
y  en  a  de  bien  faits  que  je  n'avoue  point ,  par* 
ce  qu'ils  ne  m'appartiennent  pas  s  Se  parmi 
les  chofes  que  j'ai  faites ,  on  a  mêlé  beaucoup 
delôtti&Sj  que  je  ne  prenspasla  peine  de  de* 

(  1)  Mademoiselle  de  l'Enclos»  Voyez  la  Vis 
ie  M,  de  Saint-  Evremond ,  fur  l'année  1685. 

(i)  Ces  Reflexions  font  de  M.  Sarafin,  On 
les  trouvera  dans  (es  Nouvelles  Oeuvres  im- 
pémées  à  Paris  en  x'74« 
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(avouer.  A  l'âge  où  je  fuis ,  une  heure  de  vïd 
bien  ménagée ,  m'eft  plus  confidcrable  que 
l'intérêt  d'une  médiocre  réputation.  Qu'on  fè 
défait  de  l'amour  propre  difficilement  !  Je  le 
quitte  comme  Auteur  -,  je  le  reprens  comme 
Philofophe  ;  fentarit  une  volouptcfecrete  à  né- 
gliger ce  qui  fait  le  foin  de  tous  les  autres. 
.  Le  mot  de  V  o  l  u  p  t  e*  me  rappelle  Epi* 
cure  j  &  je  confefle  que  de  toutes  les  opi- 
nions des  Philofophe^ ,  touchant  le  fouveraiû 
bien ,  il  n'y  en  a  point  qui  me  paroifle  fi  rai- 
sonnable que  la  nenne.  Il  feroit  inutile  d'ap- 
porter ici  des  raifons  cent  fois  dites  par  les 
Épicuriens  \  que  l'amour  de  la  volupté  &  la 
fuite  de  la  douleur ,  font  les  premiers  &  les 
plus  naturels  mouvemens  qu'on  remarque  au» 
nommes  j  que  les  richeues  ,  la  puiflance  , 
l'honneur ,  la  vertu  peuvent  contribuera  no- 
fre  bonheur  :  mais  que  la  feul  jouiffance  dtf 
plaiftr  -,  la  volupté  •  pour  tout  dire ,  eft  la  véri- 
table fin  ou  toutes  nos  adEions  (è  rapportent. 
G'eft  une  chôfe  aflèz  claire  d'elle-même,  Se 
l'en  fuis  pleinement  perfuadé.  Cependant ,  je 
ne  connois  pas  bien  quelle  etèfc  la  Voluptï* 
d'Epicure  ;  Car  je  n'ai  jamais  v$  de  fentimens  fi 
divers ,  que  ceux  qu'on  a  eus  fur  les  mœurs 
de  ce  Philofophe.  Des  Philofbphes>&  dé  fes 
Difciples  m  éme^Pont  décrié  comme  un  fenfuel 
&unpareffeux ,  qui  ne  fortoit  de  fon  oifivetè 
que  parla  débauche.  Tenues  ksSeftes  fefooÊ; 
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Oppofees  à  la  fienne.  Des  Magiftrats  ont  con<* 
fideré  fa  Do&rine  comme  pernicieufe  au  pu- 
blic Ciceron  ,  fi  jufte  &  fifage  dans  fès  op'U 
liions  j  PJurarquc  y  fi  eftimé  par  (es  Jujemens; 
ne  lui  ont  pas  été  favorables  :  &  pour  ce  qui 
regarde  les  Chrétiens,  les  Pères  l'ont  fait  paP 
fer  pour  le  plus  grand  &  le  plus  dangereux  de 
tous  les  impies.  Voilà  fes  ennemis  >  voici  les 
partifans* 

Métrodore  ,  Hermacus  ,  Ménécée  ,  & 
beaucoup  d'autres  qui  philoibphoient  avec 
lui ,  ont  eu  autant  de  vénération  que  d'amitié 
pour  faperfonne.  Diogenc  Laerce  ne  pouvoic 
pas  écrire  fa  vie  plus  avantageufementpour  Cx 
réputation  :  Lucrèce  a  été  ion  adorateur  ;  Se* 
néqUe ,  tout  cniiemi  de  fa  Se&e  qu'il  étoit ,  a 
parlé  de  lui  avec  éloge.  Si  des  Villes  l'ont  eu 
en  horreur ,  d'autres  lui  ont  érigé  des  Statues  $ 
&  parmi  les  Chrétiens  y  fi  les  Pères  l'ont  dé-» 
crie,  Monfieur  Gaflendi  ScMonfieurBerniei 
le  juftifienn 

Au  milieu  de  toutes  ces  autorités  ôppofec* 
les  unes  aux  autres  ,  quel  moyen  y  a-t-ji  de 
décider  7  Dtrai-je  qu'Epicure  eft  un  corrup- 
teur des  bonnes  mœurs,  fur  la  foi  d'un  Phj- 
lofbphti  jaloux ,  du  d'un  Difciple  mécontent  ,* 
qui  aura  pu  felaifler  aller  au  reflèntiment  de 
quelque  injure  *  D'ailleurs ,  Epicure  ayant  vou- 
lu ruiner  l'opinion  au'on  avoit  de  la  Providen- 
ce &  de  l'immortalité.  d«  ftoie  ,  lie  puis-jq 
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pas  me  perfuadèr.  raifbnnablement  que  ït 
monde  s'eft  foukvé  contre  une  doéfcrine  (can~ 
dalcufe,  Se  que  la  vie  du  Philofophe  a  été  at- 
taquée pour  décréditer  plus  facilement  fes  opi- 
nions 2  Mais  £1  j'ai  de  la  peine  à  croire  ce  que 
(es  ennemis  &  fos  fctivicux  en  oht  publié ,  auflî 
ne  croirai-je  pas  aiféraent  ce  qu'en  oient  dire 
les  Partifans.  Je  ne  croi  pas  qu'il  ait  voulu 
introduire  une  volupté  plus  dure  que  la  ver- 
tu des  Stoïques*  Cetre  jaioolïe  d'auftériteme 
paroît  extravagante jdans  un  Pfiiiofophe  vo- 
luptueux 3  de  quelque  manière  qu'on  tourne 
fà  volupté.  Beau  fecret  de  déclamer  contre  une 
vertu  qui  ôte  le  (cntimctit  au  lage>  pour  éta- 
blir une  volupté  qui  ne  lui  fouifire  point  de 
mouvement  !  Le  Sage  des  Stoïciens  eft  on 
vertueux  infenfible  ;  celui  des  Epicuriens  un 
toluptueu*  immobile  :  le  premier,  eft  dans  kl 
douleurs /ans  douleurs  $  le  fécond,  goûte  une 
Volupté  fans  volupté.  Quel  fujet  avoit  un  Phi- 
lofophe qui  ne  croyoit  pas  l'immortalité  do 
famé ,  de  mortifier  fes  fens  ?  Pourquoi  mettre 
te  divorce  entre  deux  parties  composes  de 
Même  matière  ,  qui  dévoient  trouver  leur 
avantage  dans  le  concert  Se  l'union  de  leurs 
plaifirs  ?  Je  pardonne  à  nos  Religieux  la  trifte 
fingularité  de  ne  manger  que  des  herbes  3  dans 
la  vue  qu'ils  ont  d'aquerir  par-là  une  éternel- 
le félicité  :  mais  qu'un  Philofophe  ,  qui  ne 
jcçnnoîc  d*autre$  biens  que  ceux  de  ce  mondes 
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que  le  Do&enr  de  la  volupté  le  falTc  un  ordi- 
naire de  pain  Se  d'eau  ^  pour  arriver  au  Jouve-» 
xain  bonheur  de  la  rie  y  c'eft  ce  que  mon  peu 
d'intelligence  ne  comprend  point*  Je  m'éton- 
ne qu'on  n'établifTc  pas  la  volupté  d'un  tel 
Epicure  dans  la  mort  j  car  à  confidérer  la  mi-» 
1ère  de  là  vie,  fonfouverain  bien  de  voit  être  à 
la  finir.  Croyez-moi  3fî  Horace  &  Pétrone  fc 
l'étoient  figuré  comme  on  le  dépeint ,  ils  nd 
l'auroient  pas  pris  pour  leur  maître  dans  là 
icience  des  plaiiîrs. 

La  piété  qu'on  lui  donne  pour  les  Dieu*  ; 
n'eftpas  moins  ridicule  que  la  mortification 
de  Ces  lèns.  Ces  Dieux  oihfe ,  dont  il  ne  voyôk 
rien  à  eipérer  ni  à  craindre  j  ces  Dieux  impu& 
uns \  ne  méritoient  pas  la  fatigue  de  fon  CixU 
te  :  &  qu'on  ne  me  dife  point  qu'il  alloit  au 
Temple  de  peur  de  s'attirer  les  Magistrats  ; 
&de  feandalifèr  les  citoyens*»  car  il  les  eût 
bien  moins  fcandaliles  pour  n'affifter  pas  aux 
Sacrifices ,  qu'il  ne  les  choqua  par  des  Ecrits 
qui  détruifoient  des  Dieux  établis  dans  le 
monde,  ou  ruinoient  au  moins  la  confiance 
qu'on  avoit  en  leur  protc&ion. 

Mais  quel  ientiment  avez- vous  d'Epicure  ; 
me  dira-t-on }  Vous  ne  croyez  ni  fes  amis ,  ni 
fes  ennemis  •,  ni  ks  adverfaires  3  ni  lès 
partilâns  :  quel  peut  être  le  jugement  que 
vous  en  faites }  Je  penlè  qu'Epicure  étoit  un 
Philofophe  fort  fage  >  qui  feion  les  temps  &> 
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les  occafions ,  aimoit  la  volupté  en  repos  3  otf 
la  volupté  en  mouvement  j  &  de  cette  diffé- 
rence de  volupté,  eft  venue  celle  de  la  répu- 
tation qu'il  a  eue*  Timocrate  &  fes  autres  en- 
nemis l'ont  attaqué  par  les  phifirs  fcnfaels  ! 
ceux  qui  l'ont  défendu  ,  n'ont  parlé  que  de  fa 
volupté  fpiriruelle.  Quand  les  prefriiers  Vont 
accule  de  la  dépenfe  qu'il  faifoit  àfès  repas  ^ 
|e  me  perfuade  que  l'accufàtiofc  étoit  bien  fon- 
dée :  quand  les  autres  ont  fait  Valoir  ce  petit 
morceau  dé  fromage  qu'il  demandoit  \  pour 
Élire  meilleure  chère  que  de  coutume  -,  je  croï 

3u'ils  ne  manquoient  pas  de  raifon.  Lorsqu'on 
it  qu'il  philofophoit  avec  Leontium  (  i  )  ,  on 
dit  vrai  :  lorfqu'on  foutient  qu'il  fe  divertit 
foie  avec  elle  3  on  ne  ment  pas.  Il  y  a  temps  de 
tire  &  temps  de  pleurer, (don  Salomon  :  temps 
d'être  fobre  &  temps  d'être  fenfuel ,  félon  E* 
picure.Outre  cela  un  homme  voluptueux  l'efc 
H  également  toute  fa  vie  ?  Dans  la  Religion  , 
k  plus  libertin  devient  quelquefois  le  plus 
dévote  dans  l'étude  de  la  fàgefle^  le  plus  indul- 
gent aux  plaifirs ,  fc  rend  quelquefois  le 
plus  auftere.  Pour  moi  5  je  regarde  Epicure  au- 
trement dans  la  jeuneâe  &  la  fanté ,  que  dans 
la  vieilleffe  &  la  maladie. 

(  i  )  Dame  d'Athènes  ,  qui  fe  rendit  fameufij 
par  fes  galanteries ,  &  par  fon  application  à  la  Phi- 
fcfophie ,  qu'elle  étudia  fous  Epicure.  Voyez,  fon 
Arrive  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Bayte. 
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L'indolence  &  h  tranquillité ,  ce  bonheur 
des  maiades  Se  des  pareffeux,  ne  pouvoit  pas 
être  mieux  exprime  qu'il  l'eft  dans  fès  écrits  ; 
la  volupté  fenfuelle  n'eft  pas  moins  bien  ex- 
pliquée dans  un  partage  formel  qu'allègue  Ci- 
g?ron  exprçflèment  (  i  ).  Je  fai  qu'on  n'publiç 


(  i  )  Voici  le  jjaffage  de  Ciçeron.  Il  parle  àEpfc 
cure.  »  In  eo  quidem  libro,  qui  commet  omnenj 
•>  difciplinam  tuam  (  fungar  enim  jam  interprètes 
»  munere  f  ne  qui?  me  putet  fiagere  )  dicis  baec, 

*  Nec  equUen%  habeo ,  giiod  intellqpm  bonum  illud  j 
a»  detrahens  cas  voluptates ,  yuafagore  percipiuntur  ; 

*  detrahens  cas  ,  fl«<e  audittts  &  cantibus  ;  detrahens 
m  cas  etiam ,  g»*  exjormis  percipiuntur  oculisyJua* 
m  vis  motiones  yjive  quet  alià  voluptates  in  toto  ho- 
?  miw  gignwuur  quolibet  fenfu.  Nec  vçro  ita  dké 
»  foit/f  »  meww  latitiam  folam  cfi  in  bonis  :  l&an- 
*>  tem  enm\  mentent  ita  novi ,  Jj>«  eorum  omnium  qua} 
*>  /#pra  dixi  ïfore  ut  natura  hic  potiens  dolore  corsât f 
•»  Atque  hxc  quidem  his  verbis  :  quivis  ut  intellî- 
»  gât ,  quam  voiuptatem  norit  Epicurus*  Deinde 
»  paulo  infra  :  Sape  qumfivi  (  inquit  )  ex  hisy  qui 

*  appellabantur  Sapientes ,  quid  haberent  >  quoi  in  bo~ 
•>  ni*  relinquerent ,  fi  illa  detraxijfent  :  nijtfi  vellent 
■»  vous  inanis  fundere  ;  Nihil  ah  his  potui  cognofeere; 
»  qui*  fi  viruttes  ebullire  volent.  (M.  Davies  croît 
»  qu'il  frut  lire  notent,  )  ÔJapieniias }  nikil  aliud 
•»  disent  t  nifiearn.  vint,  qua  ejpciantur  ex  voluptates 
»  quasjupra  dixi.  Qua»  lêquuntur  in  eandem  fen- 
a>  tentiam  funt  :  totuîque  liber ,  qui  eft  de  fummQ 
»  bono  refertus  eft  verbis  &  fententiis  talibus, 
Tuscul.  Disput.  Lib*ll.§.  18.  tdit.feçm$x 
ÇayjC  Cantabr.  17 %\. 
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rien  pour  le  détruire  ou  pour  l'éluder:  mais 
des  conje&ures  peuvent  -  elles  être  comr 
parées  avec  le  témoignage  de  Ciceron  ; 
qui  avoit  tant  de  connoiffance  des  PhiJofo- 
phes  de  U  Grec*  &  de  leur  Philofbphie  ?  Il 
vaudroit  mieux  rejette?  fur  Tinconftance  de 
la  nature  humaine  l'inégalité  de  notre  elprit. 
Où  eft  l'homme  fi  uniforme  qui  ne  laiffe  voit 
de  Ja  contrariété  dans  fes  difcours  &  dans  &$ 
A&ions  }  Salomon  mérite  le  nom  de  Sage 
autant  qu'Epicure  peur  le  moins  ,  &  il  s'eft 
démenti  également  dans  ks  fcntimens  &dara 
fa  conduite.  Montagne  étant  jeune  encore,  a 
crû  qu'il  fajloit  penfer  éternellement  à  la 
mort  pour  s'y  préparer  :  approchant  de  la 
vieiJiefle,  il  chatte  ,  dit -il,  la  palinodie  $ 
voolarçt  qu'on  fc  laiffe  conduire  doucement 
à  la  nature,  qui  nous  apprendra  affez  à  mou-, 
rir. 

.  Monfieur  Bernier ,  ce  grand  partiiàn  d'E- 
picure3avouc  aujourd'hui  qu'après  avoir  philo- 
fipké  fhtf**me  ans  ,  il  doute  des  chofis  y  h*  il 
fvoit  cth  les  pins  ahuries  (  i  ).  Tous  les  ob- 


i 


4e  i  Abrège-  de  la  Phihfiphie  de  Gaffindiy  faite  à 
Lyon  en  1684.TCHIÎ.  II.  pag.  379.  M-  Bernier  dé- 
dia  fçs  Doutes  à  Madame  de  la  Sablière,  &.  dans  â 
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Jets  ont  des  faces  différentes ,  &  Telprit  qui  eft 
dans  un  mouvement  continuel ,  lès  envifage 
différemment  félon  qu'il  fc  tourne  ;  enfprte 
que  nous  n'avons ,  pour  ainfî  parler  ,  que  de 
nouveaux  afpefts  3  penfant  avoir  de  nouvel- 
les connoifïançes.  Bailleurs ,  l'âge  apporte  do 
grands  changemens  dans  notre  humeur  ,  &£ 
du  changement  de  l'humeur  fe  forme  t>ieâ 
Souvent  celui  des  opinions.  Ajourez ,  que  le$ 
piaifirs  des  ftns  fontméprifer  quelquefois  les 
fetiçfaôions  de  l'eiprit  9  comme  trop  féches 
&  trop  nues*  &  que  les  fetisfà&ions  de  l'e£: 
prit  délicates  &râfinées  y  font  méprifer  à  leuç 
tour  les  voluptés  des  fens ,  comme  groflîe-? 
res.  Ainfi  l'on  ne  dort  pas  s'étonner  que* dan$ 
ttne  fi  grande  diverfité  dç  vues  &  de  mouve-. 
mens ,  Epiçure  qui  a  plus  écrit  qu'aucun  Phi-; 
lofo&he,  ait  traité  différemment  la  même  çhcH 
fc  9  ielon  qu'il  peut  l'avoir  différemment  pen^ 
fée  ou  fentie. 

Quel  befbin  y  a-t-il  de  ce  raifonnement 

rinéral ,  pour  montrer  qu'il  a  pu  être  fenfible 
toutes  fortes  de  voluptés  ?  Qù'Qn  le  confia 

Dédicace  on  trouve  ce  même  aven  tnodefte  &  Bai 
çére  qu'il  fit  à  M.  de  Saint-Evremond.  Il  y  a  »  dit** 
H  à  cette  Dame,  trente  à  quarante  ans  quejefhilol 
fifhe  9fort  ferfuadé  de  certaines  ehofes ,  &  voilà  que 
je  commence  à  en  douter  :  c'eft  bien  fis ,  il  y  en  a  dont 
je  ne  doute  jlus>  defiffoi  de  foHVoir  ja,mn*ty  rjg| 
fQmwenfyu 
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dere  dans  fon  commerce  av^c  les  femmes ,  fiç 
pn  ne  croira  pas  qu'il,  ait  fujfëjtgmt  de  temps 
?vec  I^eontium  &  ayec  Temifta  à  ne  faire  que 
philçfopher.  Mais  s'il  a  aimé  la  jouiflance  en 
voluptueux ,  il  s'eft  ménagé  en  homme  fige. 
Jndulgent  aux  mouyçmens  de  h  nature ,  con* 
traire  au?  efforts  s  ne  prenant  pas  toujours  fe 
çhàftcté  pour  pue  vertu ,  comptant  toûjoursla 
luxure  pour  lin  vice  j  il  yoijloit  que  Ja  fobrie* 
te  fut  une  économie  de  l'appétit  >  &  qUC  le 
jrepas  qu'on  faifoit  ne  pût  jamais  nuire  à  celui 
qu'on  devoir  faire  :  Sic  prafimib^s  volieptttU 
fas  ut  arts  Htfuwrif  non  noce^s.  Il  dégageoie 
les  voluptés  dç  l'inquiétude  qui  les  procède  9 
&c  du  dégoût  qui  les  fuit.  Comme  \ï  tomba 
dans  les  infirmités  &  dans  les  douleurs  ,  il  mie 
le  fouverain  bien  dans  l'indolence  :  fàgement , 
àjnpngyis  ?  ppur  la  condition  où  il  ïç  trou- 
ypit  i  car  la  ceffation  de  la  douleur  eft  la  feliT 
cité  de  ceux  qui  fourTrenr.  Pour  la  tranquillité 
de.  l'eijprit,  qui  faifoit  Taufre  partie  de  fbn 
bonheur ,  ce  n'çft  qu'une  fimple  exemption 
de  trouble:  mais;  qui  rie,peujt  plus  avoir  4c 
mouvemens  agréables  ,  eft  heureux  de  pou- 
voir fe  garantir  des  impreffions  douloureufes, 
-   Après  tant  de  difeours ,  je  conclus  que  l'in- 
dolence &  la  tranquillité  dévoient  faire  lefbu-r 
yerain  ^ien  cl'Epicure  infirme  &  languiffant  ; 
pour  un  homme  qui  eft  en  état  de  pouvoir 
jjôûtertes  plaifirs  Je  croi  que  la  fanté  fe  fait 

fentic 
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ientîr  elle-même  par  quelque  choie  de  plus» 
vif  que  l'indolence  j  comme  une  bonnq  dif- 
pofition  de  Tame  veut  quelque  chofè  déplus 
animé  qu'un  état  tranquille.  Nous  vivons  au 
milieu  d'une  infinité  de  biens  &  de  maux  â 
avec  des  fens  capables  d'être  touchés  des  uns, 
&  bielles  des  autres  :  fans  tant  de  Philofophie , 
un  peu  de  raifonnous  fera  goûter  les  biens  auffi 
délicieufèment  qu'il  eft  poffible ,  &  nous  ac- 
commoder aux  maux  auffi  patiemment  que 
nous  le  pouvons. 


A  ' 
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jE  Philofophe  étoit  jadis  heureux , 
Kon  pas  de  ce  vrai  bien  qu'Epicure  confeille  ; 
De  ce  bien  indolent  Tinfenfible  merveille , 
Ne  fe  trouva  jamais  le  fiijet  de  fes  vœux. 
Son  bonheur  confifioitau  bout  de  votre  oreille; 
Le  baifer ,  &  fentir  l'odeur  de  vos  cheveux , 

Etoit  pour  lui  volupté  uns  pareille  : 
Ne  vous  offenfez  pas  du  mot  de  Voluftê% 
Tome  IV.  I  i 
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C'cft  la  feule  avec  vous  qu*3  ait  jamais  goûte; 
Un  doux  fouvenir  de  ma  gloire  , 
Me  flatte  encore  quelquefois; 
Hier  j'en  rappellai  la  mémoire, 
Quand  le  Dieu  du  fommeil  vous  tenoh  finis  fcs 
loix. 
Là ,  dans  le  fort  d'une  mufîque , 
Que  le  profond  repos  vous  faifoit  entonner; 

Et  qui  m'eût  fait  abandonner  , 
De  voix  &  d'inftrumens  un  concert  Angélique; 
Là ,  le  vieux  Philofophe  à  demi  transporté  , 
Alloit  quelque  chofe  entreprendre  , 
Sur  votre  dormante  beauté. 
Eveillée,  accordez  ce  qu'il auroit  lu  prendre  , 
Et  n'appréhendez  point  le  trop  d'avidité  : 
Son  larcin  amoureux  eut  été  limité. 
Je  me  ferois  vangé  fur  votre  belle  bouche» 

''De  fes défobHgeans  discours» 
Par  autant  de  baifers  que  l'aimable  farouche , 
Me  dit  impunément  d'injures  tous  les  jours. 
Quand  vous  me  verrez  feul ,  o  beaux  yeux  que 
j'ador  e  ! 
Dormez ,  dormez  encore  : 
Je  punirai  ee  charme  ambitieux , 
Dont  la  nouvelle  audace 


DE.SAINT-EVREMOND.    37? 
Veut  difputer  la  place , 
Qu'auteur  fana  tous  les  tems  a  4oanée  aux  beaux 

ysux.. 
L'on  n'a  jamais  parlé  4e  la  bouche  d'Hélène  ; 
Si  Paris  dan$  (es  yeux  n'eût  trouvé  plus  d'appas  , 
Illion  fe  verroie  peut-être  d'an*  la  plaint, 
<Dù  les  Grecs  ont  donné  jadis  tant  de  combats. 

Syphax  auroit  vécu  fiws  peine, 
Exémtdé  tout  périls ,  de  foins  &  d  embarras , 
Si  des  yeux  ennemis  de  la  grandeur  Romaine  , 

N'avoienc  pas  inipiré  leur  haine , 
A;  tt.  Roi  malheureux  qui  perdit  fes  Etats, 
Çéfar  pour  de  beaux  yeux  arrête^  viâoire ,  - 

Il  fufpend  fon  ambition, 
Prêt  à  défigurer  l'honneur  de  fa  mémoire  , 
Pour  fe  reûentir  trop  de  leur  imprcifion. 

C'eft  la  fameufe  Cleopatre , 
Pour  qui  l'on  vît  Antoine  abandonneras  Dieux; 

Çlle  qui  revient  en  ces  lieux , 

Pour  animer  notre  théâtre , 

De  Paaiour  de  fon  idolâtre  , 
^  Et  de  la  gloire  de  lès  yeux. 
Antoine  auprès  des  yeux  d'une  Jleine  fi  belle , 
N*aplus  que  pour  l'amour  lufage  de  fon  cœur: 
De  brave ,  audacieux ,  rendu  tendre  &  fidelle , 

iiij 
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Enchanté  do  &  moHe  erreur , 
II  aime  mieux  mourir*  que?  de  fe  voir  (ànsette 

Maître  de  Rome ,  &  d'Augufte  Vainqueur. 
Xifez,  &  reliiez  ces  ilioftres  Ouvrage», 
Qui  pour  venir  à  nous  ont  percé  tous  les  âges  ; 
Lifez  des  Nations  les  Poèmes  divers  , 

Vous  ne  trouverez  point  de  vers  , 

Où  la  bouche  d'une  maîtreffe  , 
rAit  les  traits  dangereux  dont  un  amant  fe  bleflè; 
N'ayant  rien  à  eonter  de  fes  propres  attraits , 
Elle  partait  des  maux  que  les  yeux  avoient  faits; 
'Affervie  à  des  cœurs  ,  qui  fentoient<les  atteintes  r' 
Elle  formoit  pour  eux  les  foupirs  &  les  plaintes), 

Simple  interprète  des  amans 
Qui  fouârent  en  amour  de  rigoureux  tourmens» 
Sous  l'empire  des  yeu  x ,  tout  fu jet  eft  fidelle  ; 

La  fervitude  eft  éternelle  * 
Et  plus  oh  eft  efclâve  ,  on  hait  la  liberté  : 
De  celui  que  la  bouche  a  voulu  reconnoître  r 

Elle  fe  fait  un  maître , 
Dont  elle  fent  bien  tôtl'injufte  autorité* 
Telle  peut  s'exemter,  d'un  traitement  fi  rude, 
Qui  tombe  dans  l'ennui  d'une  longue  habitude. 
Indolente ,  infenfible  en  fe  fade  langueur  : 
Heureux,  heureux  le  tems  où  tout  plaît,  où  tout 
flatte! 
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Qu'on  $f attende  eh  perdant  la  qualité  d'ingrate. 
De  perdre  tous  les  droits  qu'on  âvôit  fur  un  cœurV 
Là,  fe  perdent  nos  foins,  nos  refpeâs  ,nos  fervices* 

Le  dévoûment,  les  fàcrifices, 
La  trifte  plainte ,  &  les  tendres  foupirs  : 
Celles  dont  les  rigueurs  nous  ont  coûté  des  larmes»* 
Aux  dernières  faveurs  fe  gardent  peu, de  charmes» 

Et  nous  laiûent  moins  de  defirs. 
Un  Amour  délicat  penfe  avoir  tout  à  craindre , 
.11  hait  9  dans  les  tourmens,quilc  veut  eonfoler; 

Ou  le  retpeâ  le  fait  contraindre, 

Ou  la  ^etiteur  le  fait  parler* 
-   Mais  malgré  toute  ûfouftance, 

11  fubfifte  ,  on  le  voit  durer  ; 
Son  malheur  le  plus  grand  eft  dans  la  récompense  § 
A  peine  l'obtient-il ,  qu'il  lui  faut  expirer. 

Jamais  la  brillante  figure  , 

Qui  fait  toute  chofe  anoblir ,  ,  • 

N'a  daigné  &  bouche  embellir 

Par  l'éclat  de  fotiimpofturèi 
Jamais  bouche  n'obtint  de  la  comparaison 

Plus  grand,  8c  plus  précieux  don , 

Que  de  baifer  en  tourterelle , 
Ou  de  gémir  douloureuse  comme  elle* 
Cependant  on  voyoît  ériger  les  beaux  yçil* . . 
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£ n  aflres  plus  brillant  que  les  aftres  des  Cieux  : 
L'on  en  fàifoit  fortir  ,des  û&mts  , 
Qui  cosiumoient  tontes  les  âmes  % 

E^  tandis  qu'ils  brûlaient  nos  cœurs  , 
(Tandis  qu'ils  nous  doonoienc  de  mortelles  fan-- 

gneors* 
Que  l'amour  en  dépto  leur  laiiôit  fa  puiflanec  > 

Pour  exercer  û  violence , 

Et  dïfpenfcr  Ct$  dures  lois» 

Dans  les  cours ,  les  champs  ,  $c  les  bois  ; 
La  bouche  fe  gardoit  pour  la  cérémonie 
D'un  baifer  de  falûten  quelque  compagnie  ; 
Et  Ton  ne  comptoir  pas  pour  (bti  moindre  agrément, 
La  grâce  qu'elle  avoit  à  faire  on  compliment. 
Mais  de  ce  vain  mérite  à  prêtent  rebutée, 
A  de  nouveaux  emplois  nous  la  voyons  portée, 
'Afin  de  mieux  gagner  les  fufirages  des  gfins  ; 
Cent  fois  elle  s'entr'ouv*e,&  nous  montre  fes  dents; 
Pour  trois  ou  quatre  mots  qu'elle  voudra  nous  dire9 
Mille  fois  fans  fujet  on  la  verra  fôCkke  ; 
Elle  produit  par  tout  fon  petit  attirail , 
De  follettes ,  façons ,  de  lèvres  de  corail. 

Dormex,  6  beau*  yeux  que  j'adore! 

Dormes ,  dormez  encore  ; 
Je  (aurai  bien  punir  les  charmes  impudent. 
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De  fo&tes  > lèvres,  &  dent* 

Loriquej'aî  parlé  de  b  bouche  * 
Hortence ,  je  fongeois  à  vous  : 
Vous  pouviez  vous  mettre  encourront» 
Car  c'eft  vous  que  la  chofe  touche  : 
Ne  rejettez  point  fur  autrui , 
Ce  qu'on  dit  pour  vous  aujourd'hui. 
Vous  avez  tes  façons ,  vous  ave*  les/<jflfcw» 
Vous  nous  montrez  des  denss  faines ,  blanches  & 
nettes \ 
Pour  accomplir  mieux  l'attirail» 
Vous  produifez  par  tout  des  lèvres  de  cordl , 
Et  pour  cinq  ou  fîx  thots  qu'on  vous  entendra  dire, 
Cent  fois  malignement  on  vous  verra  fiârirei 
Mais  je  puis  jurer  furement , 
Qu'un  baifer  de  cérémonie , 
Suivi  d'un  grave  compliment 
£n  férieufe  compagnie , 
N'a  pas  le  vrai  goût  proprement , 
Que  vous  demanderiez  aux  dpuceurs  de  la  vie; 
Qu'on  ne  me  prenne  point  pour  un  féditieux , 
Quivoudroit  allumer  une  guerre  civile, 

Entre  votre  bouche  &  vos  yeux  : 
Je  prétens  que  la  bouche  en  fujette  docile , 
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Reconnoifle  par  tout  un  pouvoir  glorieui, 
Qui  fait  d'un  feul  regard ,  ou  fêvére',  ou  facile  , 
La  peine   ou  le  plaifir  des  hommes  &  des  Dieux; 
Après  avoir  des  yeux  bien  établi  l'empire, 
De  l'emploi  de  la  bouche  il  nous  faut  difpoftr  r 
Que  les  yeux  en  tyraïts  fàHènt  notre  martyre, 
Que  la  bouche  foumife  ait  foin  de  Pappaifer, 
Les  yeux  ,  ces  beaux  tyrans  ont  déjà  fait  ma  peine; 
Ils  me  coûtent  des  maux  pires  que  le  trépas  \ 
La  bouche  qui  doit  être  humaine 
Sait  le  tourment ,  &  ne  Tappaifè  pas. 


DE  LA  RETRAITE. 

ON  ne  voit  rien  de  fi  ordinaire  aux  vieil- 
les-gens que  de  foupirer  pour  la  retraite; 
&  rien  de  h  rare  en  ceux  qui  feibnt  retirés,que 
de  ne  s'en  repentir  pas.  Leur  ame  trop  affu/ercie 
à  leur  humeur  ,  fe  dégoûte  du  monde  par  fou 
propre  ennui  :  car  à  peine  ont-ils  quitté  ce  faux 
objet  de  leur  mal ,  qu'ils  fouffrent  auffi  peu 
la  folitude  que  le  monde  ;  s'ennuyant  d'eux- 
mêmes  où  ils  n'ont  plus  qu'eux  donc  ils  fe  % 
puUTent  ennuyer. 

Une  raifon  eflentielle  qui  nous  oblige    à 
nous  retirer  quand  nousfommes  vieux,  c'eft  • 

,       qu'il 
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qu'il  faut  prévenir  le  ridicule  où  l'âge  nous  fait 
tomber  prefque  toujours.  Si  nous  quittons 
le  monde  à  propos  ,  on  y  confèrvera  l'idée  du 
mérite  que  nous  aurons  eu  :  fi  nous  y  demeu- 
"  rons  tropjOn  aura  nos  défaurs,devant  les  yeux* 
&  ce  que  nous  ferons  devenus  effacera  le  fou- 
venir  de  ce  que  nous  avons  été.  D'ailleurs  ; 
c'eft  une  honte  à  un  honnête-homme  de  traî- 
ner les  infirmités  de  la  vieilleflê  dans  une 
■  Cour  ,  où  la- fin  de  fes  fervices  a  fait  celle  de 
fes  intérêts^ 

La  nature  noms  redemande  pour  la  liberté  , 
'  quand  nous  n'avons  plus  rien  à  efpérer  pour 
la  fortune.  Voilà  ce  qu'un  fentiment  d'honnê- 
teté, ce  que  le  foin  de  notre  réputation,  ce  que 
le  bonfens ,  ce  que  la  nature  exigent  dé  nous.' 
Mais  le  monde  aies  droits' encore  pour  nous 
demander  la  même  chofè.  Son  commerce 
nous  a  fourni  des  plaifirs  tant  que  nous  avons 
été  capables  de  les  goûter  :  il  y  auroit  de  In- 
gratitude à  lui  être  à  charge  ,  quand  nous  ne 
pouvons  Iflti  donnpr  que  du,  dégoût. 

Pour  moi ,  je  me  réfoudrois  à  vivre  dans 

le  '/Couvent ,  ou  dans  le  défert^jrfûtôt  que 

de  donner  une  efpéce  de  compamon  à  mes 

-  amis  -,  &  à  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  la  joie  ma- 

licieufc  de  leur  raillerie.  Mais  le  mal  eft  , 

qu'on  ne  s'àpperçoit  pas  quand  on  devient 

*  imbêçille  ou  ridicule.  Il  nefuffit  oointde  con- 

:  nbîtré  que  l'on  eft  tombe  tout-à-fait ,  il  faut 

TmcIF.  Kk 
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.fentir  le  premier  qu'on  tonjbe ,  &  prévenir 
.en  homme  Age  la  connoùTançe  publique  4c 
ce  changement. 

Ce  n'eft  pas  que  tous  les  çhaogenjç  ns  qu'ap- 

{>orte  Tâge  nous  doivent  faire  prendre,  la  réio- 
ution'de  nous  retirer.  Nous. perdons  beau- 
coup en  vieilliffant,  je  l'avoue;  mais  parmi 
les  pertes  que  nous  faifons  ^  il  y  en  a  qui  fonf 
compenses  par  /Ta/Tez  grands  avantages, 
Si  après  avoir  perdu  mes  paffions ,  les  affec- 
tions me  demeurent  encore ,  il  y  aura  moins 
d'inquiétude  dans  mes  plaifîrs ,  &  plus  de  dis- 
crétion dans  mon  procédé  à  l'égard  des  au* 
très  :  fi  mon  imagination  diminue  ,  je  n'en 
m  plairai  pas  tant  quelquefois ,  mais  j'en  impor- 
tunerai nioiiis  biçn  fpuvent  :  fi  je  quitte  la 

*  foule  ppûr  la  compagnie ,  je  ferai  moins  dif- 
,  fipê  ;  n  je  reviens  aes  grandçs  compagnies  à 

la  cqnverfation  de  peu  de  gens,  ç'çft  que  je 
faurai  mieux  cbpifir. 

D'ailleurs  ,  nous  chai^eçns  parjrai  dçs  geps 
qui  changent  au(Iî-biea  que  nqus  f  infirmes 
également,  ou  dumoinsiujets  aux.mêmesin- 
'  firmités.  Ainfije  n'aurai  p^  bonté  de  chercher 
en  leurpïftènce  des  feeputs  contre  laipiblc|Tc 
de  l'âge ,  &  je  ne  craindrai  point  de  fuppléer 
avec  l'art  à  ce  qui  coaupenfça  n*e  manquer 

*  par  |a  nature,.  Une  plus  grande  précautiçn 
contre  l'injure  du  temps  ,un  ijiepagement 
plus  fojgncux  de  la  fan  té,  ne  fçandaUferopc 
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Sine  les  perfpnnes  fages;  &  Ton  fe  doit  peu 
icier  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 

A  h  vérité,  ce  qui  déplaît  dans  les  vieil- 
:les-gen$  n'eft  pasiegrand  (bin  qu'ils  prennent 
•de  leur  converfation.  On  deur  pardonneroic 
tout  ce  qui  les  regarde ,  s'ils  avoient  la  même 
conGdération  pour  autrobtmis  l'autorité  qu'ils 
,fe  donnent  cft  pleine  d'injufticc  &d'indifcré- 
tion  ;  car  ils  choquent  mal-à-propos  les  in- 
clinations de  ceux  qui  corapautfent  le  plus  à 
ieur  foiblefle.  Il  femble  que  le  long  ufitge  de 
la  vie  leur >ait  dciâppusi  vivre  parmi  les  hom- 
-pies*  lisant  que  de  la  rudefle  ,  rie  l'auftért- 
té , de  loppofition  pour  ceux  dont  ils  exigent 
de  la  douceur ,  de  la  docilité,  de  l'obéiffan- 
ce.  Tout  ce  qu'Us. font  leur  paroît  vertu  :  ils 
mettent  au  rang  des  vices  tout  ce  qu'ils  ne 
t&uroient  faite;  &  contraints  de  fuivré  la  na- 
iture  en  ce  qu'elle  a  de  fâcheux ,  ils:  veuknc 
qu'on  s'oppofe  à  ce  qu'elle  a  de  doux  &  d'a- 
gréable. 

Il  n'y  a  point  de  temps  où  l'on  doive  écu- 
xberfon  humeur  ayee  plus  de  ibin  quedans  la 
cvieilleffe*,  cariln'y  en  a  point,  où  elle  loir  fi  dit 
^facilement  reconnue.  Un  jeune  homme  impé- 
veuenx  a  cent  retours  où  il  fe  déplaît  de  fa  vio- 
lence :  mais  les, vieilles  gens  s'attachent  à  leur 
thumeur  comme  a  la  vertu,  &  feplaif.nt  en 
-leurs  défàutspar  la  faufle  reifemblance  qu'ils 
•ont  à  des  qualités  louables.  En  effet ,  à  mefit- 

*   Kk  ij 


388       OEUVRES    DEM. 

re  .qu'ils  fe  rendent  plus  difficiles  %  ils  penfenC 
devenir  plus  délicats*  Ils  prennent  de  l'aver- 
fion  pour  les  plaifirs ,  croyant  s'animer  jufte- 
ment  contre  les  vices.  Le  ferieux  leur  parole 
du  jugement  \  le  flegme  de  la  fagefle  :  &  dfr 
là  vient  cette  autorité  importune  qu'ils  iè 
donnent  de  cenfurcr  tout  -,  le  chagrin  3  leur 
tenant  lieu  d'indignation  contre  le  mal>  &U 
gravité  y  defuffiftnce. 

Le  feul  remède ,  quand  nous  en  fbmmes 
vcnus4à ,  c'cftde  confolter  notre  railbndanç 
les  intervalles  où  elle  eft  dégagée  de  notre 
humeur  j  &  de  prendre  la  réfolution  de  déro-- 
ber  nos  défauts  à  la  vue  des  hommes.  La  fa- 
gefle alors  eft  de  lesrcacher  :  ce  fèroit  un  foin 
fuperflu  que  de  travailler  à  s'en;  défaire.  C'eft 
donc-là  qu'il  faut  mettre  un  temps  entre  1a 
vie  &  la  mbrt,  &  eboifir  un  lieu  propre  à  le 
paifer  dévotement , iî  on  peut,  fàgement  dû 
-moins  -,  ou  avec  une  dévotion  qui  donne  de 
la  confiance  5  ou  avec  une  raifbn  qui  promet- 
te du  repos»  Quand  la  raifbn  qui  étoit  propre 
poux  le  monde,  eft  iifée  y. il s'en  forme  une 
autre  pour  la  retraité  qui  de  ridiculcsque  nous 
devenions  dans  le  commerce  des  hommes,' 
nous  fait  rendre  véritablement  (âges  pou* 
nous-mêmes. 

De  toutes  les  retraites  que  nous  pourrions 
faire  quand  nous  fbtnmes vieux,  je  n'en  troii* 
verois  pçint  fc  préférables  à  celles  des  Cotiç 
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vfens  3  ii  leur  Régie  étoic  moins  auftéré.  Il  cft 
certain  que  la  vittlleffe  évite  la  foule ,  par  une 
humeur  délicate  &  retirée ,  qui  ne  peut  fouf- 
irirl'importunité  ni  l'embarras.  Elle  évite  en* 
cote  avec  plus  de  foin  la  (blitude ,  où  elle  eft 
livrée  à  fes  propres  chagrins  >  &  à  de  triftes,  de 
Êcheufes  imaginations.  La  feule  douceur  qui 
lui  rfcfte  cft  celle  d'une  honnête  fociété  ;  Se 
quelle  fociété  lui  conviendroit  mieux  qu'u- 
ne fociété  religieufe ,  où  les  affiftances  hu- 
maines tb  donneroient  avec  plu$  de  charité , 
&  où  les  vœux  (croient  cous  unis,  pour  de- 
riiander  à  Dieu  le  fccours  qu'on  ne  peut  at« 
tendre  raifonnablement  des  nommes } 

Il  eft  auffi  naturel  aux  vieilles-gens  de  tom- 
ber dans  la  dévotion  ^  qu'il  cil  ordinaire  à  la 
jeunefle  de  s'abandonner  aux  voluptés.  Ici, 
la  nature  toute  pleine  pouffe  hors  d'elle  ce 
qu'il  y  a  de  trop  dans  là  vigueur ,  pour  le  ré-» 
pandre  voluptueufement  wr  les  objets  :  là  , 
une  nature  languifiante  cherche  en  Dieu  ce 
qui.  vient  à  lui  manquer ,  &  s'attache  plus 
étroitement  à  lui ,  pour  fe  fyre  comme  une 
icflource  dans  fa  défaillance.  Ainfi  le  même 
ciprit  qui  nous  mène  à  la  fociété  dans  60s  be- 
foins  ,  nous  conduit  à  Dieu  dans  nos  lan- 
gueurs $  &  fi  les  Couvens  étoient  inftitués 
comme  ils  devroient  l'être,  nous  trouverions 
dans  les  mêmes  lieux ,  &  l'appui  du  Ciel  >  & 
i'afiiftance  des  hommes  :  mais  de  la  façon 

Kk  iij 
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qu'ils  font  établis ,  au  lieu  d'y  trouver  le  fou- 
lagement  de  fes  maux ,  on  y  trouve  la  dure- 
té d'une  obéiffance  aveugle  endes  chofes  inu- 
tiles commandées,  en  dt$  chofcs  innocentes 
défendues»  On  y  trôute  un  fàcrificc  ordinai- 
re de  fa  raifon  >  on  y  trouve  des  loix  plusdi£ 
ficilcs  à  garder ,  que  celles  de  Dieu'  &  du 
Prince  >  des  loix  rompues  fcandakuftmcnt 
par  les  libertins ,  &  endurées  impatièmrticnt 
par  les  plus  fournis. 

J'avoue  qu'on  voit  quelquefois  de»  Reli- 
gieux d'un  mérite  imftimoblej  Geux-ci  con- 
noiffent  ïes  vataké»  «krriioride  d'o&  ils'  font 
fortis  #  &  ce-  qu'il»  f  *  de  gâmaéfe  daofr  les 
lieux  oà  ils  fone  entrés.  Ce  font*  <k  véritables 
gens  de  bien  y&  de  véritables  déVote,qui 
çjpurenr  les!  ièntmem-de  1*  nierai*  par  ceux 
de  la  piété  :  ifc  vivmt  aot*' feulement-  esemts 
du  trouble  des»  pafiierik  :  niai*  dantf  une  fetis- 
fadion  d'eforit  admirable:  ik  font  plus  heu- 
reux à  ne  déliter  rieny  que  les9  plu» grands 
Rois  à  poffcdçr  touteA'l*-véritégçtis  exemples 
font  bien  rares  y&*  ltfvertu«dè  Ces-Religieux 
eft  plus  à  admirer:,»  qftb  lotir*  condition  a  être 
embraflec 

Pour  moi ,  joH3  oorifirtllerois  jamais  à  un 
honnête-homme  do  stalg*{£p  à*  ces  fortes 
d'obligations ,  oà  tous  le»  droits  de  la  volon- 
té généralement  font  perdus.  Les  peines  qu'on 
voudrok  fouffrir  y  font  rendîtes  néce&ures* 
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&  péché  cm'on  a  deflèin  dé  foir  s'évite  par  or- 
dre ,  &  le  bien  qu'on  veut  pratiquer  ne  û  fait- 
qu'avec  Cofltraiiite.  La  ftrvhudê  ordinaire  ne 
Va  pas' plus  loift  qu'à  nous  forcer  à  ce  que 
nom  tvti  voulons  pas  î  celle  des  Couvens 
itobrrtéoeflke  mêmeeti  ce  que  nous  voulons. 
-  La^ftu  Rtfrte  de  Portugal  (  i  ) ,  auflî  ca- 
pabiedëfc  conduire  elle-même  dans  le  repos, 
que  d&  gouverner  un  Etat  dans  l'agitation  , 
eut  etivie  cteft  faire  Religieufe  ,  loifqu'elle 
remit  1er  gouvernement  entre  les  mains  de 
fch  Fili  (2):  mais  après  avoir  examiné  les" 
Régler  de  tous  lès-  Ordres ,  avec  autant  de 
foin  q tir  cte  jugement ,  elle  n'en  trouva  point 
qui  laîflat  au  corps  tes  commodités  néceffai* 
tes,  &  à  Teiprit  une  raifbnnable  fatisfadion. 
lieft  certain  que  l'idée  du  Couvent  eft  affez 
douce  à  qui  cherche  l'innocence  &  le  repos; 
mais  il  cft  difficile  d'y  trouver  la  douceur  que 
l'on  s'eft  imaginée.  Si  on  l'y  rencontre  quel- 
quefois, ce  qui  eft  bien  rare,  on  n'en  jouit 
pas  long*  temps  >  &  la  meilleure  précaution 
ju'on  puifle  avoir  pour  n'y  entrer  pas  ,  c'eft 
fc  fonger  que  prefqué  tous  les  Religieux  y 


1 


(  1  )  Louife-Françoife  de  ôufman ,  fille  du  Due 
de  MedmaSidonia,  &  femme  de  Jean  Duc  deBra- 
gance  >  enfuite  Roi  de  Portugal.  Elle  mourut  le  1 8« 
de  Février  1666. 

(  i  )  Dom  Alfonfe, 

*  .   ■      Kk  iii; 
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demeurent  à  regret,  &  en  fbrtent,  quand  i) 
leur  eft  poffiblc,  avec  joie. 

Je  fbuhaiterois  que  nous  euffions  des  fbcic- 
tés  établies  y  où  les  honnêtes-gens  fe  puflent 
retirer  commodément  >  après  avoir  rendu  au 
public  tpuç  le  ferviçe  qu'ils  étoient  capables 
de  liM  rendre»  Quand)  ils  y  feroknt  entres  pat 
le  foin  de  leur  falut ,  parle  dégoût  du  monde, 
ou  par  un  defir  de  repos ,  qui  fuccederoit  aux 
diverfes  agitations  de  la  fortune  y  ils  pour- 
roient  goûter  la  joie  d'une  retraite  pieuie,  & 
le  plaint  innocent  d'unç  honnête  Se  agréable 
converfàtion  :  mais  dans  ce  lieu  de  repos  je  ne 
voudrois  d'autres  régies  que  celles  du  Chri- 
ftianifmc ,  qui  font  reçu; s  généralement  pat 
tout.  En  effet ,  nous  avons  aflez  de  maux  à 
fbuffrir ,  &  de  péchés  à  commettre  ,  fans  que 
-  de  nouvelles  Conftitutions  feflènt  naître  de 
nouveaux  tôurmens  /&  de  nouveaux  crimes» 
Ceft  une  folie  de.  chercher  loin  des  Cours 
une  retraite  où  vous  ayez  plus  de  peine  à  vi- 
vre ,  &  plus  de  facilité  à  vous  damner  que 
dans  le  commerce  des  hommes. 

Je  liais  rauftcFJté  de  ces  gens  >  qui  pour 
donner  au  devoir  plus  d'étendue  >  ne  laifTent 
*içn  à  la  bonne  volonté.  Ils  tournent  tout  à  la 
néceflité  d'obéir  J  fans  autre  raifbn  que  d'e- 
xercer toujours  notre  obéiffance,  que  de 
ce  qu'ils  fe  plaifent  à  jouir  toujours  de  leur 
pouvoir»  Or  je  n'aime  pas  rafTujettiïFemtnt  à 
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lettr  fantaifie  $  je  voudrois  feulement  de.  la  do- 
cilité pour  une  bonne  &  (âge  difcrérion.  Il 
n'cft  pas  juftc  que  le  peu  de  liberté  que  fauve 
la  nature  des  loix  de  la  politique  &  de  celles 
de  la  Religion,  vienne  à  fè  perdre  tout  à  fait 
clans  les  Conftitutions  de  ces  nouveaux  Lé- 
gislateurs ;  Se  que  des  perfonnes  qui  entrent  - 
dans  le  Couvent  par  l'idée  de  la  douceur  & 
du  repos ,  n'y  rencontrent  que  de  la  fèrvitudc 
&dela  douleur. 

Pour  moi ,  je  m'y  bafferois  volontiers  de* 
chofes  déliçieufes  ,  a  un  âge  ou   le  goût 
des  délices  eft  prefque  perdu  :  mais  je  vou- 
drais toutes  mes  commodités  dans  un  temps 
où  le  fentiment  devient  plus  délicat  pour  ce 
qui  nous  bleflè ,  à  mefure  qu'il  devient  moins 
exquis  pour  ce  qui  nous  plaît ,  &  moins  ten- 
dre pour  ce  qui  nous  touche.  Ces  commo^ 
dites  defuables  à  la  vieillcflè ,  doivent  être 
auffi  éloignées  de  l'abondance  qui  fait  rem- 
barras ,  que  du  befoin  qui  fait  fenrir  la  nécef-  > 
(ité.  Et  pour  vous  expliquer  plus  nettement . 
ma  peniee  >  je  voudrois  dans  un  Couvent 
une  frugalité  propre  &  bien  entendue ,  où  l'on  i 
ne  regarderait  point  Dieu  comme  un  Pieu  > 
chagrin ,  qui  défend  les  chofes  agréables  par* 
ce  qu'elles  plaifent;  mais  où  rien  ne  plairait 
à  des  eforits  bien  faits ,  que  ce-qui  eft  jufte  ou 
tout  à  tait  innocent. 
:  A^lapifonde^Moniieiccfouquct,  Moi^. 
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fièur  le  Maréchal   de  Clerembaiit  avoit  il' 
tete  remplie  de  cesirtiagiiïfltidns  de  retraire.  *  • 
»  Que  1-rih  vivroit hêureû* ,  medifbh-ily  en 
»>  quelque  Sbciitér  oà  l'on  ôterôit  à  la  fortu- 
»  ne Ja  jutifdiétiôn  qu'elle  a  fur  nous  !  Noos 
'>fui  facrifions*,  à  cette  fortune,  nos  biens  y 
»  notre  repos ,  nos  années ,.  peut-être  inuti-* 
»  lement ,  fie  fi  nous  venons  à-  poffeder  fes  fa- 
rt veurs,  nous  en  payonftlne  courte  joaiffan- 
»  ce ,  quelquefois  de  notre  liberté,  quelque- 
fois de  notre  vie.  Mats  quand  nos  gran- 
udeurs   dureroîent  autant  que  ndtts ,  elles 
^finiront  du* môht^  avetf  nous-mêmes.  Et' 
>>quN3ntf^bd^l«mcel  grands  favoris,  qui 
*>  n'ont  jamais  vu*  interrompre  le  cours  de 
ij'leur  fortune??  Ne  fembrent-ils  pas  n'avoir 
«-acquis  tant*  de*  gloire,  &  amaffé  tant  de 
»».  biens  ,  que  pour  fer  préparer  le  tourment 
*>  de  ne  favôir  ni  les  quitter  9.  ni -lès  retenir  * 
G'étoit-là*  fes  entretiens  ordinaires  un  mois: 
durant  que  je  fus  avec  lui  ;  &  ce  Courti/àn 
agréable ,  dont  la  conVerfation  faifcit  la  joie 
h  plus  délicate  de  (es  amis?,  fe  laiffoit  pof- 
fèder  entièrement  i  cesr  fortes  de  penfee** 
quelquefois  judtckttfes,  toujours  triftes. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  temps  où  rien  n'eft  fi 
fige  que  de  fe  retirer  :  mais  tout  persua- 
dé que  j'en  fuis  ,  je  me  femets  de  ma 
Retraite  à  la  nature ,  beaucoup'  plus  qu'à? 
put  uifpiv  Ccft  pu  fes  mouvemens  qu'au 


milieu  du  monde ,  je  me  retire  aujourd'hui' 
«Ê  monde  rôéme;  J'en  flîfe  eïftfof e  jSôttr  ctt 
qui  me  plaît  :  j'en  fuis  dehors  pour  ce  qui 
m'incommode*  Chaque  jtfbr  je  itft  dérobe 
aux  connoifTances  qui  me  fatiguent,  &  aux 
cdftverfations  qui  m'enftuyent  :  chaque  jour 
je  cherche  un  doux  commerce  avec  mef 
amis  3  &  fais  mes  délices  les  plus  chères  de 
la  délicateffe  de  leur  entretien. 

De  la  façon  que  je  vis  i  ce  n'eft  ni  urte  fo- 
ciété  pleine,  ni  une  Retrakt  entière:  c'eft 
me  réduite  innocemment  à.  ce  qui  m'accom- 
mode le  plus.  Dégoûté  du  vice  comme  trop 
groflScr>&  blefle  de  la  pratique  de  là  vertu  con* 
me  trop  rude ,  je  me  faiî  d'innocentes  dou- 
ceurs qui  conviennent  au  repos  delà  vieilleflè  , 
&  qui  font  juftement  lenfîbles  à  proportion 
de  ce  que  je  puis  encore  agréablement  fçntir. 

Lorsque  nous  approchons  du  fatal  monument, 
La  nature  fe  plaît  à  vivre  innocemment  ; 
Et  la  même  autrefois  qui  dérégioirf*  Vit?  y 
D'un  doux-  &  faint  repos  nous  m*pire1*ettVÎe; 

U  n'eu  plus  de  beatir  jotfrs- 

Quand  il  n'eft  plus  d'amMltr 
Mais  notre  efprit  défait  defonardètfrprerofere; 
Garde  pour  fon  couchant  une  douce  lumière* 
Qui  nous  fait  oublier  la  plus  vive  faifon 
Parles  derniers  plaiiir^ que  donuefataifol%  * 
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ENTRETIEN 

£)f  <&**#  Dames  avec  uHe  Retigieiifèi 
mal  fatisfaite  de  fa  condition. 

Un  e    Dame. 

CONt£t-Kous  un  peu  votre  fort  i 
Que  fait-on  dans  le  Monaftére  î 
Madame  Se  moi  foùhàitofls  fort 
D'en  apprendre  tout  le  myftére* 
La    Religieuse* 
$&ns  égard  au  teint  précieux 
D'une  beauté  jeune  &  fleurie; 
Celle  qui  fe  fouette  le  mieux, 
De  l'Abbcûe  eft  la  plus  chérie. 
L'efprit  eft  un  mérite  auprès  d'elle  odieux; 
jQui  n'eft  pas  imbécille  y  paffe  pour  impie  ; 
Un  Direâeur  tendre  Se  pieux 
.  Avec  une  dévote  amie, 
Sur  les  autres  impérieux 
,Vcut  exercer  fa  tyrannie  ; 
Notre  Chœur  eft  faftidieux, 
JTSB  hm  la  fcdc  mélodie  : 
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Notre  repas  pernicieux, 

La  feule  faim  nous  y  convie  ; 

Car  le  troupeau  religieux  , 

Qui  foùvent  jeûne  &  toujours  prie  j 

Prend  un  appétit  furieux 

Et  de  tous  mets  (e  raffa^e. 

Un  Prêàieur  ignorant  &  vieux, 

Avec  grande 'cérémonie, 

Touffe,  crache ,  lève  les  yeux  i 

Et  puis  fait  à  la  compagnie 

Un  long  Sermon  fort  ennuyeux  f 

Dont  il  faut  qu'on  le  remercie. 
Après  que  le  bon  Père  a  di&ouru  des  Cioux  j 

Nous  chan  tons  Vép*es  &  Compiles} 

Et  le  Salut  fait  les  adieux 

De  notre  méchante  harmonie. 

Suit  le  Soupe  délicieux 
.   D'une  pomme  crue  ou  rôtie  ,* 
Puis  un  fommeilpeu  gracieux 

Me  tient  au  lit  mal  endormie,;; 

Attendant  l'ordre  injurieux.  » 

Qui  m'en  fait  faire  une  fortio 

Par  un  tems  froid  Se  pluvieux  £ 

Enfin  je  me  trouve  àflèrvtCî.     î       -         * 

£  tant  de  peines  en  cc*UçtUx£ 
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gtfil  me  faut  afpiry  jsgfef figià  /l'autre  vit. 

Heureufç  çft  40$  tonne  §i^r, 

Que  cette  (Hpfo jflfic  ^jto mec  ! 

Mais  H  faut  plainire-Je  fpajhçuc 

Où  tombe  unopau^gajeppéc  t 

Qui  ne  goûte. point  la^opçeu* 

Qu'aparté. uuc^î^tUci(iée. 

Ç'çft  un  entretfen,aflcz>dQUf , 

A  la  pl»s  prudç ,r  à;k  p]us  (aje , 
Pe  fonger  quelquefois  xlueilaffigit  d'un  époutt 

Rompt*  les  licn&du  mariage  : 

Il  n'en.eft  pasainfi  chez  nous; 
t  Le  mari  qui  nous  tient  en,  cage 

EU  éternel >>6c  hors. des  coups, 
Qui  fa  vent  procurée  leJ>onheur  4u  V^mage. 

La    DavW*e. 
JEn  vérité,  ma  Sœur ^ vos ^uipwwç^font grands. 
Si  c'eiUti  tout  le  mal,q»^ût;lcsri<4Ugi«;iifcs, 
Vous  traitez  volve  épgiiv.ywprMUl  ÔÛ*  «tes  tjrans^ 
Et  vos  plaints  fur  tout  (bat  fotinjurieufçs, 
Le  Ciel  nous  a,  donné  «les  états.  dMfëfiens* 
^iais  nous  n'en  fbmme&pastpour  cela  plus  beureu* 

fe*:  '     .   '      .      ,  . 

Le  chagrin  des  maris  ^  l'embarras  desen&oi;  ' 
Des  infidélités  ^ux  pauvres  amoutà\i(c%  •  _ 
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De  qui  les  fots  defirs  ont  été  trop  confiais; 
P'un  amour  emporté  les  fuites  trop  fichçufcs  ,' 
D'un  autre  mieux  qondui^l^^iris  trop  génansl 
Les  tendres  monjrepçns  desamçs  venueujfcs 
Etouffés  avec  peine  #  toujours ;  r?n*i£*ns  ; 
Le  luxe  des  fahitsen/judqujwfomptueuic*, 
4>ontle  crédit  &  perd  avec  tons Jes  yparchandsf 
La  paffiondu  j  eu  dans  les  péceffiteuiff  f 
Le  tourment  qu'or*  fc  dp*ne  à  députer  dei  rangs | 
Une  fiére  hauteur  que  les  ijapérieufes 
Oppofent  vainement  à  la fayçur  <}u  tcjqs ; 
Un  ha*  attachement ,,  des  fQityeneshonteufej 
Qui.  ne  içryent  dç  Wfci,  VJfflfr &  des  .gens  } 
Le  malheu*  <Jn  ^ç^p^J^^^itieu/ês  , 
Dont  les  cceurs  élcveffqnt^tfgp-ent^prcwos;, 
L'inquiet  mouvement  qui  pesd  desintrjguçuftf 
.Pour  fejnêler  de  tout  avec  trop  peu  de  fensj 
Voilà ,  ma  chçrç  ^œur ,  nos  voluptés  flatteufes: 
Du  Monde,  qui  vous  plaît 7  y^ilà  Içs  dpux  préfeipi 
Y<?Uà  ce  gtand  bonheur,  qui  vous  rend  envicuiç* 

L;A    REj-tGiçpsE. 
Ce  lieu  quç  njilje*  fois  j'ai  nomnié  nia  pnfon  , 
Sera  votre  Retraite  ^MÔt,quejcpenfcj 
Car  ceUe- qurfç  voix  (^iîs  Uari^ç-^oiU  .  ;;; 
*  %      Ppurra  faire  l'expérience  * 
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Des  Régies  de  notre  Maîfon 
Arec  beaucoup  de  bienfëancc» 
L'autre    Dame, 
-  A  vous  entendre  difcourir, 
Trop  heureux eft  le  fort  des  autres; 
Vous  aimeriez ,  ma  Sœur  ,  à  danfer ,  à  courir  ; 
Nous  aimerions  en  paix  des  jours  comme  les  v4g 
très; 
1  Mais  à  ion  propre  état  chacun  fc  dok  tenir; 
pardons  notre  embarras ,  dites  vos  Patenôtres  t 
La  fegefle  eft  de  bien  fbuffiir. 
•Vous  vos  chagrins,  8c  nous  les  nôtres. 
Ecoutez  vos  devoirs ,  plutôt  que  vos  raifbns  ; 
Ayons  plus  de  vertiis  chez  nous  que  d'oraifonst  - 
Pes  maux  qu'unDieu  ibuftrit  ayez  toujours  l'image, 

Imîtez-Ie  dans  (es  douleurs  ; 
Des  biens  que  Dieu  nous  Sut  fâifbns  un  bon  iifige^ 

Imitons-le  dans  £?  laveurs. 
Vaincre  de  nos  Amours  la  douce  violence  , 
fte  permettra  nos  cœurs  que  de  jùftes  deflrs» 
JJn  repos  innocent ,'  &  «Phbnnétes  pfaifirs  , 
C'eft  pour  nous  allez  de  fouf&ancc: 
L'ordre  nous  coûte  des  foâpirs  ; 
Une  tonne  conduite  eft  notre  flemtence, 

-       -  "':     La 
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La    Religieuse. 

Je  fens  ranimer  ma  langueur 
Par  vos  difcours-pleins  de  ûgeflè  ; 
Et  fi  vous  étiez  mon  Abbefie» 
Rien  n'égaleroit  ma  ferveur. 

(A  la  première  Dame.). 
-    Pour  vous ,  Madame  la  conteufe 
De  tant  it  malheurs  différens, 
Ou  faites  chez  vous  la  plcureufc , 
(Oufo/ez.  avec  nous  pénitente  céans. 


T0m*ir>  *-l 
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L     EXT    R    E 

DE    MONSIEUR 

DE  LA  FONT  AINE, 

A    MONSIEUR. 
DE     BONREPAUXi    ' 

A  LONDRES.  (1) 

JE  ne  croyois pas ,  Monfiyur  > que  les  Né- 
gociations &  les  Traités  vpus  laiffaffent 
penferà  moi.  J'çn  fuis  aùffi  fier  que  fi  l'on 
m'avoit  érigé  une  Statue  fur  le  fbmmet  du 
Mont  Parnaffe.  Pour  me  revancher  de  cet 
honneur  ,  je  vous  place  en  jna  mémoire  au- 

Î>rès  de  deux  Dames  qui  me  feront  oublier 
es  Traités  &  les  Négociations ,  &  peut- 
être  les  Rois  auffi.  Je  voudrois  que  vous  vif- 
fie*  préfèntement  Madame  Hervart  -,  on  ne 
parle  non  plus  chez  elle  ni  de  vapeurs,  ni  de 
toux ,  que  fi  ces  ennemies  du  genre  humain 

(i)Ônacrû  devoir  mettre  ici  cette  Lettre^ 
parce  qu'elle  fort  à  l'intelligence  de  celles  qui  fut- 
vent, 


i 
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S^en-étoichc  allées  dans  un  autre  monde»  Ce- 
pendant icjir  règne  eft  encore  deceluUci.il 
n'y  a  que  Madame  Hervart  qui  les  ait  congé- 
diées pour  toujours*  Au  lieu  d'hôtefles  fi  mal 
plaifanres ,  elle  a  retenu  la  gaité  &  les  grâ- 
ces, &  mille  autres  jolies  choies  que  vous 
pouvez  bien  vous  imaginer.  Je  me  contente 
4e  voir  ces  deux  Dames.  Elles  adoucirent 
l'ftbiènce  de  celles  de  la  rue  Saint- Honoré , 
qui  véritablement  nous  négligent  un  peu  ,  je 
n'ai  oie  dire  qu'elles  nous  négligent  un  peu 
trop.  Monfieur  de  Barillon  fe  peut  fouvenit 

2 ne  ce.  font  de  telles  enchantereffes  >  qu'elles 
ifbient  pafler  un  vin  médiocre  y  &  une  au- 
melette  au  lard ,  pour  du  nc&ar  &  de  Tarn- 
brofie.  Nous  pendons  nous  être  repus  d'ata- 
brofie  ,&  nous  foutenions  que  Jupiter  ayoijft 
mangé  l'aumeletre  au  lard.  Ce  temps-la  tfeft 
plus.  Les  grâces  de  la  rue  Saint  Honoré  nous 
négligent.  Ce  font  des  ingrates ,  à  qui  non* 

Ijréfentiôns  plus  d'encens  qu'elles  nevou-/ 
oient.  Par  ma  foi ,  Monfieur,  je  crains  qt$r 
l'encens  ne  le  moififfe  au  Temple.  (.a  Divhy- 
té  qu'on  y  venoit  adorer  %  en  écarte  tantôt  un 
mortel  &  tantôt  un  autre  y  &fc  moque  du 
demeurant  :  fins  confidérer  ni  le  Comte ,  ni 
le  Marquis  -,  auflï  peu  le  Duc. 

Trw  Rutulufve  ftm ,  wtlfo  diferhnint  hûbcbo  ; 

L  1  ij 
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Voilà  la  dévife.  Il  nous  eft  revenu  de  Mont- 
pellier une  des  premières  de  la  troupe  ;  mais 
jenevoi  pas  que  nous  en  (oyons  plus  forts. 
Toute  perfuafive  qu'elle  eft ,  &  par  fon  lan- 
gage &  par  (es  manières ,  elle  ne  relèvera  pas 
le  parti.  Vous  êtes  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
de  fujet  de  la  louer.  Nous  (avons  ,  Monfieur  , 
qu'elle  vous  écrivit  il  y  a  huit  jours.  Audi  je 
n'ai  rien  à  vous  mander  de  fa  (ànte,  fïnôn 
qu'elle  continue  d'être  bonne ,  à  un  rhume 
près ,  que  même  cette» Dame  n'eft  point  fi- 
chée d'avoir  j  car  je^  tâche  de  lui  perfiiader 
qu'on  ne  fubfifte  que. par  les  rhumes,  &  je 
croi  que  j'en  viendrai  à  la  fin  à  bout.  Autre- 
fois je  vous  aurois  écrit  une  Lettre  qui  n'au- 
roit  été  pleine  que  de  fes  louanges  ;non 
qu'elle  fe  (buciât  d'être  louée  *  elle  le  fouk 
fioitf  feulement ,  &  ce  n'éroic  pas  une  chofc 
pouf  laquelle  elle  eût  un  fi  grand  mépris.  Ce- 
la  eft  changé. 

J*ai  vu  le  tems  qu'Iris  (  8c  c'étoit  f  âge  d'or. 

Pour  nous  autres  gens  du  bas  mondé  ) 
J'ai  vu ,  dls-je.,  le  tems  qu'Iris  gofitoit  encôr  , 
Non  cet  encens  commun  donc  le  Parnafle  abonde  | 
Il  fut  toujours,  au  fentiment  d'Iris, 
D'une  odeur  importune  ou  plate  ; 
•Mais  la  louangfe  délicate 
Avoit  auprès  d'elle  fon  pri*. 
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Bile  ttaite  aujourd'hui  cet  art  de  bagatelle  ; 
II  Fendort ,  &  s'il  faut  parler  de  bonne  foi  * 
1      L'Eloge  &  les  Vers  (ont  pour  elle , 

Ce  que  maints  Sermons  (ont  pour  moi. 
J'enfle  pu  m'epprimerde  quelque  autre  manière*; 
Mais  puîfque  mè  voilà  tombé  fut  la  matière  »  ' 
Quand  le  difeours  eft  froid,  dormez- vous  pas  auflî? 

Tout  homme  âge  en  ufe  ainfi  ; 
Quarante  beaux  Ecrits  (  i  )  certifieront  ceci; 
Nous  fommes  tout  autant;  qui  dormons  comme 

d'autres    ,   •..   ■ 
Aux  Ouvrages  d'âutrui  ;  quelquefois  même  aux 
nôtres. 

Que  cela.  (oi%  dit  entre  nous* 
Paffons  fur  cet  eodroû  %  6  j'^tendois  la  choft  » 
Je  vous  eiîdôcmiroii*,  &  ma  Lettre  pour  tous.., 

Devieridroit ,  en  Vers  comme  en  Profe  , 

Ce  que  maints  Sermons  (ont  pour  tous. 

J'en  demeurerai  donc-là  pour  ce  qui  regar- 
de la  Dame  qui  vous  écrivit  il  y  a  huit  jours. 
Je  reviens  à  Madame  Hervart  dont  je  vou- 
drais bien  auflî  vous  écrire  quelque  choie  en 
vers.  Pour  ceJa  il  lui  faur  donner  un  nom  de 
Parnafle.  Comme  j'y  fuis  le  parain  deplufieurs 

(r)  Mefficurs  te  HMA99M&  JFftftHfOfst*  ; 


^     o  ru  v  fc  ex  d  e  m; 

belles  Je  veux  &  entend  qu'à  l'avenir  Mada* 
me  Hcrvart  s'appelle  Silvie  dans  tous  les  Do#, 
mairies  que  je  poflede  fiir  le  double  Mont^ 
&  pour  commenter , 

Ccft  un  phtâr d**Mr$t*e  : 
Mai»  n'encrez  pas  que  mes  Vers 
Peignent  tant  de  charmes  divers  ; 
J'en  auroi*  pour  toute  ma  vie. 
SU  prenait?  à  qutttur*»»  envie 
IVaimer  ce  chafd'tenvr*  des  Créa», 
Ce  quelqu'un ,  fût-il  Roi  des  Cieuit , 
En  aurait  pour  toute  (a  vie* 
Votre  ame  en  eft  encor  ravie  : 
feu  fois  fur  *  &  dis  quelquefois, 
•  »  Jamais  cette  beauté  dmne 
*  N^aflranchh  un  coeurdefesloix? 
m  Notre  Intendant  de  la  Marine  (  i  ) 
ar  A  beau  courir  cbiex  les  Angiois; 
»  Puifqu'une  fois  il  Ta  fervie , 
»  Qu'il  aille  &  vieîttte  à  &s  Emplois  , 
ri  II  en  a  pour  toute  ta  vie. 
Que  cette  ardeur ,  où  nous  convie 
Un  objet  fi  rare  &fi  doux, 
£ïe  folt  de  nulle  autre  fume». 

(  *  y  MfenJteur  de  Ben#cpauju 
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Coftutffort  commun  poariuw«mft^ 
Mais  je  m'étoimedfc  l'épm»* 
H  eira  pour  tontciâ  vie* 


J'ai  tort  de  dire  que/r  «&rt  étonne  >  à  fau- 
droit  au  contraire  s'étonner  que  cela,  ne  fût 
pas  ainfi*  Comment  ccfleroit-il  d'aimer  une 
femme  fbuverainement jolie ,  complaifantc  ; 
d'humeur  égale ,  d'une  elprit  doux  ,  &  qui 
!*aime  de  rouf  fort  c&m?  Vous  voyez  Bicif 

Sue  toutes  Ces  ctofrs'fe  rttNMBtanr  dans  un 
ul  fujet  3  doivent  prévakûf  à  h,  qualité  d'é- 
poufe.  J'ai  tant  de  plaifir  à  en  parler ,  que  je 
reprendrai  une  autre  fois  la  matière.  Que  Ma- 
dame Hervart  ne  prétende  pas  en  être  quirtt- 
Je  devrois  finir  par  Pamcle  de  ces  deux 
Dames.  Il  faut  pourtant  que  je  vous  mande , 
Monfieur %  en  quel  état  cft  k  chambre  de? 
Philofbphes  { 1  ).  Il  four  cuits  3  &  embelif- 
fenr  tous  lesjpurs.  J'y  ai  jpinr  un  autre  orner 
ment  qui  ne  vous  déplaira  pas ,  fi  vous,  leur 
laites  l'honneur  de  les  ven»  voir ,  avec  ceux 
de  vos  anus  qui  doivenr  tac  dtfck  partie.    ' 

» 
Mes  Philifophes  cuits  %  j'ai  voulu  qpe  Socrate  , 


(  x  )  Mdnfieu  r  de  La  Fèmafner  avoir  fait  jetter 
en-  moule  de  terre  tau» les  fkm  stands  PbUofo* 
hes  de  fAntûpûté  »  quji  feiftknt  famco^nt  de 
chambre. 
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EtSaint-Diez,  non  fidèle  Achatc, 

Et  de  la  gcnt  porte-écariate  , 
flervart  tout  l'ornement,  avec  le  beau  Berge* 
Verger  (i), 

ftuflent  avoir  quelque  Mufique, 

Dans  le  fê  jour  Philofophique. 

Vous  vous  moquez  de  mon  dcfleîn  t 

J'ai  cependant  un  Claveflin.     . 
Un  Claveflin  chez  moi  !  ce  meuble  vous  étonne} 

Que  direz*vous  fi  je  vous  donne 

Une  Cloris  de  qui  la  voix 

Y  joindra  fes  fons  quelquefois? 
la  Cloris  eft  jolie ,  &  jeune,  &  û  perfonne 

Pourroit  bien  ramener  l'Amour 

Au  philosophique  féjour* 
Je  l'en  avois  banni  ;  fi  Cloris  le  ramené , 

Elle  aura  chanfons  pour  chanfons. 
Mes  Vers  exprimeront  la  douceur  de  fes  (bns. 
Quelle  ait  à  mon  égard  le  coeur  d'une  inhumaine; 
Je  ne  m'çii  plaindraient,  n  étant  |?on  déformais, 
Qu'à  chanter  les  Cloris ,  &  les  laiffer  en  paix. 
tVous  autres  Chevaliers,  tenterez  l'a vanture  , 
Mais  delà  mettre  à  fin ,  fût-ce  le  beau  Berger  (a, } 
Qu'Oenone  eut  autrefois  le  pouvoir  d'engager, 

Ce h'eft1  pas chôfe  qui foUsâre. 

(OL'AbW  Verger,    (a)  Paris.  J'alloîs 
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J'allois  fermer  cette  lettre  quand  j'ai  reçu 
celle  que  vous  ifc'avez  fait  l'honneur  de  mc- 
.crire  \  &  ce  que  je  dis  au  commencement  n'eft 
qu'une  réponfe  à  quelque  choie  qui  me  con- 
cerne dans  la  vôtre  à  Madame  de  la  Sablière. 
Si  feuffe  vu  le  témoignage  fi  ample  d'unfou- 
venir  à  quoi  je  ne  m'attendois  pas  ,  j'aurois 
pouffé  bien  plus  loin  la  figure  &  l'etonncment; 
ou  peut-être  que  je  me  ferois  tenu  à  une  pro*- 
teftarion  toute  (impie ,  qu'il  ne  me  pouvofc 
rien  arriver  de  plus  agréable  que  ce  que  vous 
m'avez  écrit  de  Windfor,  Il  y  a  plusieurs  cho- 
fes  confidérables ,  entr'autres  vos  deux  Ana- 
ctéons  ,  Monfieur  de  Saint-Evremond ,  & 
Monfieur  W aller ,  en  qui  l'imagination  Se 
l'amour  ne  fintffent  point.  Quoi  !  être  Amour 
reux  &bon  Pofe'teà  quatre-vingt  deux  ansl 
Je  n'efpére  pas  du  Ciel  tant  de  faveurs  :  c'eft 
du  Ciel  dont  il  eft  fait  mention  au  Pays  dés 
fables  que  je  veux  parler  *,  car  celui  que  l'on 
prêche  a  prèfèfît  en  Ftance,  veut  que  je  renon- 
ce aux  Cloris  ,  à  Bacchus  &  à  Apollon ,  trois 
Divinités  que  vous  me  recommandez  dan* 
la  vôtre.  J«  concilierai  tout  cela  le  moins 
mal  6c  le  plus  long- temps  qu'il  me  fera  poC- 
fîble ,  &  peut-être  que  vous  me  donnerez 
quelque  bon  expédient  pour  le  faire  y  vous 
qui  travaillez  à  concilier  des  intérêts  oppoles  > 
&C  qui  en  (avez  fi  bien  les  moyens.  J'ai  tant 
entendu  dire  de  bien  de  Monfieur  WaUer# 

Ternir.  Mm 
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-que  Ion  approbation  me  comble  de  joie.  S'il 
arrive  que  ces  vers-ci  ayentle  bonheur  de  vous 
plaire;  (  ils  lui  plairont  par  confequent  )  je  ne 
me  donner© is  pas  pour  un  autre  -,  &  continue- 
rai encore  quelques  années  de  fuivre  Cloris, 
&  Bacchus ,  &  Appolloii ,  &  ce  qui  s'enfiiit* 
avec  la  modération  requifè  ,  cela  «'entend. 

Au-refte  3  Monfieur,  n'admirez-vous  point 
"Madame  de  Bouillon ,  qui  porte  la  joie  par 
tout  >  Ne  trouvez-vous  pas  que  l'Angleterre 
*a  de  l'obligation  au  mauvais  génie ,  qui  fc 
mêle  de  temps  en  temps  des  affaires  de  cette 
"Princeire  ?  Sans  lui,ce  climat  ne  l'auroit  point 
vue-,  &  c'eftun  plaifîr  de  la  voir  diïputant , 
grondant ,  jouant  ,  &  parlant  de  tout  avec 
tant  d'elprit  >  que  l'on  ne  (auroit  s'en  imaei- 
îier  davantage.  Si  elle  avoit  été  du  temps  des 
Payens,  on  auroit  déifié  une  quatrième  Grâ- 
ce pour  l'amour  d'elle.  Je  veux  lui  écrire ,  & 
invoquer  pour  cela  Monfieur  Waller,  Mais 
*<jui  eft  le  Philofophe  qu'elle  a  mené  en  ce 
^Pays-là?  La  defcription  que  vous  me  faites  de 
cette  Rivière ,  (ur  les  bords  de  laquelle  on  va 
ïè  promener  ,  après  qu'on  a  façrifié  longr 
Temps  au  fommeil;  cette  yie  mêlée  dePhilofo- 

?hie,  d'amour,  &  de  vin,  (bntauflî.  d'un 
oëte  ,  &  vous  ne  le  pènfiçz  peut-être  pas 
être.  La  fin  de  votre  Lettre  y  où  vous  dites  <juc 
Monfieur  Waller  y  &  Monfieur  de  Saint- 
IJymnpnd  ne  fem  .çontens,  cjue  parce  qu'ils 
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ne  connoiflent  pas   nos  deux  Dames,  me 
charme.  Au/fi  je  trouve  cela  très  galant ,  &  le 
ferai  valoir  dès  que  l'occafion  s'en  préfèntcra. 
Sur  tout  je  fuivrai  votre  confeil;  qui  msexhortc 
de  vous  attendre  à  Paris  ,  où.  vous  revien- 
drez auffi-tôt  que  ks  affaires  le  permettront, 
gonfleur  He/ïein  a  la  fièvre,  qui  lui  a  duré 
continue  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  Se 
puis  a  cefle;  puis  il  eft  venu  un  redoublement 
que  nous  ne  croyons  pas  dangereux.  Il  avoit  été 
faigné  trois  fois  jufques  au  jour  d'hier.  Je  rie 
fai  pas  fi  depuis  on  y  aura  ajouté  une  quatriè- 
me* faignée.  Il  n'y  a  nul  mauvais  accident  dans 
fa  maladie.  Je  ne  doute  point  que  les  Hervart 
&  les  Saint- Diez  ne  fartent  leur  devoir  de 
vous  écrire.  Ce  feront  des  Lettres  de  bon  en- 
droit, &fi  bon  que  je  n'en  fai  qu'un  qui  fè 
puiffe  dire  meilleur.  Je  vous  1«  fbuhaite.  Ce- 
pendant ,    Monfîeur  ,  faites  -  moi   toujours 
l'honneur  de  m'aimer ,  &  croyez  que  je  fuis, 

A  Paris  le  31.  JtAont  1^87. 


9? 
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LETTRE 

DE    MONSIEUR 

DÉ  LA  FONTAINE; 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

DE     BOUILLON. 


M 


ADAME, 


Nous  commençons  ici  de  murmurer  con- 
tre les  Anglois ,  de  ce  qu'ils  vous  retiennent 
fi  long  temps.  Je  lais  d'avis  ou'ils  vous  ren- 
dent à  la  France  avant  la  fin  de  l'Automne , 
&  qu'en  échange  nous  leur  donnions  deux 
ou  trois  IflcTdans  l'Océan.  S'il  ne  s'agiflbit 
que  de  ma  farisfadion  ,  je  leur  cederois  tout 
l'Océan  même  *  mais  peut-être  avons-  nous 
plus  de  fujec  de  nous  plaindre  de  Madame 
votre  Sœur  ,  que  de  f  Angleterre.  On  ne  quit- 
te pas  Madame  la  Ducheffc  Mazarin  comme 
Ton  voudroit.  Vous  êtes  toutes  deux  environ- 
nées de  ce  qui  fait  oublier  lere&e  du  monde  « 
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£e(U-çïire,  fawJmtlWtolt  ,  *  A  £tacc* 
de  routes  fortes,  , 


Cortégc.de  Vénus  foliicitoicntpour  elle  * 

Dans  ce  différend  fi  fameux  r> 

Où  Ton  déclara  la  plus  belle 

La  Dëefle  des  agrémensv 

Celle  aux  yeux  bleus ,  celle  aux  tiras  blancs* 
furent  au  Tribunal  par  Mercure  conduites  : 

Chacune  étala  feô  talens^ 
Si  le  même  débat  rehaiffoit  en  nos  temps , 

Le  procès  auroit  cf autres  dîtes  9 
Et  vous,  &  votre  four,  emporteriez  le  pri* 

Sur  les  Clientes  de  Paris. 

Tous  les  citoyens  d'Atrrathonte 

Auroient  beau  parler  pourCyprrs , 

Car  vous  avez ,  félon  mon  compte  * 

Plus  d'amour,  de  jeux  &#de  ris* 

Vous  excellez  en  mille  choie?  ,* 
Vous  portez  en  tous  liettx'la  joye r.#  Jfc  jifoifib** 
Aliezen  des  climats  inconnus  aux  Zéphirs, 

tes  champs  fe  vêtiront  .<fe  rafes* 
Mais  comme  aucun  bonheura'eft  confiant  dans  ton* 
cours,* 

Mm  ii}; 
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Quelques  noirs  aquilons  troublent  de  fi  beaux  jour*. 
C'eft-là  que  vous  fàvez  témoigner  du  courage  , 
Vous  envoyez  auvent  ce  fâcheux  (bu  venir: 
jVousavez  cent  fecrètspoûr  combattre  l'orage  , 
Que  n'en  aviez-vous  un  qui  Te  sût  prévenir  !      » 

On  m'a  mandé  que  Votre  Alteflè  étoit  ad- 
mirée de  tous  les  Ànglois  ,  fit  pour  Teiprit  & 
J>pur  les  manières,  &  pour  mille  qualités  qui 
è  (ont  trouvées  de  leur  goût.  Cela  vous  eft 
d'autant  plus  glorieux,  que  les  Anglois  ne 
Ibnt  pas  de  fort  grands  admirateurs  :  je  me 
fuis  feulement  apperçû  qu'ils  connoiflent  le 
vrai  mérite,  &  en  font  touchés. 

Votre  Philofophe  a  été  bien  étonné  quand 
on  lui  a  dit  que  Defcai tes  n'étoit  pas  l'inven- 
teur de  ce  oyftême  que  nous  appelions  la 
JMachine  des  j4mmaux\  8c  qu'un  Efpagnol 
l'avoit  prévenu  (i).  Cependant  quand  on  ne 
îui  en  auroit  point  apporté  de  preuves  ,,  je  ne 
laifferois  pas  de  le  croire,  &  ne  fai  que  les 
Efpagnols  qui  puffent  bâtir  un  Château  tel 
que  celui-là.  Tous  les  jours  je  découvre  ainfi 
quelqu'Opinion  de  Defcartes  ,  répandue  de 
côté  &  d'autre  dans  les  ouvrages  des  Anciens, 
comme  celle-ci  5  qu'il  n'y  a  poinr  de  Couleurs 

(1)  Voyez  le  Dictionnaire  de  M,  Bayfe  à 
l'Article  Pe&sira. 
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fcu  monde*  Ce  ne  font  que  de  différens  effet* 
de  la  lufaiére  fur  de  «différentes  fuperficies* 
Adieu  les  lys ,  &  les  rofès  de  nos  Amintes^. 
11  n'y  a  ai  peau  blanche  ,  ni  cheveux  noirs  *r 
notre  paffron  n'a  pour  fondement  qu'un* 
corps  fans  couleur  :  &  après  cela ,  je  ferai  des 
vers  pour  la  principale  beauté  des  Femmes  *. 
Ceux  qui  ne  feront  pas  fuffifamment  in- 
formés de  ce  que  (ait  Votre  Âltefle ,  &  de 
ce  qu'elle  voudroit  favoir,  fans  fè  donner, 
d'autre  peine  que  d'en  entendre  parler  à  ta-* 
ble ,  me  croiront  peu  judicieux  de  vous  en- 
tretenir ainfi  de  Philofophie  ?  mais  je  leur  ap-> 
prens  que  toutes  fortes  de  fujets  vous  con- 
viennent j  auflî  bien  que  toutes  fortes  de  Lir 
vres ,  pourvu  qu'ils  fbient  bons* 

Nul  Auteur  de  renom  n'eft  ignoré  de  vous", 

.L'accès  leur  eft  permis  à  tous- 
Pendant  qu'on  lk  leurs  vers  vos  chiens  ont  beau  (k 

battre, 
Vous  mettez  le  Hola  en  écoutant  l'Auteur1; 
Vous  égalez  ce  Dictateur 
Qui  didoittout  d'un  temps  à  quatre» 

C'étoit ,  ce  me  femble,  Jule  Céiàr  \  il  faf- 
foit  à  la  fois  quatre  dépêches  fur  quatre  ma- 
tières différentes.  Vous  ne  lui  devez  rien  de 
^  Mm  iiij 
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ce  côté-là  j  &  il  me  fouvient  qu'un  matin  von» 
lifanr  des  vers ,  je  vous  trouvai  en  même 
temps  attentive  à  ma  le&ure,  &  à  trois  que- 
relles d'Animaux.  Il  eft  vrai  qu'ils  étoient  fur 
te  point  de  s'étrangler.  Jupiter  le  Conciliateur 
n'y  auroit  fait  œuvre.  Qu'on  juge  par  là ,  Ma- 
dame ,  jufqu'où  votre  imagination  peut  aller, 
quand  il  n'y  a  rien  qui  la  détourne.  Vous  ju- 

§ez  de  mille  fortes  d'Ouvrages ,  &  en  juge* 
icn. 

Vous  fàvez  <C(pen(èr  à  propos  votre  ei  me» 

Le  pathétique ,  le  fublime  ; 

Le  (erieux,  Se  leplai&nt , 

Tour  à  tour  vous  vont  amufànt. 

Tout  vous  duit ,  l'Hiftoire  &  la  le  able» 

Proie  &  Vers ,  Latin  Se  François  : 

Par  Jupiter  je  ne  connois 

Rien  pour  nous  de  fi  fouhaitable. 

Parmi  ceux  qu'admet  à  fa  Cour 
Celle  qui  des  Anglois  embellit  le  fêjoar, 
Partageant  avec  vous  tout  l'Empan  d'Amour  * 
Anacréon  &  les  gens  de-fe  fotte, 
Comme  Waller,  Saint-Evremond  &  moi  % 
Ne  Ce  feront  jamais  fermer  la  porte. 
Qui  n'admettroit  Anacréon  chez  foi  i 
Qui  banniroit  WaUcr  &  la  Fontaine  f 
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Tous  deux  font  vieux ,  Saint-Evremond  auffi  t 
Maïs  verrez-vous  aux  bords  de  FHippocrene  ». 
Gens  moins  ridés  dans  leurs  Vers  que  ceux-ci  | } 
"Le  mal  eft  que  Ton  veut  ici 
De  plus  féveres  Moraliftes  : 
'Anaéréon  s'y  tait  devant  les  Janfémfies». 
Encor  que  leurs  leçons  mefemblentun  peu  tri£ 
tes, 
Vous  devez  prifêr  ces  Auteurs, 
Pleins  d'efprit,>&  bons  diiputeurs. 
Vous  en  ikvez  goûter  de  plus  d'une  manière  $ 
•Les  Sopltodes  du  temps,  &  niluftre  Molière». 
Vous  donnent  toujours  lieu  d'agiter  quelque  point,/ 
Sur  quoi  ne  disputez- vous  point  ? 

A  propos  d'Anacréen  >  fa*  prcfque  envie 
d'évoquer  lbn  Ombre  ,  mais  je  penfc  qu'il 
vaudrait  mieux  le  refTufciter  tout -à- fait.  Je 
m'en  irai  pour  cela  trouver  un  Gymnofophif- 
te  de  ceux  qu'alla  voit  Apollonius  Tyancus*. 
Il  apprit  tant  de  chofes  d'eux  qu'il  rerTufcita 
une  jeune  fille»  Je  reffufeiterai  un  vieux  Poè- 
te. Vous  &  Madame  Mazarin  nous  rafleirw- 
blerez.  Nous  nous  rencontrerons  en  Angle* 
terre*  Moniteur  W aller ,  Moniteur  de  Saint- 
Evrerriond,  le  vieux  Grec,  &  moi.Croyc% 
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vous ,  Madame ,  qu'on  pût  trouver  quatre 

Poètes  mieux  affortis  l 

Il  nous  feroit  beau  voir  parmi  de  jeunes  gens; 
Infpirer  le  plailîr,  la  trifteffe  combattre  ; 
Et  de  fleurs  couronnés  ainfî  que  le  Printemps  r 
Faire  trois  cens  ans  à  nous  quatre; 

Après  une  entrevue  comme  celle-là  3  & 
que  j'aurai  renvoyé  Anacréon  aux  Champs 
Elifées,  je  vous  demanderai  mon  audience  de 
congé.  Il  faudra  que  je  voye  auparavant  cinq 
ou  hx  Anglois,  &  autant  d'Angloifes  y  (  les 
Angloilès  font  bonnes  avoir,  à  ce  que  l'oa 
dit.  )  Je  ferai  fouvenir  notre  AmbaHadeur , 
de  la  rue  neuve  des  Petits-Champs  ,  Se  de  la 
dévotion  que  j'ai  toujours  eue  pour  lui.  Je  le 
prierai ,  &  Monfieur  de  Bonrepaux ,  de  me 
charger  de  quelques  dépêches.  Ce  font  à  peu 
près  toutes  les  affaires,  que  je  puis  avoir  en 
Angleterre.  J'avois  faitauffi  deffeinde  coa- 
vertir  Madame  Hervart,  Madame  de  Gou- 
verner ,  &  Madame  Eland ,  parce  que  ce  font 
des  perfonnes  que  j'honore  j  mais  on  m'a  dit 

3ue  je  ne  trouveroispaslcs  fujets  encore  affer 
ilpofës.  Or  je  ne  fuis  bon  ,  non  plus  que 
ferrin  Dendrn  (  i  ) ,  que  quand  les  parties  font 

(i)  Voyez  Rabelais  Livre III. Ch- p» 
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lafles  de  contefter.  Une  chofe  que  je  fcuhai- 
terois  avant  foutes  ?,  ce  feroit  que  l'on  me  pro- 
curât l'honneur  de  faire  la  révérence  au  Mo- 
narque \  mais  je  n'oferois  l'efperer.  C'eft  un 
Prince  qui  mérite  qu'on  pafle  la  mer  afin  de 
le  voir ,  tant  il  a  de  qualités  convenables  à 
un  Souverain,  &  de  véritable  paflîon pour  la 
gloire.  Il  n'y  en  a  pas  beaucoup  qui  y  tenden^ 
quoique  tous  le  dûment  faire  en  ces  places  •  là» 

Ce  n'eft  pas  unvaîii  phantôme 
Que  la  gloire  &  la  grandeur  ; 
Et  S  t  u  a  r  t  enfbn  Royaume» 
Y  court  avec  plus  d'ardeur 
Qu'un  Amant  à  fa  MaîtrefTe. 
Ennemi  de  la  mollefle„ 
Il  gouverne  fou  Etat 
En  habile  Potentat. 
De  cette  haute  fcience 
L'Original  eft  en  France 
Jamais  on  n'a  vu  de  Roi 
Qui  sût  mieux  fê  rendre  Maître*, 
'  Fort  fbuvent  jufques  à  f  être 
Encor  ailleurs  que  chez  fin. 
L'art  eft  beau,  mafe toutes  tête* 
N'ont  pas  droit  de  l'exercer  l 
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touif  a  su  s?y  tracer 

Un  chemin  par  fes  Conquêtes  * 

On  trouTcra  fes  leçons 

Chez  ceux  qui  feront  FHiftoîre  t 

J'en  laiflfe  à  d'autres  la  gloire» 

Et  reviens  à  mes  moutons* 

Ces  Moutons,  Madame,  deft  votre  AU 
teffe,  &  Madame  Mazarin.  Ce  feroit  ici  le 
lieu  defiire  auffi  fou  Eloge,  afin  de  le  join- 
dre au  votre:  mais  comme  ces  fortes  d'Eloges 
(ont  une  matière  un  peu  délicate ,  je  croi qu'il 
*aut  mieux  que  ,e  m'en  abftienne.  Vous  vi- 
vez cm  Sœurs ,  cependant  il  faut  éviter  lf 
cotnparaifbn. 

l'or  fe  peut  partager,  mairnon  pas  la  louange» 
Le  plus  grand  Orateur  r  quand  ce  feroit  un  Ange  , 
Ne  contenteroit  pas  en  (erablables  deffeins, 
Peux  Belles ,  deux  Héros ,  deux  Auteurs ,  .ni  deux 
Saints. 

Je'fuit  avec  un  profond  rcjpe&,  &fc 
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DE     MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND, 

ALALETTRE 

DE    MONSIEUR 

DE  LA  FONTAINE, 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

DE    BOUILLON. 

SI  vous  étiez  auffî  touché  du  mérite  de 
Madame  de  Bouillon,  que  nous  en  fem- 
mes charmés ,  vous  l'auriez  accompagnée  ca 
Angleterre,  où  vous  euffiez  trouvé  des  Da- 
mes qui  vous  connoiflent  autant  par  yps  Ou- 
vrages ,  que  vous  êtes  connu  de  Madame  de 
la  Sablière,  par  votre  commerce  &  vote  en- 
tretien. Elles  n'ont  pas  eu  le  plaifir  de  vous 
voir  j  qu'elles  fouhaitoient  fort  :  mais  elles 
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ont  celui  de  lire  une  Lettre  allez  galante  & 
aflez  ingénieulê  ,.pour  donner  d^  la  jaloufif 
à  Voiture  ,  s'il  vivoit  encore.  Madame  de 
Bouillon  ,  Madame  Mazarin ,  &  Monfîeur 
rAmbaffadèur  ,  ont  voulu  que  j*y  fiflè~  une 
cfpece  de  réponfe.  L'entrepnfc  eft  difficile  ; 
je  ne  bifferai  pas  de  me  mettre  en  état  de  leur 
obéir. 

Je  ne  parlerai  point  des  Rois  ; 
Ce  font  des  Dieux  vivans  que  j'adore  en  fîlencê 
Loués  à  notre  goût  &  non  pas  à  leur  choix  , 

Ils  méprifent  notre  éloquence. 
Dire  de  leur  valeur  ce  qu'on  a  dit  cent  fois 
Du  mérite  paffé  de  quelqu'autre  vaillance  , 
Donner  un  tour  antique  à  de  nouveaux  exploits  : 
C'eft  ,  des  fertus  du  temps,  ôter  la  connoiflance. 
J'aime  à  leur  plaire  en  re/peftant  leurs  droits; 

Rendant  toujours  à  leur  puiiTance 

A  leurs  volontés ,  a  leurs  loix  9 

Une  parfaite  obéiflànce. 
Sans  moi  leur  gloire  a  fçû  paflèrles  mers  , 

Sans  moi  leur  jufte  renommée 

Par  toute  la  terre  eft  femée  ; 

Ils  n'ont  que  faire  de  mes  vers. 

Madame  de  Bouillon  fe  pa/Teroithien  de  ma 
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Profe  ,  après'avoir  lu  le  bel  Eloge  que  vous 
lui  avez  envoyé.  Je  dirai  pourtant  qu'elle  a 
<les  grâces  qui  fc  répandent  far  tout  ce  qu'el- 
le fait ,  &  fur  tout  ce  qu'elle  dit  j  qu'elle  n'a 
pas  moins  d'acquis  que  de  naturel;  de  favoir 
que  d'agrément.  En  des  conteftations  allez 
ordinaires  ^  elle  difpute  toujours  avec  elprit  ; 
fouvent^  à  ma  honte,  avec  raifon  5  mais  une 
raifon  animée  qui  paroît  de  la  paflion  aux 
connoifleurs  médiocres  ,  &  que  les  délicats 
même  auroient  peine  à  diftinguer  de  la  co- 
lère dans  une  perfonne  moins  aimable. 

Je  pafferai  le  chapitre  de  Madame  Maza- 
rin  ,  comme  celui  des  Rois,  dans  le  filence 
d'une  fècrette  adoration.  Travaillez,  Mon- 
fieur,  tout  grand  Poète  que  vous  êtes ,  tra- 
vaillez à  vous  former  une  belle  idée;&  mal- 
gré l'effort  de  votre  elprit  J  vous  ferez  hon- 
teux de  ce  que  vous  aurez  imaginé,  quand 
vous  verrez  une  perfonne  fi  admirable- 
Ouvrages  de  la  fantaiûe , 
Fidions  de  laPoçfie  , 
Dans  vos  chefe-tfomyres  inventés  , 
Vous  n'avez  rien  d'égal  à  Ces  moindres  beautés* 
Loin  d'ici  figures  ufees ,  ' 

Loin ,  cpmparaifons  méprifées  : 
Ce  ferpit  embellir  la  lumière  de&Cieux  , 
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«Que  de  la  comparer  à  l'éclat  de  fesyeux» 

B^lle  Greque ,  fameufe  Hélène , 

Ne  quittez  point  les  trilles  bords 

Où  règne  votre  Ombre  hautaine  : 

Vous  êtes  moins  mal  chez  Les  morts  s 

Vous  ne  (buffrez  pas  tant  de  peine 
Que  tous  enfbuffrraez  à  voir  tous  les  tréfars 

Que  nature ,  d'une  main  pleine  , 

A  répandu  fur  ce  beau  corps. 
Quand  le  Ciel  tous  rendrait  votre  forme  première» 
Que  vos  yeux  aujourd'hui  reverroient  la  lumière , 
A  quoi  vous  ferviroient  &  ces  yeux  8t  ce  jour, 
Qu'àTous  en  faire  voir  qui  donnent  plus  d'amour! 
Vous  pafTez  votre  temps  en  vos  demeures  femhics  t 

A  conter  aux  nouvelles  ombres  , 

Amours,  Avantures ,  Combats; 

A  les  entretenir  là-bas 

De  la  vieille  guerre  de  Troye , 
Qui  fert  d'amufement  au  défaut  de  la  joyc 

Mais  ici  que  trouveriez-vous 

Qui  n'excitât  votre  courroux? 

Vous  verriez  devant  vous  des  charmes  , . 
Maîtres  de  nos  fbupirs  &  de  nos  tendres  larmes  ; 

Vous  verriez  fumer  leurs  autels  ,  ] 

De  l'cncontde  tous  les  mortels , 

Tandis 
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.    Tandis  que  moune  &  IbUtaiffi , 
L'ame  triftc ,  l'cTprit  confiai  , 
Vous  vous  Émvsrier  chntfpoMy* 
Et  paflèriez  les  nuks  *Y«e  nos  Voflàtf  # 
Acherchcr  daris  us  Cojnmefttftbe 
Vos  mérites  paffés  qu-ûiinecûfl^oîtrûit  plus* 
Belle  Greque ,  fameufe  Hélène , 
Ne  quitter  pas  les  triftes  bords 
Oùregne  votre  Ombre  hautaine^ 
Tout  règne  eft  bon ,  &  filtre  chez  les  moite. 
Et  vous ,  Beautés*  qu'on  loue  en  fon  abfénce , '. 
Attraits  nouveaux,  doux  &  tendres  appas ,- 
Qu'on  peut  aimer  où  Ma^rin  n^ft  f  vasr 
Erapechez-la  de  revoir  enfwaç*  " 
Far  tous  moyens  travef&st  &a  retour,-, 
Jeunes  beautés,  tremblez  au-N©m  tTH&rtencev. 
Si  la  mort  d'un  Epoux  la  ren4  à  votre  Cour, 
V-ous  neibutiendrez  pas  un  moment  fa  préfence; 
Mais  a  quoi  bon  rouf  cejfifcpwf^ 
JQuevaustfvez  fait  for  H#tép*** 
COMBAT?,  AVAmUfLEft  AMOV&S  $> 
Qés  TRUSTES  BQRDS^&çtt  Pft/#8£  HAJ~ 

TAWE  : 
Sans  vous  donner  excu(e  ni  détoursv 
Je  vous  dirai ,  Moniteur  de  laJPontatne  ; 
Tome  IV.-  Nn 
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Que  tels  propos  vous  fémbleroienthien  courts 
Si  tel  objet  animoit  votre  veine.. 
La  régie  gène ,  on  ne  la  garde  plusr, 
On  joint  Hélène  au  dode  Voffius , 
Comme  fouvent ,  deloifîr ,  fans  affaires, 
On  fait  difter  à  quatre  Secrétaires, 
Les  premières  beautés  ont  droit  au  merveilleux  , 
La  baffe  vérité  fe  tient  indigne  d'elles  : 
U  faut  de  l'incroyable ,  il  faut  du  fabuleux  » 
Four  les  Héros  &  pour  les  Belles* 

La  folidité  de  Monfieur  PAmbaflâdeur  Fa 
rendu  affez.  indifférent  pour  les  louanges 
«qu'on  lui  donne  :  mais  quelque  rigueur  qu'il 
tienne  à  fon  mérite ,  quelque  févére  qu-il  foie 
à  lui-même ,  il  ne  laiffe  pas  d'être  touché  fe- 
cretement  de  ce  que  vous  avez  écrit  pour  lui 
Je  voudrois  que  ma  Lettre  fût  affez  heureufc 
pour  avoir  le  même  luccès  auprès  de  vous. 

Vous  poffecfez  tout  le  bon  fêns 
Qui  fert  à  confoler  des  maux  de  la  vieilleflè  r 
{Vous  avez  plus  de  feux  que  n'ont  les  jeunes  gens  * 
Eux ,  moins  que  vous  debout  &  de  jufteffe. 

Après  avoir  parlé  de  votre  efprit^Ufàut 
dire  quelque  choie  de  votre  morale» 
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S'accommoder  au*  ordres  du  deftin  ; 
Aux  plus  heureux  ne  porter  point  d'envie  * 
Du  faux  efpritque  prend  un  libertin, 
Avec  le  temps ,  connoitre  la  folie  : 
Et  dans  les  Vers ,  Jeu ,  Mufique ,  bon  Vin » 
Paiîer  en  paix  une  innocente  vie  y 
C'eftie  moyen  d'en  reculer  la  nm 

Monficur  W  aller,  dont  nous  regrettons  Ta 

ferte  y  a  poufle  la  vigueur  de  l'cfprit  julquà 
âge  de  quacre-vingt-deux  ans  (  1  )  : 

Et  dans  la  douleur  que  m'apporte1 

Ce  trifte  &  malheureux  trépas , 
Je  dirots  en  pleurant  que  toute  Mufe  eft  mortr* 

Si  la  votre  ne  vfvoi't  pas; 
O  vous ,  nouve  Orphée ,  6  vous  de  qui  la  veine? 
Peut  charmer  des  Enfers  lanoire  Souveraine  r 
Et  le  Dieu  fon  époux,  lîterribre y  dit-otf, 

Daignez ,  tout-puiflant  la  Fontaine , 
Des  lieux  obfcurs  où  notre  fort  nous  mène-* 
Tirer  Waller  au  lieu  cPAnaGrcoitt 

Maisiln'eft  permis  de  demander  ces  for- 

Çt)  M  Waller  mourutl  e  jx.  d'O^ohre  US7- 

Nn  iy 
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tes  de  foulagemens  qu'en  Poëfie  j  on  fait 
qu'aucun  mérite  n'exemte  les  hommes  de  la 
néceffité  de  mourir ,  &  que  la  vertu  d'aucun 
charme  ,  aucune  prière  ,  aucuns  regrecs  ne 
peuvent  les  rendre  au  monde  ,  quand  ils  en 
font  une  fois  ibrtis- 

Si  la  bonté  dès  mœurr,  la  beauté  tîu  génie, 
Pouvoient  fauver  quelqu'un  de  cette  tyrannie;. 

Que  la  Mort  exerce  fur  tous  ; 

Waller ,  vous  feriez  parmi  nous- 
Arbitre  délicat  en  toute  compagnie*, 
Des  plaifirs  les  plus  doux» 

Je  paflTe  de  mess  regrets  pour  la  Mule  de. 
M.  Waller ,  à  des  fouhaits  pour  la  votre. 

Que  plus  long-temps  votre  Mule  agréaMe 

Bonne  au  public  Ces  Ouvrages  galans  !  : 

Que  tout  chez  vous  puiffe  être  Cqnts  & 

Fable, 
Hors  le  fecret  de  vivre  heureux  cent  ansT 

ïl  ne  feroit  pas  raifonnable  que  je  fifle  tant    * 
de  vi  ux  pour  les  autres  ,  fans  en  faire  quel* 
qu'un  pour  moi*- 
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Puifle  delà  beauté  le  plus:  parfait  modelle, 

A  mes  vers, à  mes  foins,  laifTer leurs foibles  droits^; 

Que  l'avantage  heureux  de  vivre  fous  fes  loix- 

Me  tienne  lieu  de  mérite  auprès  d'elle  l 
Que  le  feu  de  les  yeux  nvinfpire  les  efprits 
Qui  depuis  fi  long-temps  m'ont  confervé  la  vie  K * 
Qu'une  fècrette  ardeur  anime  mes  Ecrits  ! 
Que  me  ferviroit-41  de  parler  d'autre  envie? 

Où  ceiïe  l'amoureux  deiîr. 
H  faut  que  laraifon  nous  ferve  de  pklnr- 

R    F    F    O    N    S     E 

DE     MONSIEUR 

DELA  FONTAINE,. 

A    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMONDï 

NI  vos  leçons,  m  celles  des  neufs  Sœurs 
N'ont  fçû  charmer  la  douleur  qui  m'acr- 
cable: 
Je  fouffi-e.  un  mal  qui  réfifl*  aux^ouccurs 


? 
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Et  ne  fçaurois  rien  penfer  d'agréable. 
Tout  Rhumatifine,  invention  du  diabley 
Rend  impotent  &  de  corps  &  <f  efprit  j. 
Ilm'afallih,  pour  forger  cet  Ecrit  r 
Aller  dormir  fur  la  tombe  d'Orphée  ; 
Mais  je  dors  moins  que-ne  fait  un  profcrit  i 
Moi ,  dont  l'Orphée  étoitle  Dieu  Morphéc- 
Si  me  faut-il  répondre  à  vos  beaux  Vers  v 
A  votre  Profe ,  &  galante  &  polie* 
Deux  Déités  par  leurs  charmes  divers~r 
Ont  dragrémens  votre  lettre  remplie  : 

:    Si  celle-ci  n'eft  autant  accomplie  , 
Nul  ne  s'en  doit  étonner  a  mon  fens; 
le  mal  me  tient ,  Hortence  vous  amufe  % 
Cette  Déefle ,  outre  tous  vos  talens  r 
Vous  eft  encore  une  dixième  Mufe  : 
Les  neuf  m'ont  dît  adieu  jufqu'au  printemps.. 

Voilà,  Monfieur ,  ce  qui  m'a  empêché  cfe- 
vous  remercier  aufli-tot  que  je  le  devois  >  de 
l'Honneur  que  vous  m'avez  fait  de  m  écrire. 
Moins  je  méritois  une  Lettre  fi  obligeante, 
plus  j'sn  dots  être  reconnoiflant.  Vous  me 
louez  de  mes  Vers  &  de  ma  Morale  %  &  cek: 
de  fi  bonne  grace,que  la  morale  a  fqrt  à  fbufi- 
frir  y  je  veux  dire  la  modeftie* 


V 


£>E  SAINT-EVREMOND.  4JH 

L'Eloge  qui  vient  de  vous , 

Eft  glorieux  &  bien  doux:  V 

Tout  le  monde  vous  propofe 

Pour  modèle  aux  bons  Auteurs^ 

Vbsbeaux  Ouvrages  font  caufe , 

Que  j'ai  su  plaire  aux  neuf  Sœurs- 

Caufeen  partie,  &  non  toute  ; 

Car  vous  voulez  bien  fans  doute  y 

Que  j'y  joigne  les  Ecrits 

D'aucuns  de  nos  beaux  efprits. 

J'ai  profité  dans  Voiture  >; 

Et  Marot  par  &  le&ure ,: 

M'a  fort  aidé ,  j'en  conviens  r 

Je  ne  (ai  qui  fnt  fon  Maître  j. 

Que  ce  foit  qui  le  peut  être , 

Vous  êtes  tous  trois  les  miens-  ^ 


J'eubliois  Maître  François  (  i  J,  donrjcr 
me  dis  encore  le  difciple  x  auffi  bien  que  ce- 
lui de  Maître  Vincent^  &  celui  de  Maître 
Clément.  Voilà  bien  desMaîtres  pour  un  Eco* 
lier  dé  mon  âge.  Comme  je  ne  fois  pas  fort 
fevant  en  certain  arc  de  railler  -,  où  vous  ex- 
cellez y  je  prétens  en  aller  prendre  de  vous 
des  leçons  fur  ks  bords  derHipocrene  j  (bica 

£i)  Rabelais 
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entendu  qu'il  y  ait  des  bouteilles  qui  rafraï* 
ehiflent.)  Notts  ferons  entourés  de  Nimphes 
&de  Nourririons  duP'àrnafïe,  qiïf  recueille- 
ront fur  leurs  tablettes  les  moindres  chofès 
que  vous  direz.  Je  les  voi  d'ici  qui  appren- 
nent dans  votre  école  â  juger  de  tout  avec 
pénétration  &  avec  fineflç. 

Vous  poflêdèz  cette  Science  ; 
Vosjugemensen  fondes  règles  Scies  loix»; 
Outre  certains  Ecrits  que  j'adore  en  filence,- 
Comme  vous  adorez  Hortence  Scies  deux  Roi?.- 

Au  même  endiroic  où  vous  dites  que  vous 
voulez  rendre  un  culte  fecret  à  cts  trois  puif- 
finces,  auflibien  à  Madame  Mazarin  qu'aux 
deux  Princes  ;  vous  me  faites  fpn  Portrait  cw 
difant  qu'il  efîimpoffible  de  le  bien  faire  y  & 
en  me  donnant  h  liberté  de  me  figurer  des 
Beautés  &  des  Grâces  à  ma  fantàifie.  Si  j'en- 
treprens  d'y  toucher  y  vous  défiez  en  fôn  nom- 
k  vérité  &  la  fable,  &  tout  ce  que  l'imagina- 
tion peut  fournir  d'idées  agréâmes  &  propres- 
à  enchanter.  Je  vous  fcroismal  ma  cour,  fî: 
j£  me  laiflbis  rebçrer  par  de  telles  difficultés. 
Il  faut  vous  reprélènter  votre  Héroïae autant  : 
que  Ton  peut.  Ce  projet  eft  un  peu  vafte- 
pour  un  génie  auffi  borné  que  lé  mien.  L'en*' 
cregrifè  vous  conviendront  mieux  qu'à  moi  >t 
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iquc  l'on  a  crû  /ufqu'ici  ne  lavoir  repréfènter 
que  des  Animaux.  Toutefois  >  afin  4e  vous 
plakc  y  de  pour  rendre  ce  Portrait  le  plus  ap- 
prochant qu'il  fera  poffible ,  j'ai  parcouru  le 
Pays  des  Mufès ,  &  n'y  ai  trouvé  en  effet  que 
de  vieilles  expreflions  que  vous  dites  que  l'on 
méprife.  De  la  3  j'ai  pafle  au  Pays  des  Grâces  , 
où  je  fuis  tombé  dans  le  même  inconvénient. 
Les  jeux  &  les  ris  font  encore  des  galanteries 
«ébattues  ,  que  vous  çonnoiffez  beaucoup 
jmieux  que  je  ne  fais.  Ainfi,  le  mieux  que  je 
pijifle faire  ,cft  de  dire  tou*  Amplement  que 
rien  ne  manque  à  votre  Héroïne  de  ce  qui 
plaît,  &  de  ce  qui  plaît  un  peu  trop, 

:  Que  vous  dfaal-jé  davantage  t    " 

Hbrtenceeut  du  Ciel  en  fartage 
La  Grâce  »  la  Beauté ,  rEfprit  ;  ce  n'eft  pas  tout  : 
Les  qualités  du  cœur  ;  ce  n'eftpas  tout  encore  : 
Pour  mille  autres  appas  le  monde  entier  l'adore, 

Depuis  l'un  jiifqu'x  l'autre  bout. 
L'Angleterre  en  ce  point  le  dftpute  à  la  France: 
.Votre  Héroïne  rend  nos  deux  peuples  rivaux» 

O-vôus ,  le  chef  de  fe$  dévots, 

De  (es  dévoua  toute  outrance, 

Faitesrnout  l'Eloge  d'Hottence  ! 
Jepourrois  cncharg«ïeDidud«douMe;Mont, 

Mdii  j'aime  mieux  Saiût-Evremond. 
Tm*  IF.  Om 
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Que  direz-vous  d'un  deflein  qui  ift*eft>W* 
hudansMpiit?  Puifque  vous  voiriez  qtffe  là 
"gioire  de  Madame  Mazarin  rempliffe  tout 
runivers ,  &  que  je  voudrois  que  celle  dé 
Madame  de  Bouillon  allât  au  delà  -,  ne  dor- 
mons ni  vous  ,  ni  moi,  que  nous  n'ayon* 
mis  à  fin  une  fi  belle  entreprife.  Faifons-noufc 
Chevaliers  de  la  Table  tortde  iauffi  bieneft*- 
ce  en  Angleterre  que  cette  Chevalerie  a  corn- 
mencé.  Nous  aurons  deux  Tentes  en  notre 
équipage  \  &  au  haut  de  ces  deux  tentes ,  tes 
deux  Portraits  des  divinités  que  nous  ado*. 


tons. 


Aupaflaged'unPont,*!  A*  le  bord  d'un  Bois, 

NosHéraïAspuhficrontceBan  à  haute  voix: 

MARIAGE  fàm  fafr,  HORTE*ÏCBfinsfe«mdii 
Vtdcm  lu  *x*t$  k  tout  U  motuie. 

Si  vous  en  êtes  cf&,l^pimi  kpta$foft 
Pancheradu  cétéj«K«éiH^5: 

Si  fonm'èn croit auffi ,  MaHape**ord 
Doit  faire  incliner  1*  balance, 

Hortence  ou  Mariane ,  il&aty  venir  tous  ; 
Je  n'enfaipointafe  fiproftne 
Qui  d'Hortencccvltaçtte  coupi, 
NécedôàbWxdftMatitfle."    : .  :,  <.  ■. 

ïl  ûousfaud^prià-»^ 


i 

1 
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Que  (ans  égard  à  notre  ardeur , 
H  faiTe  le  partage;  à  moins  que  des  doux  Belles 

Il  ne  puifle  accorder  les  droits. 
lui  dont  fefprit  fbifonne  en  adrenes  nouyellet 

Pour  accorder  ceux  des  deux  Rois. 

Notts  attendrons  le  retour  des  feuilles  ,  & 
celui  de  ma  iànté  ;  autrement  il  me  faudroic 
chercher  en  liriere  les  avantures.  On  mf ap- 
pellerait le  Chevalier  du  rhumatifine  \  Nom 
qui,  ce  me  femble ,  ne  convient  guère  à  un 
Chevalier  errant.  Autrefois  quejoutesfaifons 
m'étoient  bonnes  ,  je  me  ièrois  embarqué 
fans  railonner. 

i 

Rien  ne  m'eût  faitfouf&ir,  8c  je  crains  toute  chpfe  ; 
En  ce  point  feulement  je  reiTembleàrAmour  : 
tVous  lavez  qu'à  &Mereilïè  plaignit  an  jour 

JEHi  pli  d'une  feuille  de  Rofe. 
ÇeplU'avoit  blefle.  Par  quel  s  cris  forcenés 

Auroit-il  exprimé  fà  plainte , 
^Si  de  mon  rhumatifme  il  eût  fenri  Pattèiàte  ? 
71  eût  été  puni  de  ceux  qu'il  a  donnés. 

C'eft  dommage  que  M&nfieur  Waller  rions 
•ait  quittés,  11  auroit  été  du  voyage.  Je  'fie 

Oo  ij 
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devrois  peut-être  pas  le  faire  entrer  dans  un* 
Lettfe  auffi  peu  {erieufe  que  celle-ci.  Je  croi 
toutefois  être  obligé  de  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  lui  cft  arrivé  au  de  -  là  du  Fleuve 
d'Oubli.  Vous  regarderez  cela  comme  un 
fonge ,  &  c'en  eft  peut-être  un  -,  cependant  la 
chofem'eft  demeurée  dans  l'écrit  comme  jç 
vais  vous  (a  dire. 

Xes  beaux  Ecrits ,  les  Sages ,  les  Amans  > 
£ont  en  débat  dans  les  Champs  Elifées  : 
Ils  veulent  tous  en  leurs  départemens 
Waller  pour  hAte,  Ombra  de  .mœurs  aifee^ 
pluton  leur  dit  :  J*ai  vos  rmfont  fejeet . 
Cet  Homme  fut  en  quatre  Arts  exceller  > 
Amour  &  Vers^  Sagejfe  &  Beau  far  1er  ; 
Lequel  feux  tous  l'aura  dans  fin  Domaine  l 
»  Sire  Platon,  vous  voilà  bien  en  peine 
v  S-ilpoflèdoit  ces  quatre  Arts  en  effet  , 
»  Celui  d'Amour ,  c*eftchofe  toute  claire  J 
9»  C'eft  un  métier  qui  les  autres  fait  faire 

J'en  reviens  à  cç  que  vous  dites  de  m* 
morale ,  &  fuis  fort  aifè  que  vous  ayez,  dç 
moi  l'opinion  que  vous  en  avez.  Je  ne  fui 
pas  moins  ennemi  que  vous ,  du  faux  air  d'ef- 
prjt-  que  prend  un  libertin.  Quiconque  Vaf- 
ftffceça,  je  lui  dopnerai  }a  palqie  du  ridicule 
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Rien  ne  m'engage  à  faire  un  Livre  » 
Mais  la  raifon  m'oblige  à  vivre  ' 

3En  fige  citoyen  de  ce  vafte  Univers  ; 
Citoyen  qui  voyant  un  Monde  fi  divers  » 
Rend  à  fon  Auteur  les  hommages 
Que  méritent  de  tels  ouvrages  * 
Ce  devoir  acquitté ,  les  beaux  Vers*  les doui  fins  i 
H  eft  vrai ,  font  peu  nécefTaires  : 
Mais  qui  dira  qu'ils  font  contraires 
À  ces  éternelles  leçons? 
On  peut  goûter  la joye  en  diverses  façons  ; 
rAu  fein  de  Ces  amis  répandre  mill*  choies, 
Et  recherchant  de  tout  les  effets  &  les  caufes  ; 
A  table,  au  bord  d'un  bois ,  le  long  d'un  claire 

ruiffeau, 
Raifonner  avec  eux  fur  le  Bon ,  fui  le  Beau  ; 
Pourvu  que  ce  dernier  fe  traite  à  la  légère , 

Et  que  la  Nimphe  ou  la  Bergère 
M'occuppe  notre  efprit&  nos  yeux  qu'en  paflant. 

Le  chemin  du  cœur  eft  gliflânt  ; 
Sage  Saint-Evremond ,  le  mieux  eft  de  m'en  taire  , 
Et  furtout  n'être  plus  Chroniqueur  de  Cythere , 
Logeant  dans  mes  Vers  les  Clorçs , 
Quand  on  les  chaflè  de  Paris, 
Po  va  aire  embarquer  ces  belles , 
po  iij 
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EUess'en  TompeuplerrAmenqne  d'Amours  (i)$ 
Que  maint  Auteur  pukfe  avec  elles, 
Paner  la  Ligne  pour  toujours  , 
Ce  fêrok  un  heureux  paflage! 
Ali  !  £  m  les  fei vois,  tourment  qu'à  mesvîeax 

jouis 
Lliiyera^iMKcliaiatspcoinetpourapDaiiage  ! 
Trifeffls  de  Saturne,  hôte  oMiné  d'un  lien* 
Rhumarifiné ,  va-t-en.  Suis-je  ton  héritage  ? 
Suis-je  ua  Prélat  ?  Crois-moi,  confins  à  notre  adieu; 
Déloge  enfin,  ou  dis  que  tu  veux  être  catue 
Que  mes  Verscomme  toi  deviennent  mal^laiiâns* 
S'il  ne  tient  qu'à  ce  point,  bientôt  l'effort  des  ans  ^ 
Fêta  (ans  ton  facourt  cette  métamorphofe  ; 
pe  bonne  heure  il  faudra  s'y  résoudre  fans  toi. 
Sage  Saint-Ev remond  ,  vous  vous  moquez  de  moi  z 
&$  bom*  bemrt  !Eft-  ce  un  mot  qui  me  convtentt» 

encore! 
A  moi  qui  tant  de  fois  ai  vu  naître  l'aurore^. 
Et  de  qui  les  foleilsfê  vont  précipitant 
Vers  le  moment  citai  que  je  vois  qui  m'attend» 

Madame  de  la  Sablière  fe  rient  extrême- 

(ï)  Dans  le  temps  que  M.  de  la  Fontaine  écrnrit  cette 
LlTTRi,  on  fit  enlever  à  Paris  un  grand  nombre  de  Coot; 
«Anes ,  yi'on  envoya  peupler  l'Ancngae» 
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ftient  honqréç  de  ce  que  vous  vous  êtes  fou- 
venu  d'elle  5>  Se  m'a  prié  de  vous  en  remer- 
cier. J'eipere  quecêla  me  tiendra  lieu  de  re- 
commandation auprès  de  vous,  &  que  j'en 
obtiendrai  plus  aiftment  Phonneur  de  votre 
amitié.  Jç  vôiij  la  4çtaancle,  Monfieur  ,  & 
vous  prie  de  croire  <jue  perfoane  n'eft  plus 
véritablement  que  mqi^  Votre  ^  &c. 

«-•■''  .  \ 

A  Paris  ,«ii.  Décembre  i6$y. 

■  m  ,  ijiii  tufeammast  v  i  ,  iu  iicat, 
S  U  R    LA    MORT 

DE 
MONSIEUR  LE  MARECHAL 

DEC  K.E.  QUI  (!) 

GR  je  q  u  i ,  dont  I ç  mérite  eut  pour  nous  tan 
de  charmes, 
Dont  la  valeur  foiloit  l'ordinaire  entretien  ; 

:.  Honneur  des  Lettres  &  des  Armes; 
Contre  nos  ennemis  le  plus  ferme  foutien , 
Et  pour  eux  un  fujet  d'éternelles  allarmes  : 
D0  tant  40  qualités  il  ne  te>  jœfte  rien  ; 

(  i  )  le  Maréchal  de  Çréqui  mourut  en  1 6S7. 

'  O  o  iiij 
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Crequi,  nos  fbupîrs  &  nos  larmes, 
Nos  regrets  aujourd'hui  font  ton  unique  bien; 


LETTRE 
A  MONSIEUR*** 

JE  n'ai  jamais  vu  de  queftion  agitée  fi  long- 
temps-;' *3c  fi  fortement  qiœ  celle  de 
I'Ho^neuh  &  de  la  R  a  i  s  o  n  l'a  été  chez 
Madame  Màzarin  ;  &  ce  qu'il  y  a  eu  de  mer- 
veilleux, c'eft  que  les  Difputans  ont  pafle 
i*un&  l'autre  dans  le  parti  de  leur  adverfai- 
refànsypenfer.    ... 

Monueur  de  Villiers  ,  le  renant  de  Y  Hon- 
neur &  defla  Rùfou  (  i)  -,  a  foiicemi  fon  'inti- 
ment avec  tant  d'ardeur  &  'de  véhémence ,  ■ 
qu'il  fembloit  favorifçr  les  paffions  par  fcs 
mouvemens  propres.  Madame  Mazârin  qui 
faifoit  l'office  de  l'affailiant  ,  attaquoirles 
ennemie  jurés  des  plaifirs,  avec  tant  defàng 
froid,  qu'elle  femblbit  rêtre  dans  ttnrérêt  de 
la  Raifîv.  Elle  ne  laiffojtpasde  demander  a 
M.  de  Villiers  ce  que  c'étpit  que  TH  o  n- 

(  i  )  M.  de  ViflierSjUn  des Receveak^de  l'Echi- 
quier ,  tournoit  toujours  la  çonverfation  fur  VHo*e 
nwr&  fiir  la  Rai/on, 
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Keur  &  là  Raison.  Monfïêur  de  vil- 
liers  répondoit  que  c'était  aflez  pour  lui  qu'il 
y  eût  telles  choies  dans  le  monde  y  fans  qu'il 
eût  befbih  de  les  définir.  Il  ne  laifla  pas  d'ap- 
porter quelques  définitions  un  peu  vagues  } 
&  comme  il  voyoitquela  dôtripagnié  ne  s'en 
contentoit  pas  trop ,  il  ailoit  paner  aux  exem- 
ples y  quand  la  Mufique  viiit  à  propos  pou* 
finir  la  contention ,  &  appaifer  des  cfprirs  , 
qui  commençoient  plus  que  raifbnnablcmen* 
à  s'échauffer* 


LES    NOCES 

D'   ISABE   L  L  É; 

SCENE  EN  MU$îgUE. 

UN  VIEUX  POETE, UN  JEUNE 

MUSICIEN.  ISABELLE, 

M  I L  O  N I  O. 

LE    POETJB  à  îfabdlc. 

ON  vous  trouve  belle , 
Chacun  vous  le  dit } 
Mais  être  cruelle , 
Nourrie  à  Madrid! 
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Ceft,DameIâbdk, 
Che&afezBoiiveye* 
Qui  (or  mon  cfprit 
A  peu  de  crédit. 

Les  llolomt  répéta*  t&t  < 
Le   Musicien. 
Chaâoas  de  notre  ane 
L  sunonreiiz  tourment  9 
Heureulê  une  Dame  , 
Heureux  un . 
Quidormeàfal 
Prompt  contentement. 

Us  JUam  répéta»  ÏA*  c 

.IsilELlE. 

Que  dore  en  notre  amc 

Heurane  une  Dame  , 

Hem  eut  un  ^ 

Qui  garde  (à  i 

MfrnrJlement» 

1er, 

Le  Poète. 

Bien  que  chaque  jour  on  1 

En  vieillard  cadbc  proche  du  trépas  ; 

Pelperç  an  tanerdefEfpngaofcae, 
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Aux  feux  fouterrâins,  au  fond  des  appas , 
Que  je  trouverai  la  rigueur  ftcrette, 
Qu'un  plus  jeune  ailleurs  ne  trottveroit  pas* 

Le  Musicien. 

Avant  que  de  tenter  la  douteufê  carrière 
Tu  devrois  imiter  les  dévots  Amadis  , 
En  faifant  au  ciel  ta  prière , 
Comme  ces  Preux  faifoient  au  temps  jadis* 

Le  Poste. 
Pourquoi  d'inutiles  paroles 
Irois-je  fatiguer  les  cieux  i 
Avec  les  Dames  Espagnoles 
Iln'eft  gensnifoibles,  ni  vieux* 

Le  Musicien. 

Si  la  vertu  de  tes  paroles 
N'obtient  un  Miracle  des  cieux, 
Avec  tes  Dames  Efpagnoles 
Tu  reiras  bien  foible  &  bien  vieux. 

Un  Tri  9. 

Voix,  Inftrumeiis» 

Agréable  Harmonie, 

De  nos  fons  différons 

Stit  la  douceur  unie» 
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Isabelle. 
Faites  que  nos  tendres  accens 
Expriment  bien  nos  defîrs  innocent. 

Le  Poète* 
Jeunes  &  vieux ,  chantons  tous  qu'une  Belle 
Née  àjMadrid  doit  être  moins  cruelle  : 
Que  chacun  tache  à  flatter  fes  defîrs 
Par  des  Amours,  des  Jeux  >  &  des  Plaifiss, 
Les  Violons. 
Isabelle. 
I/Efpagnolette 
N'eft  point  coquette  i 
C'eft  flater  envaîn  fes  defîrs 
Que  d'en  erperer  des  plàiuVs* 
Les  Flûtes. 
Le  Poète  &  le  Musicien  enfemble 
L'Efpagnolette 
N'eft  point  coquette  ; 
Mais  fans  trop  flatter  nos  defîrs 
Nous  en  efperons  des  plaifirs. 
Les  Violons. 
Uk  Trio. 
Non ,  non ,  c'eft  flater  vos  defîrs 
Que  <Ten  efperer  des  plaifirs  : 
Non ,  non,  non ,  non ,  c'eft  flater  yos  defîrs 
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Que  d'en  efperer  des  plaifirs. 

I$ABElLIt 

Que  Don  Milonio  s'apprête  ; 
jSans  lai  point  d'amoureuiê  fête  i 
Ppûr  trouver  an  moment  £  doux 
Il  feut  devenir  mon  Epoux. 

Milonio. 
Parlez ,  Vieillard  ;  parlez,  Paifibïe  (1 J 
Goûterez-vousun  bonheur  fi  fenfibleî 

Le  Poète. 
Jq  yeut  bien  lui  donner  ma  foi. 

Le  Musicien. 
Je  veux  bien  vivre  fous  fà  loi. 

Milonio. 
Et  pour  vous.  Madame  Ifabellç  ! 

ISABELLE. 

'Autant  que  je  pourrai ,  je  leur  ferai  fidelle. 
Le  Poète  &  le  Musicien  enfembl^ 
.  Dépêchezrvous ,  le  teqaps  fe  pert,  * 
Milonio. 
ConjMgoyQS  tout  le  Concert , 
Et  dure  à  jamais  l'Alliance 
Entre  la  Caftille  &  la  Eranççt 

fi)  Fameux  11^^% 
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.  Lis  CîtOEUt. 
Et  dure  à  jamais  4  alliance 
pntrehCaftttle&laBraficc» 

Que  d'Epo*x  à  Londres ,  à  Paris, 
Pluralité  fort  établie: 
Pour  venger  les  Femmes  d'Afie, 
'Ayons  ici  4$s ierails  de  Maris. 
Le  Choeur. 
Chantons  tous  aux  Noces  d'ifabejle 
Chofe  nouvelle  ; 
Chantons  tous 
Pluralité  d'Epoux. 
Le  Vieillard  fpuminrtous  les  jours* 
OjUles  y  perdra: ,  &  vin  irôwawpoitrelle  ; 
Paifible  aura  foin  des  amours 
Pour  fervir  à  toute  heure  la  belle. 
.  .  Les  Violons  &  Us  Voix. 
Les  M  a  r ie's  >4r  x  a  Ma  ri js\e. 
Pour  jamais  uniflonB  nos  vœux, 
Et  conservons  de  û  beaux  nœud». 
Les  Vhlons&  Us  Hautbois. 
.    Le  Choeur. 
Chantons  tous  aux  Noces  d'Ifàbelle  , 
Çbofe  nouvelle  , 
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'    Chantons  tous, 
Pluralité  d'Epoux. 
IîsMvjib's  &  xa  M  akib'I;' 
•  Pour  jamais  unifions  nos  vœnx, 

£i  cotf«y<ms  de  ii  beaux  nœuds." 

A 
MADAME  LA  "DUCHESSE 

DE    BOUHLO  Ni 

SUR    SON    D  F  P  A  RJT 

P' A  NGJ-E  TERR& 

'  O  u  s  nous  averfeuvé  les  larme* 
Qu'on  répand  aux  triftes  Adieux} 


v; 


Mais  le  iouvenir  de  vos  charmes 
Tqus  les  jours  en  coûte  à  nos  yeux* 

Monfieur  rAmbafladeur  (i)  a  bien  voulu  paroîtff 
Capable  de  ce  déplaifîr  > 
Quand  les  foins  de  fervir  fon  maître  t 

Pe  pouvoir  s'affliger  luLlaiiïomt  le  Joifirv      ) 

Jx)  MonGçvp  de  Baijllon,  ; 
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fionfîeur  de  Bonrepaux  a  loué  ie  méritç 

De  Totre  réfolutipn, 
Çt  parle  hautement  à  la  Cour ,  en  viflte  , 

Du  l>rio  de  votre  aâion. 
Un  Héros  tout  à  vous,  &  fur  me*,&  fur  terre  (ij 
Retourne  glorieux  d'avoir  eu  dans  Ton  fein 

La  confiance  d'un  deuein , 

Qui  fentoit  la  rufe  de  guerre» 
Tel  fur  qui  vous  avez ,  dites-vous  le  cœur  net  (1)  ; 
A  fçit  cent  &  ççnt  vœux  pour  votre  peureux  pafi 

fagej 
Vhvtf  tes  propies  périls  il  garde  fbn  couragç  % 
pe  vos  moindres  dangers  il  paroît  inquiet* 

La  belle  &  dolente  pucheffe  (  j) 

Porte  dans  le  Jeu  fà  langueur ^ 

Et  nous  découvre  la  trifteûe 
Que  votre  prompt  départ  a  laifie  dans  (on  cœur; 
JLijpararaufement  tentant  une  fortune 
Qui  l'attire  en  public ,  en  fecret  l'importune; 
Là,veyantdes  Metteurs  l'étrange  emportement , 
&éveufe,elle  s'attache  à  votre  éloignement; 
Et  malgré  quelle  on  ait,  la  douleur  6c  les  larme* 


(  i  )  I  e  MarqUis  d$  Mïremogt. 
(2)  I  e  Comte  de  Roye. 
p)  Madame  Max^rin, 


ft^dto 
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Quelle  v oudroit  cacher  ,  embeUifiènt  Tes  charmes* 
:         Dans  un  état  filanguiflant 

Elle  empoche  quelques  guinées 
*         Du  jeu  prudemment  détournées  , 
Pour  fe  donner  entière  à  l'ennui  qu'elle  fenu 
Hélas  que  ne  peut  point  l'amitié  fur  une  ame  ! 

Elle  fè  retire  à  l'inftant  ; 

Je  connois  votre  cœur ,  Madame , 

Vous  en  ferez  pour  elle  autant* 

Ce  n'efl  plus  que  condoléance  , 

Mademoifelle  (i)  s'attendrit  f 

Etfait  pafler  pour  impudence 

L'air  libre  de  quiconque  rit. 

La  douleur  fait  la  bienféance, 

Le  ton  lugubre  eft  en  crédit  ; 

Par  tout  on  pleure  votte  abfence , 

Hors  chéries  Banquiers  où  l'on  dit  ; 

Qu'il  paroît  beaucoup  de  confiance. 

Le  Ponte  ici  déconcerté  , 

Va  demandant  à  tout  le  monde , 
Si  l'appui  des  Metteurs  s'eft  enfin  abfenté. 
»  N'aurons-nous  plus,  dit-il,  d'autorité  qui  gronde 
w  Un  Tailleur  infblent  prêt  à  nousdéfoler  ; 
»  Et ,  fi  nous  le  volons ,  qui  fièrement  réponde  , 

(  i)  Mademoifelle  Béverwcen» 

Ttmcir.  Pp 
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*  Et  foutienne  les  Droits  qu'aie  Ponte  à  voler  f 
Dix  femmes ,  comme  échos ,  répètent  à  la  rondo 
JZnfoutenani  les  Droits  qu'a  le  Ponte  à  voler. 
Lefpe&ateûr  oifîf ,  &  ftérile  en  guinées  y 
Attendant  du  fouperle  defîré  moment» 

Se  joint  à  ces  infortunées  , 
Heureux  de  pouvoir  dire  un  mot  impunément. 
De  nos  joueurs  d'Echets  les  âmes  condamnées 

A  rêver  éternellement , 
De  leur  profond  filence  ont  été  détournées  , 
Et  tous  les  corps  unis  ont  crié  hautement  : 

Qu'elle  revienne  promptemem  , 

Je  me  retiens  de  la  mitère 

Où  les  Pontes  font  deftinés , 

Monfieur  Mata  me  défefpere , 
Madame ,  au  nom  de  Dieu,  Madame ,  revennez; 
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J  U  G  E  M  E  N  T 

SUR     LES    TROIS 

RELATIONS  DE  SIAM, 

I    T 

SUR    LE    LIVRE 

DE      CONFUCIUS. 

A    MONSIEUR 

L  E     F  E  V  R  E.  (i) 

J'A  i  lu  avec  foin  les  trois  Relations  de 
S  i  a  m  ,  que  vous  m'avez  envoyées ,  & 
voici  le  Jugement  que  je  fais  de  leurs  Au- 
teurs. 

Monfiepr  le  Chevalier  de  ChàumoKt 
(2)  nous  apprend  peu  de  chofe  dps  Nations 

(i)  M,  le  Fçvre  a  su  joindre  aux  lumières  d  un 
habile  &  judicieux  Médecin ,  toutes  les  qualités 
d'un  galant  Homme. 

(r)f;Rp:LAtT;ioNdf  rjfal*jfyie  4e  M.  deChaU' 
mont  à  la  Cour  du  Roi  3e  «Si<*m5imprimée  en  1 6  8  6* 

pP  ij 
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qu'il  a  vues.  Occupé  de  ion  caraâére  ,  il  n9i 
pu  contenter  fi  curiofîtt^dans  le  voyage  y  à 
fârisfàire  la  notre  à  fon  retour  •  mais  quicon- 

2ue  aipire  à  l'honneur  de  rAmbaflàde  ,  ne 
luroit  apprendre  de  perfonne  mieux  que  de. 
lui  ,  la  hauteur  &  î'exaâitude  qu'on  doit 
avoir  aux  moindres  cérémonies. 

Le  Père  _T  a  c  h  a  r  d  (i)  a  les  talens  4c 
Millionnaire  pour  toutes  fortes  de  Religions; 
capables  de  planter  ia  Foi  des  Orientaux 
dans  l'Europe ,  comme  celle  des  Européens 
dans  l'Orient;  auffi  propres  à  fake  des  Tala- 
poins  à  Paris ,  que  des  Jefuites  a  Siam. 
«  M  J' Abbé  de  C  h  o  i  s  i  (2)  n^ennuve  fort 
avec  fon  Journal  de  vents  &  de  routes  ;  mais 
les  Lettres  où  il  parle  de  lui  me  réjouiflent.  Je 
fuis  ravi  de  le  voir  le  faire  Prêtre  y  pour  avoir 
l'occupation  de  dire  la  Mené  dans  l'inutilité 
où  il  fe  trouve  fur  le  vaiiTeau.  Il  écrit  naturel- 
lement ;  &  à  lui  rendre  juftice ,  il  n'y  a  peint 
de  voyageur  moins  entêté  qu'il  eft  du  faux 
merveilleux.  Il  n'eft  pas  fiche  de  paroître  fur 
un  grand  Eléphant  ;  de  fè  trouver  devant  le 
Roi  avec  Moniteur  l'AmbaiTadeur,  &  Mon- 
fieur  l'Evêque  ;  d'entretenir  en  particulier 

(1)  Voyagé  de  Siam ,  des  Pérès  Jefiri$er,ew-* 
voyés  far  le  Roi  aux  Indes  &  à  laCkme>  Sec.  puhfié 
en  16S6. 

(z)J  ou***;,  *»  Voyage  de  Sim}  imgriias 
ça  itft. 
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Monfieur  Confiance  :  mais  il  n'ert  juge  pas 
là  fimphonie  de  ce  pays-là  moins  déteftable"; 
la  Congédie  Chinoue  &  l'Opéra  Siamois ,  ne 
l'en  accommodent  pas  mieux  \  il  n'en  trouve 
#pas  la  Peinture  meilleure  que  la  Mufique* 
Pour  les  tafraîchilîemens  &poUr  le$  régals, 
poules  5  canards  _,  cochons ,  ris  éternel  :  cho- 

j      fe  trifte  au  eoûc  de  Monfieur  l'Abbé,  mal- 

r  gré  Tefprit  de  mortification  que  lui  donnefa 
Condition  nouvelle. 

\         Le  Tonquin  &  laCochinchine  font  peu  de 

;  chofè  *,  ces  Royaumes-là  ont  befbiti  d'être 
embellis  par  des  imaginations  amoureufcs  de 

'  merveilles  étrangères.  J*ai  paflé  de  ces  rela- 
tions au  livre  de  Conf  uci  us  (1)  le  plus' 

«  ennuyeux  Moral  que  j'aye  jaîtiais  lu.  Ses  Sen- 
tences font  au  -  deffous  des  Quatrains  de  Pi- 

l      brac¥  oà  il  eft  intelligible  :  au-deflus  de  TA- 

.,     pocalyplè  9  où  il  eft  obfcur. 

;  (1)  C onfuciu s >  Sinarum  Philofophuty  Jivê 

Srientiajinka  latine  cxfofita ,  &c.  publié  par  te  PerCi 
*      Couplet  en  i6$7> 
* 
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Il  |'|       i   |    gËEBBBCBgS       I1     ,       I    ,a 

LETTRE 

A    MONSIEUR 

J     U     S     T     E     L. 


OU o i qjj e  vous  ayez  réfolu  de  n'ache*. 
ter  jamais  de  livres,  je  vous  confè  lie 
*e  la  depenfe  de  celui  d'Orobio  Juif  cé- 
lèbre ,  &  de  Monfieur  Limborch,  Chrétien 
lavant  (  i  ).  On  n'a  rien  vu  de  plus  fort ,  de 
plus  fpirituçl,  de  plus  profond  fur  cette  ma- 
tière, Monfieur  Gaulmin  (  z  )  auroit  dit  fut 
Limborcb,, 

Si  fergamm  dtx*r& 
Defendi  fofltnt ,  etiam  kac  defenfafuijfcnt. 

Et  je  dirai  fur  Oiobio, 

Sipergam*  dextra 
Evtrti  fojfent ,  etiam  hoc  evtrfa  fuijfem. 

{  i  )  Ce  Livre  eft  intitulé:  De  Verit  a  te 
Qwiflian*  religioms  arnica  Çqllatio  cum  erudito  /»- 
dao.  Voyez  la  Bibiutheque  Univer- 
selle. Tom.  VIL  pag.  285?. 

(s)  Maître  des  Requêtes.  Voyez  mes  Remar- 
ques fur  le  CoLOMESlA-NA. 
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Vous  aure*  bientôt  la  Relation  du.Pçrq 
Magaillans,  attendue  impatiemment  pat  le$ 
amateurs  des  merveilles  étrangères.  Ces  Mefc 
fieurs  trouveront  à  fe  confoler  des  vérité? 
•fimples&  fenfées  du  Père  Couplet  (i),  dan$ 
les  exagérations  du  Portugais ,  plus  entête 
du  merveilleux  ,  qu'attaché  fêveièment  aa 
véritable.  Ils  verront  dans  ce  Livre  curieux  les 
douze  Excellences  de  la  Chine,  à  l'exemple 
de  douze  Excellences  de  Portugal,  que  l'Au- 
teur a  bien  voulu  donner  aux  Chmois  (  2  ). 

Quel  Pays  que  cette  Chine,  à  ce  que  j'ai 
appris  du  fihcerc  &  judicieux  Perc  Couplet 
(  3  )  !  Point  de  blé  à  Pékin  ,  point  de  vin  d?n% 
tout  l'Empire,  point  d'huile  d'olive,  point 
de  beurre  ,  point  d'huîtres  1  -On  y  trouve 
de  la  Peinture  fans  ombre,  de  laMufiquc 
fans  parties,  des  Palais  de  bois  fans  architec- 

(  1  )  Le  Père  Couplet  publia  en  if  88.  l'H  1  *- 
toire  Sum  Dame  Chrétienne  de  la  Chine,  ou 
far  occafton  lesufages  de  cesJ>eu(les,  l'établiQemeni 
de  la  Religion ,  &c.font  expliqués.  . 

(  2}  Le  Père  Magaillans,  Jefuite  Portugais  , 
mort  à  la  Chine  eh  1677.  laifla  un  Manufcnt,  in- 
titulé, le  s  douze  Excellences  de  la  Chine,  qui  acte 
traduit  du  Portugais  en  François ,  &  publie  a  Pa- 
ris en  i*8tf.  fous  le  titre  de  N  o  u  v  e  l  l  e  Rela- 
tion de  la  Chine ,  contenant  la  deferiftion  des  fartt- 
eularités  les  flus  considérables  de  ce  grand  Empu. 

(  3  )  M.  de  Saint-  Evremond  avoit  vu  le  Perç 
Couplet  enAngleterre, 
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turc  \  beaucoup  de  Sciences  perdues  ,  à  ce' 
qu'on  dit  \  une  ignorance  prefque  de  toute* 
choies  ,  à  ce  qu'on  voit  \  un  Àpbabet  de  fai- 
sante mille  lettres  ;  une  Langue  toute  de  mo- 
nofyllabes.  Il  n'y  auroit  point  de  Géométrie,'* 
point  d'Aftronomie  ,  fi  le  zèle  des  conver- 
fioné  n'y  faifoit  aller  des  Jéluites,  qui  doivent 
la  tolérance  de  notre  religion  ,  après  la  grâce 
de  Dieu ,  aux  Calendriers  &  aux  Almanacbs. 
Vous  voyez  qu'il  manque  bien  des  chofes  à 
ce  Pays  fi  renommé  :  mais  en  récompenfe  la 
Morale  y  eft  bonne,  la  Politique  excellente, 
le  Peuple  innombrable,  les  Sujets  obéiflans, 
&  le  plus  grand  des  Empereurs  ,  modéré. 


W  i 


tia  m--  q& 

A»   4»  *» 
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ç 


.    MONSIEUR  I/E  COMTE     . 

G  R  A  M  M  O  NT.  (r) 


A 


Ce  fameux  événement 


Pour  témoigner  l'excès  de  fi>n  contentement  , 

La  Cour  de  France  nous  envoyé  ' 

Celui-mëme  qui  fait  (a  Joye  : 

Lui  qui  chaife  pleurs  &  foupirs 

Dans  un  vrai  fujet  de  triftefie  9 

Et  qui  dans  les  tems  d'allégreûe 

Augmente  encore  les  plaiiîrs. 

Il  eft  Vrai  que  fon  enfournent 
^Auprès  de  l'Archiduc  n*eut  pas  beaucoup  à  faire  : 
J,e  bon  Prince  doit  fort  difficilement  : 

Une  gravité  titop  févere , 

EfHmoit  médiocrement 

(1)  M.  le  Duc  d'Orléans  favoit  envoyé  en  An- 

Életerre  en  1688.   pour  complimenter  le  Roi  fur 
1  Naiflànce  du  Prince  de  Galles, 

Tçmc  IK  Qn 
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le  mérite  agréable  ,  &  le  takm  de  plaire*' 
Comte  yVtxtsn*  aurez  point  dnrcman^coeeslicfntj 

Le  goût  délicat  de  la  Reine 

Vous eftim  gage  précieux,  . 

Que  tous  ras  agtemensTlêàînt  crânas  £u»{fioa» 

Ajoutons  aux  talençfle  Cour  , 

D'avoir  couru  tonte  la  terre  ; 
('  T  Pomiit^tc^tfcàJigi^îe    \ 

£t  quarante  hivers  à  ramour. 
Faut-il  un  Gouverneur?  on  a  l'expérience; 
Faut-il  un  Envoyé  ?  Ton  a  la  fuf££uice; 
Et  uns  nous  amufer  en  dÛcours  (uperflus  , 
Le  Minifire  (uccede  au  Héros  qui  n'eft  plus* 
Celui  qui  Ce  plaifoù  au  tumulte  désarmes  : 
Qu'on  voyoit  intrépide  an  milieu  des  allarmes  ; 

Comme  tout  çhan \ge  avec  le  temps  , 

Laine  aller  le  Roi  dans  Ces  camps  j 
Et  l'attend  au  retourpbur  lui.parlerd^ajàire. 

-;    Quand  U  e&V  népeffiûre* .     ,       . 
Jenereconnoûpluslamasqalear^çiui  : 

Pe  (on  héroïque  génie,  i 

Nonce,  Minière,  Ambajâdetn** 

.  Sont  aujourd'hui  &  compagnie 

-::       ;'•;».        .vf/Ii.  -J  tOl:;,CI  oi  .1/   .  .* 
i:  .  a*  ...       '  "*£_:.  "o  •:    .-j    .K  V  n?  s~  - 
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L    E    T    THE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A     Z     A     R     I     N. 

JE  vowsftfppliede  m'cxcufcr,  Madame,  fi 
je  ne  me  trouve  point  au  repas  où  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  convier  }  un  infirme 
ne  doit  pas  être  fbuflfert  dans  la  compagnie 
des  gens  qui  fe  portent  bien.  Je  m'en  abf- 
tienprài  donc  par k  juftice  que  jetne  Cris,  & 
que  vous^ves  la  bonté  de  fie  me  pas  faire. 
tyfon  infirrriité  eft  affez  connue  i  la  fanfé  de 
vos  autres  conviés  ne  l'eft  pas  moins  :  je  com- 
mencerai parf  heureufè  conftitution  de  Mon* 
fieurl,Ambâffàdeur(i).  .  ■  :^; 

Monfiewr  PAmbaffadeura  la  forte  <f athlète  ; l 
'"Habitude  pleine  &par6ii!e,'        ,;'1 
Selon  noéreHippocrâte  à  craindre  quelquefois  : 
Cependant  il  pourra  fe  paffer  d'Efçulape  9 
tJn  âUfte  je  jjfç purs  Açs.  herbes  de  la  Trape , 

(i)  Monfîeur  de  BarHlon. 


4?o       OEUVRES  DE   M; 
Servira  de  diète  une  ou  deux  fois  le  mois  (i  J 

Malgré  cette  rude  braille 

Que  nature  efluy  e  en  la  Taille ,  • 

Çanaple  (i)  a  confervé  (fan  filage  fleuri  r 

Sa  vigueur  n*eft  pas  redoutée  f 

Mais  il  eft  affez  agréable , 
Pour  allaimer  encore  un  timide  mari. 

Comte  (3)  ?  galant ,  époux  &  père  même  J 

Qui  pofiedez  dans  un  degré  lûprême 

Plus  de  talens  &  de  perfeâions 

Qu'il  n'en  faudroit  pour  vingt  conditions^ 

Aimable  Comttj  à  qui  lps  dejtinéçs 

LanTent  l'humeur  des  plus  jeunes  années  , 

Que  tenez-vous  de  l'arriere-fàifon 

Qu'un  peu  plus  d'ordre ,  un  peu  plus  de  raifbn| 

Vous  retenez  de  votre  premier  âge 

Un  tendre  cœur  qu'aifémçnton  engage  $ 

Vous  retenez  une  ardeur  pour  le  jeu , 

A  quoil'^inour  oppofe  en  vain  fon  feu,; 

PuifqueMorin  a  les  foins  &  les  veilles  , 

Qye  refulèz  4  Dames  uns  pareilles  j 

{!>  Voye»  yen  la  fin  4u  y.  Tpmc ,  le  Bl L I  £  x  alfa 
Sihtfri  ;  qui  commence  :  Détx  dp  vif  dmh  ?  *c.  ~ 

(2)  JLe  Marquis  de  Canaple. 

j(3)UÇocwcdeCramfiw^ 


»E  5ÀINT-EVREM0ND  4*1: 
C'eft  aflèz  fait  pour  le  jetf ,  pour  l'amour  * 
Et  l'efprit  mûr  mérite  bien  fen  tour. 
De  temps  en  temps  certain  àkde  fegefl* 
Qu'un  politique  auroit  en  (a  vieillefle  * 
Un  entretien  férieux  ou  fênfé  ; 
Montre  le  fruit  de  votre  âge  avancé  » 
Si  mon  Héros  demandait  davantage 
Que  d'être  Amant ,  d'être  Joueur  &  Sage- 

Ajoutons-y  POriginat  $ 
Qui n'aura  jamais  fin  égal  1 
Ajoûtons-y  la  noble  Vie 
Tant  admirée  &  feufuivie  (1) 
Afin  qu'on  trouve  ramafles 
Eloges  préfins  &  pafles. 

Vous  l'entendez  (ans  qu'on  la  nomme  i 
Celle  que  je  veux  dire  en  di&nt  la  Beauté  ; 
Jamais  expreflion  n'eut  moins  d'obfcurité  ; 
Ceft  l'honneur  de  la  France  &  la  gloire  de  Rome* 

La  Beauté  qu'avec  tant  de  loin 

Jadis  la  nature  a  fermée , 

Eut  pour  réfifter  au  befoin 

(  x  )  Voye*  Tome  I  I»  page  j+i.  &  le  Tome  III.  page 

9a  «i 


4*1      OEUVRES6ÉM; 

Lorsqu'elle  fefoit  alkruiée, 
Que  raifo  a  exqutft  &  p&?  tout  efâmée  i 
T#ut  Philoftphe  e*  feroit  le  témoift; 

.  Do  plus  favant  &  du  plus  (âge  , 
Cette  raifon  confondait  le  difcours  > 
Mais  elle  trahit  fon  ufàge 
£n  feifant  naître  nos  amours. 
«Au  parti  des  appas  l'infidèle  s'engage; 

Plaît  comme  eux  &  charme  toujours 

r 

Pourrilluflre  Mademoiselle  (i) 

Vertueufe  &  spirituelle , 

f  Contert  que  Ton  vok  rarement) 

Elle  fait  mort  étonnemenf. 

Son  jeu  n'eft  pas  tine  fotbieffe; 

Parle  moyen  duParoli , 
Elle  fauve  le.  cœur  d'une  folle  tendrefo 

Dont  il  pourrait  être  rempli  ; 
Et  F arae>  de  l'ennui  d'une  longue  fègeflfer 

Le  pauvre  corps  enféveli 

Dans  fa  vertueufe  parefiê  , 
De£.2nJroit  promptement  au  noir  fleuve  cTOablfj 
Si  l'efprit  quelquefois  n'égayoit  la  fagefle* 

Par  la  Paix  &  le  Paroli» 

(i)  Mademoifelle  de  Beverwcert» 


t>Ê  SÀïNttEVttSACDWD.-  7*$ 

jadis  la  Grecque  &  là  Romain* 
S'a^ufoientàfilerlalaîné:    ,    ?r  , 
On  ne  file  plus  aujourd'hui. 
jC'eft  amour*  jeu,  repas,  ou Wenmpttelçnnuî* 

J'ai  commencé  nia  Lettre  par  des  exeufes 
de  ne  me  trouver  point  à  votre  repas  :  Je  la 

finis ,  Madame^  par  de  très-humbles  remer- 
cimens  dé  l$hohîieuf  que  vous  m'ave*  fait  de 
m'y  confiée*     -■''' ••"  '   >:       <; 


JJIJÏIH'JUI.I    '.' 


L  E    P  OU  VOIR 
DE  S ^    G  HÀRM  E S 

DE 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M     a;  Z     A    R    IN. 

DÉ  m  and  e  z-voiîs  à  quel  ufâge 
Hortence  aime  à  porter  des  Éieufs  % 
C'efi  pour  effacer  leurs  couleurs 
Par  celles  de  ion  beau  vifage; 

9a  hH 


4*4       OEUVRES  DE   M, 

Le  teint  de  nos  jeune  s  Philis 

N'ofè  expofêr  rofes  m  lis  : 

Les  plus  beaux  yeux  bàifles  de  honfe 

Trouvent  un  feu  qui  les  furmonte  :  * 

L'étude  dés  ajuflemens  f         * 

La  richeffe  des  ornement, 

L'artifice  de  la  parure  , 

Tout  fê  perd,  pu (t défiguré 

Auprès  de  Ces  charmes  puiffans  , 
Dont  le  vrai  naturel  eft  maître  de  nos  Cens* 
Ah  !  qu'il  nous  coûte  cher  de  la  trouver  fi  belle  f 
Wmis.perdoœ>ieplaiiîr*?ladfvtrfité> 
Il  n'efi  plus  pour  nos  cœurs  d'impreffion  nouvelle  ? 
Par  trop  d'attachement  à  la  même  beauté  f 
«         On  ne  fèuroit  plus  aimer  qu'elle  * 
C      i>ecechattneunetf£isgeûté 

L'habitude  continuelle 

Devient  une  néceflîté. 
Quand  la  dévotion  a  fi>n  ame  tentée 
Parlatrifte  douceur  de  fesdolens  appas  j 
fit  «Çue  l'dfprit  du  ciel  eiîfin  l'a  dègo&téé 
Des  plaîfirs  naturels  que  l'on  trouyeâçjpbas  £  l 

OnlafuivroitauMonaftere,  ,  * 

Avec  elle  on  prendroit  la  haire  j 

£t  ce  qui  iw  être  çomgtç 


î>£  SAINT -EVREMÔND.  4^ 
Pour  le  grand  coup  d'autorité  , 
Miremontauroit  delà  joye 
De  renoncer  à  la  Savoye  (  1  ) 
•  A  (à  Suite  ,  à  toute  fa  Cour , 

Pour  lui  témoigner  fort  amour- 
Par  mille  endroits  cette  beauté  nous  frape  i 
Qui  n'oferoit  en  Amant  s'attendrir  (2) 
Parle  en  déyot  des  Herbes  de  la  Trape  * 
Dont  avec  elle  il  voudrait  fè  nourrir, 

Quelqu'un  fansnuirmure  &  fans  plainte^ 
Souffre  là  douloureufê  atteinte  ; 
L'autre  impétueux  en  difcours- 
La  maudit  &  l'aime  toujours* 
Tel  St  qui  les  beaux  yeux  feront  toujours  ïa  guette  * 
Se  cache  autant  qu'il  peut  fa  fecrete  langueur  $ 
Et  fe  prend  à  l'air  d'Angleterre 
Des  maux  dont  la  fource  eft  au  cœur  (3)* 
Son  propre  fexey  rencontre  fa  peine; 
Uneorgueilleufe  liberté 
Qui  fe  moquoit  de  toute  chaîne 
A  fournis  enfla  fy  fierté* 


(  1  )  Eglife  que  Charles  II.  donna,  en  It6i<  aux  Prov 
teftans  François,  à  Londres ,  dans  le  vieux. Palais  de  USa^ 
toye. 

(2)  Monfieur  de  Barillon. 

0)  Le  Matois  de  Sai&c* 


Qu'avei-fotts  ikit ,  MàdémôiféÙe  (i); 

De  ce  cœur  jadis  fi  rébdle  ? 

A  là  hanté  de  la  raifort 

Qui  voits  avoit  fi  bien  fefVie  * 

VouséjjrorçVefc  latyfanrtiè] 
jî)uf  charme  impérieux  qui  riôtis  tient  etf  priant 
Vainement  à  Ces  yenx^ùftùR  m*fegdfc  , 
Efperaritque  mon  comt  en  (era  défend**  * 

*  Hélàs  !  me  dit-elle  fans  ceflè  ; 

„  M*ai-jè  pas  affei  combattu  f 
*  Puifque  celui  de  Lot  aujourd'hui  s*èfe  rendu 
»  Ceft  en  Vain  que  pour  vous  la  taifôa  s'intéreffifi 

f  i)  Mademoifelle  de  Bévcrwem  .  . 


DE  SAINT-EVREMONDj  &f 

— — i— —— — — — — — 

LETTRE 

A    MONSIEUR 

DE  LA  BASTIDE,  (r) 

Nequicquam  Deus  abfàMt 

Prudens  Oceano  dijfociabili 
Terras ,  ji  Aimt  »  îwfi * 

Niwi  tangenda  rates  tranfiiiun$  vada*  (i  j 

IL  n'eft  pas  poffible^  Monfieur  >  de  mieux 
expliquer  la  queftion  que  vous  l'avez  c%* 
pliquée  *  mais  il  paroît  que  vous  la  décidez; 
plutôt  par  rapport  au  génie  d'Horace ,  que 
par  les  vraies  notions  qu'on  peut  avoir  de  la 
chofe  dont  il  s'agit.  Croyez- vous  que  fiMal- 
herbe  avoit  fouhaité  à  quelqu'un  de  Tes  ami* 
un  heureux  partage  de  Caen  à  Londres  ,  il 
eue  eu  d'autre  objet  que  la  Mer  qui  fcparela 

(i  J  M.  de  La  Baftide  eft  connu  par  fit  R  e'  p  o  n» 

s  E  a  M.  TEvéque  de  Meaux ,  par  fa  révifîon  des 
Pseauh  e  s  de  Marot  &  de  Beze,  Se  par  quel- 
qu'autres  Ouvrages.  Il  fortit  de  France  en  1687.  & 
mourut  à  Londres  le  1  f .  de  Mars  1704»  . 

(i)  Horat.  0  »  a  iu  Lit.  I?  Ode  III  f 


4*8  OEUVRES  ÔEKt 

France  de  l'Angleterre  ?  Il  auroit  pu  s'étcfnJ 
dre  poétiquement  for  les  tempêtes ,  les  gorf- 
ftes ,  les  bancs  \  fut  toutes  fortes  d'écueils  > 
mais  toujours  par  rapport  au  trajet  que  ion, 
ami  auroit  eu  à  faire. 

Le  génie  moderne  qu'une  nature  moins 
élevée  a  laiffé  dans  la  dépendance  de  Tordre 
&  de  la  railon  $  ce  génie  n'auroit  pas  la  fiai- 
diefFe  de  s'élever  tour  d'un  coup  à  la  création 
du  Monde  ,  &  à  la  feparation  de  k  "terre  d'a- 
vec les  Eaux.  En  effet  il  n'eft  pas  befoin  d'al- 
ler aux  Indes  pour  fe  noyer  ,&  foixante  lieues 
de  Mer  auroient  fuffi  pour  animer  Malherbe 
Contre  PInvenreur  de  la  Navigation. 

Je  vous  parle  eri  hdmme  qui  n'a  que  des 
Vues  baffes  ht  communes.  Pour  vous ,  Mo&- 
fieur,  qui  connoiiTez  Horace  parfàitement(  i  )t 
Vous  pouvez  croire  que  fes  entfi&ufiafmes  le 
tiifcttoieftt  en  droit  de  quitter  fi  brufouement 
U  moitié  de  fin  ame  (2),  &4g  pafïef  de  la 
tendreffe  de  fon  amour  au  merveilleux  d'une 
féconde  6ên£9E.  A  parler  fèrieulèment  , 
fi  quelque  chdfe  me  f*âit  fotfffrir  votre  opi- 
nion ,  c'eft  que  celui  qui  retourne  à  la  guerre 
des  Géans  n'a  guère  plus  de  ebémin  à  £drc 
pour  aller  à  la  Création  de  tVnivers* 

-    (  1  )  M.  de  La  Baftlde  àvoît  traduit  en  François 

Îuelqnes  Odes  d'Horace  *  &  entre  autres  celle 
ont  on  parle  tcu 
£2)  C'eft  ainfi  qu'Horace  appelle  VirgU* 


DE  SÀÏNT-EVRÊMOND.   2fâ 

Toutes  cfaoîès  confidérées,  je  me  trompe; 
oaiies  deux  fentimens  font  fbutenables  :  celui 
de  Mon/ieur  Barillon  plus  naturel,vient  d'un 
bon  fcns  qui  juge  des  çnofes  par  elles-mêmes; 
•&  le  vôtre  eft  peut-être  aflez  conforme  au 
goût  d'Horace  ,  qui  fe  détourne  de  fon  fujet 
fort  aifëment.  La  beauté  de  (bneénie  lui  doni 
ne  un  privilège  pour  des  iardiefles  heureufes  * 
pour  de  nobles  extravagances ,  que  notre  kna- 
?  jgination  gênée  par  un  Icrupule  de  jufteffe,ne  fe 
permet  pas.  Mais  quelque  fens  qu'on  veuille 

*  donner  aux  paroles  d'Horage  ,  fon  O  f>  E  eft 
f      également  belle  &  extraordinaire.  Je  pcnlj 

*  qu'on  n'a  jamais  vu  à  aucun  Poète  un  cœur 
u  tendre,  &  un  èforit  fi  libre  dans  le  mênjQ 


'47*     OIUVKE5DE   M; 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I    N. 

C»Eft  on  fervice  bien  douteux 
Que  celui  de  Votre  Excellence! 
pastel  &  La  Forêt  chaflés  comme  péteux 
;  Nous  en  font  voir  l'expérience  % 
Et  montrent  en  vain  Taîr  piteux 
Peleurmalheureufè  innocence* 
Par  &  grande  fidélité, 
JLa  Douairière  eft  bien  peu  regardée  $ 
0        Peut-être  moins  recommandée 
Par  fe  catholique  bonté: 
Par  oà  donc  eft-eile  gardée  t 
P'où  peut  venir  &.  sûreté  ? 
Ceft  pour  fouffrir  d'être  grondée 
Avec  toute  docilité. 
Iftbelle  au  teint  noir ,  du  Soleil  fi  chérie 
Qu'elle  confondrait  la  beauté 
De  ta  blonde  la  plus  fleurie 


P£<  SA'WTrE VRrEMONp,   4T|| 
far  fa  brUûç  vivacité^ 

-  Pour  àTw  manqué  de  foupteflc, 

N'avoir  pte  fournis  £bo  eiprit 

.  Aux«cdontésiloÉiMaiti»flp^ 

Va  repprter HmpÊttu  au*  anjan* de  Madrid $' 

Pe  l'humide  £roid*ttr  du  dimar  qu'alla  iaiflfc 

.    Peu  &t|sjahe*  &  re  qu'on  dit. 
Tirons  de  ce  Ài&eytB  un  avis  £kttasre  : 
En  nos  é^ts^ive»  faftqtfîl  faut  la  fêmr ,    . 
Valets ,  Amis*  A«ansy  apprenons  quebieftfalro 
Auprès  d'elle  vaut  moins  que  /avoir  bien  fpuflnry 


SUR  UN    PORTRAIT 

D   £ 

SAINT  ANTOINE,; 

FAITPAR  GERARD, 
SONNET. 

ILeft  bien  beau,  ce  Moine  fiais  tondu  i 
Point  lèc  «le  jeune ,  auffi  peu  morfondu] 
Tel  qu'un  dévot  &  très-amoureux  Moine 
Etre  convient  :  tel  eô  le  boa  Antoine^    - 


H7*  OEUVRES    DE  M; 

Tout  mâle  appas,  tout  attrait  féminin  , 
Cède  aux  bçaux  veux  de  notre  Mazarine  { 
'Après  cela ,  je  »*en  fois  pas  le  fia  , 
J'aime  Six  tout  ce  chanteur  de  Mâtine. 
Voyez  (on  teint,  voyez  comme  fès  yeux 
Parient  d'amour aufi.  bien  quedes  Cieux! 
Le  voulez-vous  à  la  Chambre ,  à  l'Eglifê  f 
Vous-en  ferez  en  tous  lieuxenchanté  : 
Fut-il  jamais ,  ôtez  la  non-comprifê, 
-  £u>il  jamais  de  fi  grande  beauté} 

fiit  in  Tome  quatrijrwf  " 


r         T   ^ 
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TABLE 


DE    S    MATIERES 

Principales  contenues  dans  Je  quatrième 
Tome. 

On  a  mis  une  n.  pour  marquer  que  le  chiffre 

fuivant  Je  rapporte  aux  Notes ,  &  non  pas 

a  rOuvrage  même. 

A. 

ACadémte  Françoife,  quels  droits  elle  a  fur  no- 
tre Langue,  2.  &  fuiv. 

Achille y  fa  férocité  condamnée*  jef .  Son  caractè- 
re. 306 

Adoration  du  Sacrement ,  ne  devroit  pas  être  un 
obftacle  à  la  réunion  des  Proteftans.  136 

Agamemnon  ,  fon  caraâére.  30^306 

Agéjîlas  v  pourquoi  il  avoit  fi  peu  de  penchant  pour 
les  Femmes.  n* 

Alexandre  le  Grand,  caradére  de  fon  cfpric  &  de 
fa  valeur.  11,13.  D'où  vient  qu'il  avoit  H  peu 
d'attachement  pour  les  femmes  m.  11  aimoit 
trop  les  louanges.  359 

Ami  :  cara&ére  jl'un  véritable  ami.  117,  n*.  Il 
faut  ufer  de  beaucoup  de  difeernement  dans  le 
choix  de  fes  amis  11  j,  no.  Différentes  efpc^ 
ces  d'amis  incommodes  &  dangereux,  ibid.  Le 
trop  grand  nombre  d'amis  eft  a  charge,  123 
Tome  ir.  R  r 
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Amitié,  cfpécc  d'amitié  dangereufo  117.  Com- 
ment fe  doit  former  l'amitié.  118.  Idée  chimé- 
rique qu'on  fe  fait  de  l'amitié.  121 ,  ii*.  Ca- 
raàére  de  la  Véritable  amitié,    tu.  &  fmv; 
Combien  l'amitié  eft  recommandée  par  les  Phi- 
lo fophes  &  les  honnêtes  gens.  112,  j*j* 
Amour  ,  ce  que  c'eft.   m.  Si  les  Poètes  ont  eu 
raifon  de  dire  qu'il  étoit  aveugle.  ibùL  Com- 
bien  nous  ferions  ridicules  fî  nous  faifions  l'a- 
mour comme  les  Anciens»  88.  Maximes  fur  l'a- 
mour. 161 ,  161.  Si  l'amour  des  vieilles  gens 
doit   être  condamné.  217  ,  218»  L'amour  eft 
-    très-propre  à  nous  infpirer  de  la  dévotion.  z8t 
Anciens ,  éloge  de  leurs  Ouvrages.  302.  L'ufage 
que  nous  en  devons  faire.  87 ,  88 
Arijiotiy  caractère  de  fes  Ouvrages.  11 
Arria  >  fa  mort  héroïque.                            ».  149 
Athées  ,  qui  font  les  plus  grands  Athées.           19% 
Angujic ,  pourquoi  il  fe  laifle  gouverner  par  Livïe. 

B. 

BAcoriy  quelle  forte  de  gens  il  regardoit  comme 
les  plus  grands  Athées.  19  S*  Maxime  d'Epi- 
cure  qu'il' admiroit.  31$ 

Balzac.  Défauts  de  fon  Aile.  ^     3 

Bani  r  (  le  Baron  de  )  tué  en  duel  par  le  Prince 
^Philippe  deSavoye;  ».   189.  Madame  Mazarin 
eft  inconlblable  de  (a  mort.  18$.  érfuiu. 

Bajjette ,  pafiîon  de  Madame  Mazarin  pour  la  Ba£» 
fette.  141,  &  fuiv.  164,  tJ*  Jàit/.  Portrait  des 
Joueurs  de  Baffette  de  la  Banque  de  Madame 
Mazarin.  147,148 

Berner,  va  en  Angleterre,  ».  301.  doutoit  dans 
fa  vieîliefle  des  çhofes  qu'il  avoit  cru  Its  plus 
affurées.  }9* 
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Bwarà*eenf{<m  éloge*  j.&  &.fukté  4**»Sà*pafr 

I  ^îbn  pout  la  Baflettc.         'I47 

Bohême  (  Eliûbcth  Stuart  Reine  de  ) ,  (on  ttifl© 

•  -ibrt-  •.  ipp 
Boifetj  éloge  de  fes'AirSi                               107 

•  Bofaes  (  Jacques  Bénigne,  )  Evêque  de  Condom, 
comment  les  Réformés  auroient  dû  recevoir  for» 

-  'EKfojkion  de  la  Foi  Catholiqne.  i  j> 
£o«tÀe ,  charmes  d'une  belle  bouche.  ..  380 
Bottillnn  (4a  Ducheffe  de  )  Ton  caraâére.  410.  Son 
c  élogei  ;•••■■  41»,  4-13".  &fuip.  447 
Bm&btei  (  le  Connétable  de  )  ,  Ton  éloge.  192, 
Bourdubouel(  le  Père,  )  a  fait  VOraifan,  Ftèiejbre  du 
:  Prince;  de  Condé.  n.  437.  Sa  mort,  t&rf. 
Buckingham  (  le  Duc  de  ?  /  raillé  fur  fa:  prodigali- 
té. ^.  Sa  Congédie  intitulée  ,  Tie  Rehearfal. 

•  .-  .  -  J».  54 
S«/P  d'Amboife  y  Ton  éloge.  31  ,31.  Sa  mort 

-  tragique*'  *.*£«*• 
ï"    •.  '•    '.-.J  :.        •         C.  ■ 

.- 1  ^  .   • 

CAinpagne  ♦  comment  on  y  peur  paflcr  agréa* 
blement  le  temps.  341 

Cantique' des  Cantiques  y  s^l  faut  y  chercher  un  fent 
-.  myftiqueTïj.  Pour  qui  Salomon  l'a  compofé. 

■   ,  .        114 
Cafteimclhor  (  le  Comte  de  )  Ton  éloge*  n.  $6 

Catilina,  (on  caraâére.  *  14.  if 

Caton  dUtique  ,  fes  manières  étoient  groflïéres 
.   &  rufttques  7.  Eft  fon  propre  Tyran.  190 

Céfar  ,  fes  bonnes  &  fes  mauvaifes  qualités.  1  f  , 
\ .  rtf .  Aima  également  les  deux  Sexes.  1 1 1.  Par* 
,    donna  à  Caton.  291 

Charles-Quint ,  caraâére  de  fon  efprit  &  de  fa  con- 
duite. 1 8.  &fi*kf.[  Voulut  affiftçr  à  fes  Funerat U 
'les,  i       ■  %  ...  .138 

Rrij 
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Charles  IL  Roi  d'Angleterre,  fait  demander  etf 
Mariage  Hortence  Mancini,  Nièce  du  Cardinal 
Mazarin.  £40,0,41.  Son  Eloge  199-  &fi**&* 
Comment  il  fe  fauva  après  la  Bataille  de  Wor- 

-    céder  n.  300.  Cérémonial  qu'il  fait  ofefêxver  X 
rAmbafTadeur  de  Maroc.  ».  14?  ,  i$o.  (k  mon. 
~  ».  2,98 

Chaumont  (le  Chevalier  de  )  Jugement  fur  lafe- 
iation  defon  AmbafTade  à  la  Cour  de  Sîaoû 

Chine  ,  combien  il  j  manque  de  bonnes  choies* 

4f*.  &foivl 
€3toiji(  l'Abbé  de)  Jugement  fur  fà  Relation  de 
Siam.  4J*,4Ï3 

Crâro»,' cité  an  fujct  d'Epicure.  *•  37* 

Clemrembau$  (le  Maréchal  de)  idées  qu'il  avoit 
fur  la  Retraite.  3?4»  19 % 

CoefftttaUi  fès  métaphores  outrées.  J 

Cçmr ,  fes  égaremens.  1  zo.  &fuiv.  De  queHc  na- 
ture font  les  amours.  3c  les  amitiés  fondées  fur 
le  cœur ,  ibii. 

Cohon ,  Evêqoe  de  Nifmes  ,  fan  ftile  fleuri  n'avoir 
ni  force ,  ni  folidité.  3 

Compara*fonf\  font  trop  fréquentes  dans  les  Poè- 
mes Epiques.  308,  309.  Ont  .plus  de  reflcm- 
.  blance  entr'elles  qu'avec  les  chofès  comparées. 
'  308.  N'embeHifènt  pas  toujours  les  fojet?; 
.  305*  ,  3 10.  font  préfenteinent  ufées  i^8.  Com- 
;    bien  il  eit  difficile  d'y  réuffir.  410 

Condé(ie  ftrincede)fon  Eloge.  2^3.  53 7.  &fwv* 
,   fe  retire  à  Chantilli  171.  Combien  cette  re- 
traite lui  .eft  glorieufe  173.  fa  mort.         ».   337 
Confucmsy  Jugement  fur  ce  Philofophe  Chinois» 

n  :  4f* 

Cvttrwerfes  ,  aigrifent  les  efprits.  13  a.  Leurinu- 
i  ttlité.  334,  &.fuiv. 
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€fom>wJ^,Combien  leur  travail  «ftinutile.  3  34 
CouveHs ,  Description  vive  des  inconveniens^ui 
-  fe  trouvent  dans  les  Couvens  ,  174-  &  fiwi 

•  3*2±  &fuiv.Un  honnête  homme, ne  doit  pas 

s'y  mettre  *  3*0.  Idée  d'une  Société  préférable  à 
#     celle  des  Couvens,  )j&,  323.  D'où  viennent 

les  plus  grands  défordreS  des  Couvens.  75 
Converfwn ,  ce  que  l'on  fent  dans  la  plupart  des 
.   conversons  t$i,  »8i.  Comment  fe  font  faites 

les'  converfîons  des  Proteftans  en  France.  3  34  » 

■•-:  jjf 

Corneille  (Pierre)  court  rifque  de  perdre  farépu- 
.  itation  à  larépréfentation  d'une  de  fes  meilleu- 
res Pièces.  *o$.  &fuiv: 
Couplet. (  le  Père  )  fon  éloge.  45  % 
Clrraiwe,  Défordreprpdigteu*  que  la  diverfité  de 
Créance  a  produit.  iJ4«  ijj 
Qréqui  (  le  Maréchal  de  )  bat  les  Allemands.  96. 
c  regrets  fur  fa  mort.  43* 
Crofti  (  Madémoifelle  )  fon  éloge.                 n.  rftf. 

DEty ,  jeune  garçon  qui  chantoit  fort  joliment, 
on  lui  confeille  de  fe  faire  Eunuque  269. 

&  fuiv. 
Dejpreaux  (  Boileau  )  quitte  la  Poëiîe  pour  fe  jetter 
dans  l'Hiftoire.  $5 ,  86.  Maltraite  Madame  Ma- 
xarin  dans  un  Sonnet  contre  M.  le  Duc  de  Ne- 
vers  113.  A  bien  fu  profiter  de  la  raifon  des 
Anciens.  ».  19 

Dévotes  y  divers  caractères  des  Dévotes.  28  y.  û* 

Dévotion ,  ce  qu'on  appelle  dévotion  n'eft  fbuvent 
qu'une  vapeur  de  Rate.  104.  Maximes  fur  la 
dévotion.  i6it  1*3.  La  dévotion  cil  le  dernier 
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:  de  nos  amours ,  fit  pourquoi  **o.  Comment  d* 

\  le  fe  forme  75  ,  %St.  &Juru.  28$.  &  Jmy. 

*  Elle  demande  irioins  de  lumière  que  de  fou  mi  É- 
fion  à  la  volonté  de  Dieu,  a 88.  Deux  écueils 

;   à  éviter  dans  1a  dévotion-  ibid 

i>évots  n'ont  pas  toujours  une  foi  vive  &  affiliée. , 

7j ,  74*  avantages  des  véritables  Dévots.  27  f. 

Il  y  a  des  Dévots  qui  aiment  Dieu  (ans  le  biet) 
;  croire.  17^.  Caraâére  des  dévots  du  Siècle. 

Z>tai*  9  combien  ils  étoient  nécefTaires  dans  les 
Poèmes  des  Anciens.  504,  jo^.  Ils  y  fentotoui 
304.  On  leur  donne  le  miftfflére  des  aâians  les 

*  plus  méchantes.  313,  514.  Avantage  qu'Epi- 
curc  en  a  tiré.  315.  Avec  quelle  précaution 
on  devroit  les  faire  entrer  dans  les  ouvrages* 

ji*  ,  316 
pijeernement ,  moyen  devoir  un  bon  discernement* 

211,  2X2 

t)ouvre(  Mylord).  fa  maifon  de  Chively.    *.  j£ 

Dragons ,  fans  le  miniftre  des  Dragons  la  Religion 

reformée  fubfifteroit  encore  en  France.  334  » 

E  Mille ,  juftifiée  fur  la  conspiration  où    elle 
fit  entrer  Cinna.  48*  &  fuiv* 

Enclos  (  Mademoifelle  de  F)  (on  éloge.  117.  d* 

fiùv. 
Ënfans ,  ce  qu'il  faut  juger  de  l'Arrêt  que  Ton  fit  en 
['  France  pour  obliger  les  enfans  de  faire  choix 
d'une  Religion  à  l'âge  de  fept  ans.      140,  141 
Êpicure ,  pourquoi   il  a  ôté    aux  Dieux  i'admî- 
niftration  des  chofès  du  monde.  Jif.   a  ent 
que  le  Souverain  bien  confiftoît  dans  la  vo- 
lupté. 368.  Il  n'eft  pas  facile  d*  Ûvéir  ce  qu'il 
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entendoit  par  cette  volupé ,  &  pourquoi  lW; 
Il  a  eu  des  ennemis  &  des  parthans  ,  maïs  leurs 
fentimens  font  également  outrée  tbid  &  Jmv* 
Ce  qui  a  dû  donner  occaiîon  à  des  jugemens  fi 
oppofës.  371 ,  372.   Jufte  idée  de  Ja  morale. 

371*  &fitiv* 

Eforit  vd/it ,  voyez  Vajlc. 

Eftrêet(\z  Maréchal  d')  fe  marie  à  l'âge  de  px.  ans 
n.  né.  Ses  liaifofts  avec"  M.  de  Sene&erre;  1 1^ 

Eunuques ,  avantages  des  Eunuques.       270 ,  27 1 

Evremond  (Saint)  idée  qu'il  avoit  de  fcs  vers. 
99  %  1  oo.Caraétére  de  fon  amitié.  1 1 7.'  Se  veut  re- 
tirer du  monde.  2  i  tf.  Dans  quelle  vue  il  aimoit 
le  commerce  des  belles  femmes.  117 ,218.  N'a- 
voit  pas  été  fort  dévot  dans  fa  jeuneffe.  zi6  .Eft 
acculé  dîndifférence  y  8c  pourquoi,  w.  218.  Eft 
mécontent  de  Madame  Mazarin.  m.  &  fuw, 
234.  &fmv.  jftf,  &fuiv.  Comment  il  s'entre-* 
tenoit  quelquefois  avec  cette  DuchcfFe.  2^4.  & 

'  fuiv.  Dans  quelle  fituation  d'efprit  il  vivoit  en 

•  Angleterre.  311,  322.  $19*  )9î  *  )96»  Ce 
qu'il  penfoît  fur  lesplaifirs  des  Champs.  341 1 
341.  .11  étoit  quelquefois  maltraité  de  Madame 
Mazarin,  &  pourquoi.  343.  &  fuiv.  Ouvra- 
ge de  Sarafins  qu'on  lui  attribue.       367  9  $69 


FEmmeiy  d'où  vient  le  peu  d'attachement  que 
les  grands-hommes  de  l'antiquité  avoient 
pour  elles,  111  &furv.  Ce  que  c'eft  que  l'enfer 
des  femmes.  n.  i%7 

Fevre  (  le  )  célèbre  Médecin  de  Londres  ,  fon 
éloge.  ^  n. ;  45* 

Filles  de  joie ,  envoyées  en  Amérique,         ».  4} 8? 
Floridor ,  très  bon  Adeur,  aotf  ,  -207 
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Foi ,  Dieu  fcul  peut  nous  donner  une  foi  flire  &yé<* 

ritable  .   i.79 

Fontaine  (  de  la  )  fon  éloge.  411.  Idée  de  ùt  morale. 

4**»  4*7,4*6,437 
Fontenellè ,  le  cas  que  Madame  tylazarin  faifoîc  de 
les  Entretiens  fur  /a  pluralité  des  mondes.  nK  j 45» 
Fronce ,  le  bon  &  le  mauvais  goût ,  le  vrai  &  Je 
faux  efprit  y  ont  régné  tour  à  tour.  205 ,  20$ 
Exemples  de  cela.  206.  207.  Quelle  en  eft  la 
caulè.  207.  La  multitude  y  étouffe  le  petit  nom» 
bre  de  Connoiffeurs*  208. La  raifon  eft  affez  rare 
.    en  France;  mais  quand  elle  s'y  trouve,  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  pure  dans  l'Univers.^  ibid, 

François  ,  quoique   leur  génie  ordinaire  paroifîè 
allez  médiocre ,  ceux  qui  fe  diitinguent  parmi 
eux  font  capables  de  produire  les  plus  belles 
chofes ,  205.  Les  Ërançois  ne  font  pas  toujours 
.    juftes  eftimateurs  du  mérite  des  hommes  ,  & 
.    des  ouvrages  d'elprit.  106 ,  207.  Se  biffent  trop 
.    entraîner  au  charme  de  la  nouveauté.  207.  Leur 
caprice  a  quelque  choie  de  fi  noble  que  les  Etran- 
gers renoncent^  à  leur  bon-fens  pour  s'y  (bu- 
mettre.  208.  Avantage  que  les  François  tirent 
de  cette  prévention.  20$.  Les  étrangers  con- 
noifent  mieux  le  prix  de  nos  ouvrages  que  nous-- 
mêmes, ibid. 
G. 

GAulminy  idée  de  fà  Rejigion.  474 

Grammont  (  le  Comte  de  )  fon  éloge.  4J7. 

&  fuhf. 
Goût,  comment  on  peut  avoir  le  goàt  exquis y  en 
matière  defprit.  211 

Grands  hommes ,  les  plus  grands  hommes  de  l'anti- 
quité ont  eu  peu  d  attachement  pour  les  femmes* 
Û  pourquoi*     .  ni,  tu 

Guichi 
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iQnkh*  (  le  Comte  de  )  (on  ajustement  ri4icule. 

H.         ' 

•TT  Arvty{  Madame  )  four  de  Mylord  Montai-4 
XX    gu.  ».  114 

Heinfius  (  Nicolas  )  combien  il  avoit  lu  de  Livret 

pour  faire  (es  Notes  (ùr  Ovide.  *»  35* 

JJeywod  (Thpmas)  caraâése  de  (es  Tragédies. 

-  •  •  *•  M* 

Homère.  Il  a  plus(bngé  à  peindre  la  .nature  telle 
<ju*H  la  voyoit^  qu'a-  foire  des  Héros  fort  ac- 
complis, j  06.  Comment  il  feroit  un  Pocmelîp£ 

•  <nie,'s-'il  vivoit  pr éfeatfttnenc  jn.  Softçléva- 

•  «on  &  (es  autres  belles  qualités  n'empêchent  pas 
de  reconnokre  le  faux  caïaâére  de  (es  Dieux.; 

Horace  ,  Son  éloge.  j. 

Hipocritcs,  font  de  grands  Athées.  i^f 

Jik gttex  IL  Roi  d'Angleterre  ,  éloge  de  fou 
Gouvernement.  <•  3  *  1  f  5 xi»  41  * . 

Jefuites ,  à  quoi  ils  font  redevables  de  la  tolérance 
qu'on  a  pour  eux  à  la  Chine.  4  £6 

Images  1  font  utiles  &  néceflâires  dans  les  EglUes 
pour  entretenir  la  dévotion.  i;t  &  Jhiv. 

Imvie  ^  combien  un  vieil  impie  efthaïfable.     285 
l»aufirie ,  tient  lieu  de  mérite  en  France.  .  07  » 

.       xo8 

Innocent ,  XI.  Eloge  de  ce  Pape.  8}    jpo 

Intérim ,  ce  que  c  eft.  ».  19 

ït/diens  y  leur  Mufîque  préférée  ironiquement  à 

£  celle  des  François»  317.  &  Juiv% 

Tome  IF.  S  f 
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Jjtritu  ,  pourquoi  il  croi*  les  myftéres  de  ritafft 
.  giic.  n.  #> 

/«^f/  (  Henri)  fon  élogçs  ».  i%p.  Ayec  quel  ire* 
gret  il  fe  voyoit  oblige  de  vivre  hors  de  Fran- 
ce, ijt. 

L  <*«£«*  Latine ,  en  quel  temps  elle  a  cté  dans 
fa  perfeâion.       ^  » 

tangue  Françoifc  ,  par  qui  eljé  a  été  mife  dans  U 

perfection. 
Leomium ,  élevé  d'JEpicufe.  »,  57* 

iei*  (  Gregorio  ) Ton  Hiftoir*  de  Sixte-Quint*  ïff 
ttmberch ,  éloge  de  foa  livre  fiir  la  vérité  de, la 

■  Religion  chrétienne,  .  454 
hùkfs  XIV.  ion  éloge,  9*.  &futo.  4; • 
IxM&igny  (  le  Comte  de)  (à  beauté.  34 
Jkouvoy  (  le  Marquis  de  J  la  part  qu'il  a  eu  au* 

?  cénverfions .  des  Informé*  en  France.  3  j^ 

l>ucain,  avec  combien  de  juilefleil  a  exprimé  le  ca» 

radére  d^sfes Héros,  %ïp?  310 

JLiifgf  ,fameur  Muficien,  le  cas  qu'il  fatfoit  des 

Airs  de  Boiffet.  *of 

ImHh  £00  éloge,  &  fon  caraôérc.  jf  j.  &JU* 

■  •  .     M. 

MÀgaiHans  (  le  père  )  jugement  fui  (à  Rela- 
.uondrilaÇliinc,  #  4J!f 

r&e*  divers  jugemens  qu'on  en  a  fait  en  Fran- 
ce en  divers  temps.  106" ,  207 
Manières,  nos  man*ére>  (ont  trèj-difiorentes  de 

*  celles  des  Anciens.  88,1* 
Maroc  (riamet  Itenflainet  benHaddu  Attar  ,  Abw 

•  baffadôur du  Roi  de)  fon  éioge.      ».  14$  ,  1  ^o. 
IdarçucmoQ*  (  Denis  Simon  de  )  Archeyc^ue  3c 
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Lyon  8c  Ambaflackur  à  Rome  ,  Ton  cara&ére. 

10,  ai 
Mâzarht  (  le  Cardinal  )  Ton  avarice.  29t.  Marie  (à 
,-.  Nièce  avec  le  Duc  de  la  Meilieraye»  a.  8s ,  142. 
#  -.  Une  faute  de  cette  nature  efface  (es  plus  belles 
a.  qualités  14*  Comment  il  peut  éueexcufé.  143  > 
:  «44»  Comparé  avec  le  Cardinal  de  Richelieu. 
:  27 

Mazarin(lc  Duc)  combien  il  étoit  à  plaindred'a- 

•  voir  époufé  la  Nièce  du  Cardinal.  14 j ,  «44. 

-  Se  livré  aux  dévots  du  iîécle.  144.  Faut  couvrir 

•  des  Nudités  »  &  mutiler  des  Statues.  ibuL  Bit- 

-  fipe  les  biens  immenfcs  que  &  femme  lui  avoit 
.  apporté.  Mnd.  Ennemi  du  bon«(èns  9  8c  plein  de 
.  Fanatifine.  %*6.  Prétend  que  les  Procès  font  de 
/droit  divin*  ,  tft 
Abtzarôi  (Hortenee  Mancini  Ducheûc  de  )  (à  NaiÊ 
,  fance.  2*9.  Et  demandée  en  mariage  par  Char- 

•  les  IL  Roid'Angleterre.  140.  Pourquoi  le  Car- 
dinal la  donna  au  Duc  de  la  Meilleraye.  ».  83  , 
141.  Eft  tyrannifée  par  les  mauvais  traitemens 

t  de  fon  mari ,  8c  pouffée  à  bout  par  (es  vifions 
prophétiques.  1 45  »  246.  Forcée  enfin  de  le 

:  quitter  ,  elle  (acrifie  toutes  (es  richeftes  à  (à  li- 
berté &  àfa.raifon.  146 ,  247.  Combien  cette 
réfolution  lui  eft  glorieufe.  ibid.  Va  en  Italie. 

.  -  248.  Repafle  en  France.  24*.  Se  retire  à  Chanw 
berri  où  elle  demeure   trois  ans.  ibid.  Forme 

.  le  fteffein  d'aller  en  Angleterre.  151 ,  151.  Paflè 
en  Hollande.  153.  Arrive  en  Angleterre,  s^ûf. 
Combien  elle  y  eft  admirée.  154-  Agrémens 
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